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LIVRE  QUATRIÈME. 


ARGUMENT. 

/ ■ ■ 

Didon  découvre  à sa  «sur  Anne  l’amour  qu'elle  a conçu  pour 
Énée.  Sa  soeur  la  détermine  à faire  se.s  efforts  pour  épouser 
ce  héros.  L'une  et  l’autre  font  des  sacrifices,  soit  pour  calmer 
la  violence  de  celte  passion , soit  pour  consulter  les  dieux 
sur  leur  projet.  Junon  concerte  avec  Vénus  les  moyens  de 
retenir  et  de  fixer  à jamais  Énée  en  Afrique.  Pendant  une 
chasse  que  donne  la  reine , Junon  excite  un  orage  furieux  ; 
Énée  et  Didon  fuient  dans  une  grotte  où  la  princesse  pro- 
digue ses  faveurs  à son  amant.  Elle  donne  le  nom  d’hymen 
à la  faute  qu’elle  a commise.  La  Renommée  apprend  celte 
nouvelle  à labre,  roi  de  Géiulie  , dont  Didon  a voit  dédai- 
gné la  main.  larbe  se  plaint  amèrement  de  cet  affront  à 
Jupiter  Ammon , son  père.  Jupiter  envoie  Mercure  à Car- 
thage pour  ordonner  à Énée  de  faire  voile  en  Italie.  Énée 
obéit  à regret,  et  fait  tout  préparer  secrètement  pour  son 
départ.  Mais  Didon  s’en  aperçoit  ; elle  emploie  par  elle-même 
et  par  sa  soeur  les  prières  et  les  menaces  pour  le  déioutner 
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de  son  projet , mais  inutilement.  Mercure  descend  du  ciel 
une  seconde  fois,  et  avertit  en  songe  le  héros  Trojen  de  fuir 
à l'instant  même,  à la  faveur  de  la  nuit.  Didon,  du  haut 
de  son  palais , voit  la  flotte  déjà  en  mer  : elle  s'abandonne 
au  désespoir,  et,  sous  prétexte  de  faire  aux  dieux  un  sacri- 
fice magique,  elle  fait  dresser  un  bâcher  sur  lequel  elle 
monte,  et  se  tue  avec  l'épée  dont  elle  avoit  fait  présent  à 
son  infidèle  amant , et  qu'il  avoit  laissée  dans  le  palais. 

IVIais  la  reine,  blessée  par  l’amour,  nourrit  dans 
son  cœur  une  plaie  secrète,  et  sent  brûler  dans  ses 
veines  un  feu  dévorant.  Elle  se  rappelle  le  courage 
d’Énée , son  illustre  naissance  ; ses  discours  lui 
. sont  présens  , et  son  image,  qu’elle  porte  gravée 
dans  son  cœur,  la  suit  sans  cesse  et  l’inquiète. 

Aux  bords  de  l’orient,  l’aurore  de  retour 
Dissipoit  l’ombre  humide  et  rallumoit  le  jour. 

Didon  appelle  sa  chère  sœur,  et  lui  confie  en  ces 
roots  le  trouble  dont  elle  est  agitée:  a Aune,  ô ma 
tendre  sœur!  quel  désordre  règne  dans  mon  ame! 
quel  est  cet  étranger  que  j’ai  reçu  dans  mon  palais  ? 
quelle  grâce!  quelle  majesté!  quels  exploits  hé- 
roïques ! Ah  ! je  le  crois,  il  est  du  sang  des  dieux  ! 
la  crainte  trahit  les  âmes  vulgaires.  Quels  revers 
il  a essuyés  avec  courage!  quelle  intrépidité  dans 
les  combats  dont  il  nous  a fait  le  récit  ! 

« Ah  ! si  mon  coeur  flétri  pou  voit  encore  aimer  j (i) 

Si  ce  cœur,  trop  puni  d'avoir  été  sensible, 

. ?ie  s’éloit  commandé  de  rester  inflexible  j 
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Si,  depuis  que  la  mort  trahit  mes  premiers  feux, 

Je  pouvois  consentir  à former  d’autres  noeuds , 

Chère  sœur , c’eût  été  mon  unique  foiblesse  ! 

Oui,  depuis  qu’un  époux  si  cher  à ma  tendresse. 

Par  mon  barbare  frère  a vu  percer  son  danc. 

Et  nos  dieux  paternels  arrosés  de  son  sang. 

Cet  étranger  lui  seul,  dans  monjime  constante, 
Ébranla , j’en  conviens,  ma  vertu  chancelante; 

Lui  seul, apprivoisant  ma  farouche  pudeur, 

H’a  fait  ressouvenir  de  ma  première  ardeur  ; 

Du  feu  dont  j’ai  brûlé  je  recounois  la  trace. 

Mais  des  dieux  qui  du  crime  épouvantent  l’audace. 
Que  le  foudre  vengeur  sur  moi  tombe  en  éclats  ; 

Que  la  terre  à l’instant  s’entr’ouvre  sous  mes  pas  ; 

Que  l’enfer  m’engloutisse  en  ses  royaumes  sombres. 
Ces  royaumes  affreux , pàje  séjour  des  ombres, 

Si  jamais , ô pudeur  ! je  viole  ta  loi  ! 

Celui  qui , le  premier,  reçut  jadis  ma  foi. 

Dans  la  tombe  emporta  le  seul  bien  que  j’adore  ; 

Dans  la  tombe  avec  lui  mon  cœur  habite  encore.  » (*} 

Ea  achevant  ces  paroles,  des  larmes  ioondèfent 
son  sein.  Anne  lui  répondit  : 

« O vous  que  j’aime  plus  que  la  clarté  des  cieux. 
Voulez-vous,  à ma  sœur  ! toujours  triste  et  sauvage. 
Vous  imposer  l’ennui  d’un  éternel  veuvage. 

Et  près  d’un  vain  tombeau  consumant  vos  l>eaux  jours. 
Fuir  le  doux  nom  de  mère  et  languir  sans  amours  ? 


O Demie. 
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Hôtes  inanimés  de  la  nuit  éternelle. 

Les  morts  s'informent-ils  si  vous  ôtes  fidelle  ? (*) 

« Votre  tristesse,  Je  le  veux,  vous  a fait  rejeter  la 
main  de  tous  ceux  qui  ont  aspiré  à vous  plaire, 
soit  à Tyr,  soit  dans  la  Lybie.  larbe  et  tous  les  rois 
de  l’Afrique  ont  essuyé  vos  refus  : faut-il  encore 
combattre  un  amour  qui  vous  plaît?  oubliez- 
vous  (a)  dans  quels  lieux  vous  venez  de  vous 
établir?  Voyez  autour  de  vous  les  Gétules  in- 
domptables, les  farouches  Numides,  et  les  Syrtes 
inaccessibles  qui  bornent  vos  états  ; jetez  les 
yeux  sur  ces  déserts  arides  qui  touchent  au  pays 
des  Barcéens.  Que  dirai-je  de  l’orage  qui  gronde 
sur  vous  du  côté  de  Tvr,  et  des  menaces  de 
Pygmalion  ? 

« 11  n’en  faut  point  douter , ces  fiers  enfans  de  Troyc, 
C’est  Junon,  c’est  le  ciel,  ma  sœur,  qui  les  envoie. 
Dieux  1 combien  cet  hymen  vous  promet  de  grandeur  ! 
Qu’llion  de  Carthage  accroitra  la  spendeur! 

Voyez  vos  murs  peuplés,  vos  villes  flurissanies, 

Et  la  mer  se  courbant  sous  vos  flottes  puissantes. 

Vous,  seulement  des  dieux  implorez  la  bonté  ; 

Par  lés  soins  caressans  de  l’hospitalité. 

Du  Troyen  dans  ces  lieux  prolongez  la  présence  : 

Que  l’amour  naisse  en  lui  de  la  rcconnoissance  ; 
Prétextez  ses  périls,  les  rigueurs  de  l’hiver. 

Scs  nefs  à réparer,  l’inclémence  de  l’air. 


(‘)  Delille. 
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Les  torrens  d’Orion  suspendus  sur  nos  tètes. 

Les  menaces  de  l’onde,  et  l’borreur  des  tempêtes.  • (*) 

Ces  paroles  achevèrent  d’enflammer  le  cœur  de 
Didon,  animèrent  ses  espérances,  et  surmontè- 
rent les  obstacles  que  la  pudeur  opposoit  à l’amour. 

Elles  allèrent  dans  les  temples , pour  sacrifier  à 
Gérés,  à Apollon  et  à Bacchus , et  chercher  la  pahc 
au  pied  de  leurs  autels.  On  invoqua  sur-tout  la 
puissante  Junon,  qui  préside  à l’union  conjugale. 

Didon , leur  présentant  le  vin  du  sacrifice  (3), 

En  arrose  le  front  d’une  blanche  génisse  ; 

D’un  pas  majestueux  fait  le  tour  des  autels. 

Les  charge  tous  les  jours  de  présens  solennels  ; 

Tous  les  jours  au  milieu  des  victimes  mourantes. 
Consulte  avidemeut  leurs  fibres  palpitantes. 
Malheureuse  ! où  l’égare  une  pieuse  erreur  ! 

La  réponse  des  dieux  est  au  fond  de  son  coeur; 

Leur  nom  est  dans  sa  bouche , Enée  est  dans  son  ame  : 
Toute  entière  livrée  à l’amour  qui  l'euflarame, 

Que  servent  contre  lui  les  prières,  l’encens  ? 

De  ses  douces  fureurs  elle  enivre  ses  sens. 

Aime , en  les  combattant , ses  amoureuses  peines  ; 
L’amour  vit  dans  son  cœur , et  brûle  dans  ses  veines. 
L’œil  égaré,  l’air  sombre , et  les  sens  agités, 

Elle  porte  au  hasard  ses  pas  précipités. 

Ainsi , lorsqu’un  chasseur  a de  son  trait  rapide 
Atteint,  sans  le  savoir,  une  biche  timide. 


(•)  Delille. 
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En  vain  elle  parcourt  et  les  bois  et  les  cbaiops  ; 

Le  fer  mortel  la  suit  et  s’attache  à ses  flancs.  (*) 

Tantôt  elle  mène  avec  elle  Énée  dans  la  ville  ; 
et  lui  montre  les  ouvrages  qui  s’élèvent  et  les 
édifices  commencés  ; elle  veut  parler , et  s’arrête 
au  milieu  de  son  discours  : tantôt,  au  retour  de 
1^  nuit , elle  le  fait  asseoir  auprès  d’elle  dans  un 
festin  semblable  au  premier  qu’elle  avoit  donné 
à ses  hôtes,  et  lui  redemande  de  nouveau  le  récit 
des  malheurs  de  Troye  (4).  Après  le  repas,  lors- 
que la  nuit  est  avancée,  et  que  chacun  s’est  retiré 
pour  se  livrer  aux  douceurs  du  sommeil  ; lorsque 
la  lune  éteint  sa  lumière  et  que  les  étoiles  en  se 
couchant  invitent  au  repos,  la  malheureuse  Didon 
veille  elle  seule  dans  la  salle  du  festin , sur  le  lit 
qu’Ence  a quitté.  Quoique  absent,  elle  le  voit,  elle 
l’entend  encore  (5).  Souvent  elle  embrasse  ten- 
drement le  jeune  Âscagne,  qu’elle  tient  contre  son 
sein  ; elle  retrouve  en  lui  l’image  de  son  père  ; elle 
cherche  à se  faire , par  cette  ressemblance , une 
douce  illusion , et  à tromper  ainsi  son  coupable 
amour.  Les  ouvrages  commencés  ne  s’achèvent 
point,  les  tours  qui  s’élevoient  restent  imparfaites, 
la  jeunesse  néglige  l’exercice  des  armes  ; on  ne 
creuse  plus  les  ports , on  ne  construit  plus  les 
remparts  | tous  les  travaux  sont  suspendus,  et  les 
grues  qui  menacent  le  ciel  demeurent  oisives  de- 


O Demie. 
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Tant  les  murs  demi  focmés  qui  attendent  la  main 
des  ouvriers. 

Quand  Junon  vit  la  reine  de  Carthage  livrée  à 
sa  passion,  elle  aborde  Vénus,  et  lui  parle  ainsi: 
U Vous  remportez  une  grande  victoire,  vous  et 
votre  fils  ; et  c’est  sans  doute  un  beau  triomphe 
pour  deux  divinités  de  triompher  d’une  foible 
mortelle.  Je  sais  que  vous  avez  embrasé  pour 
Ënée  le  cœur  de  Didon , pour  lui  rendre  favorable 
une  nation  qui  vous  est  suspecte,  et  que  vous 
craignez , parce  qu’elle  m’appartient.  Mais  cette 
crainte  ne  finira-t-elle  point  ? serons-nous  tou- 
jours ennemies  ? pourquoi  ne  pas  rétablir  plutôt 
entre  nous  l’intelligence , par  une  alliance  heu- 
reuse ? Vous  avez  ce  que  vous  desiriez  ardem- 
ment ; Didon  brûle  d’une  flamme  que  rien  ne 
peut  éteindre.  Ne  faisons  de  ces  deux  peuples 
qu’un  peuple  unique , gouverné  par  vous  et  par 
moi,  et  qui  nous  obéisse  également.  Qu’il  soit  per- 
mis à Didon  de  vivre  sous  les  lois  d’un  mari  Phry- 
gien , et  de  vous  confier  comme  une  dot  ses  Ty riens 
et  son  royaume.  » 

Vénus  sentit  toute  l’adresse  de  ce  discours,  et 
le  dessein  que  Junon  avoit  de  fixer  à Carthage 
l’empire  du  monde,  promis  à l’Italie.  Elle  lui  ré- 
pondit : K Qui  pourroit  refuser  vos  offres  ? qui 
voudroit  follement  entretenir  avec  vous  la  guerre, 
au  lieu  d’accepter  la  paix  que  vous  daignez  pré- 
senter ? Puisse  votre  dessein  s’accomplir!  mais  je 
crains  les  Destins,  et  je  doute  que  Jupiter  veuille 
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donner  nn  asile  commun  .aux  peuples  de  Tyr  et 
à ceux  de  Troye  : j’ignore  s’il  consent  h confondre 
ces  deux  nations,  et  k les  unir  k jamais.  C’est  k 
vous  k le  fléchir  par  vos  prières,  k vous  qui  êtes 
son  épouse.  Commencez  ce  grand  ouvrage,  et  je 
vous  seconderai.»  c<  Ce  soin  me  regarde,  reprit  la 
reine  des  dieux  ; apprenez  maintenant  les  ressorts 
qu’il  faut  d’abord  employer  pour  assurer  le  succès 
de  notre  entreprise  : 

« Demain,  dès  que  l’aurore  allumera  le  jour. 

Nos  amaus  vont  chasser  dans  les  bois  d’alentour  : 

Là,  tandis  qu’à  la  bâte  on  déploiera  les  toiles. 

Dans  les  deux,  à ma  voix,  la  nuit  tendra  ses  voiles; 

De  noirs  torrens  de  pluie  épanchés  dans  les  airs , 

Et  le  bruit  du  tonnerre,  et  le  feu  des  éclairs, 

D’Énée  et  de  Didon  disperseront  la  suite  ; 

Vers  un  autre  voisin  tous  deux  prendront  la  fuite. 

J’y  conduirai  l’Hymen , et,  si  tels  sont  vos  vœux, 

' J’y  joindrai  ces  amans  par  les  plus  tendres  nœuds.  » (*) 

Vénus  consentit  k cette  proposition , et  sourit 
d’un  artiflce  qu’elle  avoit  pénétré. 

Cependant  l’aurore  sortit  du  sein  des  mers.  A. 
peine  sa  lumière  peignoit  l’Olympe  vermeil,  que 
la  jeunesse  Carthaginoise  sort  des  portes  de  la 
ville  ; les  cavaliers  Massyliens  accourent  avec 
la  meute , les  toiles , les  épieux  et  tous  les  itifr- 


(•)  Delille. 
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trmnens  nécessaires  à la  chasse.  Tandis  que  la 
reine  est  attendue  par  ses  courtisans , que  le  res- 
pect retient  aux  portes  du  palais , son  coursier 
impatient,  couvert  d’une  housse  de  pourpre  et 
d’un  hamois  doré,  mord  son  frein,  et  le  blanchit 
d’une  brûlante  écume.  Enfin  elle  paroit  an  milieu 
d’une  cour  nombreuse  ; ses  épaules,  sur  lesquelles 
flotte  un  carquois  brillant  d’or,  sont  couvertes 
d’un  mantelet  d’étoffe  dcTyr,  bordé  d’une  superbe 
broderie  ; un  ruban  d’or  attache  ses  beaux  che- 
veux tressés  (6),  et  une  agraffe  de  ce  riche  métal 
tient  relevée  sa  longue  robe  de  pourpre.  Elle 
voit  autour  d’elle,  et  à la  tête  de  son  escorte  , le 
jeune  Iule,  plein  d’alégresse,  et  son  père  Enée, 
dont  la  grâce  et  la  beauté  effacent  tous  les  sei- 
gneurs qui  l’acccompagnent. 

Tel,  pour  mieux  honorer  sa  fête  solennelle,  (7) 

Apollon  va  revoir  son  île  maternelle , 

Livre  un  peuple  pieux  à de  saintes  fureurs. 

Et  préside  lui-mème  à la  pompe  des  chœurs. 

11  voit  des  hords  crétois,  des  mers  hyperborées. 

Les  mortels  accourir  à ses  danses  sacrées. 

Et,  couronnant  son  front  du  laurier  favori, 

11  descend  radieux  des  monts  qui  l’ont  nourri.  (*) 

Lorsqu’on  atteignit  le  sommet  des  montagnes, 
et  qu’on  pénétra  dans  les  retraites  des  animaux 
sauvages , on  vit  du  haut  des  rochers  les  che- 


(*)  Lombard. 
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vreuils  et  les  cerfs  courir  et  se  précipiter  en  foule 
dans  les  plaines , et  obscurcir  le  ciel  de  tourbil- 
lons de  poussière.  Le  jeune  Ascagne,  au  milieu 
des  chasseurs,  monte  avec  Joie  un  cheval  fou- 
gueux qui  bondit  dans  les  vallons,  et  se  plaît  k 
devancer  les  uns  ou  les  autres.  Il  dédaigne  les 
animaux  timides  qui  fuient  devant  lui  ; il  von- 
droit,  pour  éprouver  son  jeune  conrage,  voir  un 
sanglier  furieux  s’élancer  vers  lui  , ou  un  lion 
superbe  descendre  de  la  montagne. 

Cependant  un  bruit  sourd  trouble  la  paix  des  airs;  (8) 
Le  vent  cbasse  en  grondant  la  grêle  et  les  éclairs  : 

Le  chasseur  éperdu  s’écarte , et , des  montagnes. 

Les  torreus  débordés  ont  Fui  dans  les  campagnes. 

La  reine  et  son  amant,  avec  elle  égaré, 

Cherchent  l’abri  secret  d’un  antre  retiré. 

Hélas  ! le  ciel  en  feu  tonne  en  vain  sur  sa  tête  ; 

Elle  est  sourde  au  présage  et  sourde  à la  tempête. 

Le  sol  tremble  : la  Foudre  éclaire  ses  sermens. 

Et  l’air  a retenti  de  longs  gémissemens.. ..  (*) 

Ce  jour  fut  le  premier  de  ses  malheurs,  et  la 
cause  de  la  mort  de  la  triste  Didon.  Elle  oublia 
dès-lors  le  soin  de  son  honneur  et  de  sa  réputa- 
tion; dès-lors  elle  ne  fît  plus  un  mystère  de  son 
amour  insensé , et  couvrit  faussement  du  nom 
d’hyménée  sa  faute  et  sa  foiblesse. 


(*)  Lornbard. 
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Alors  la  Renomtnéo  étend  ses  larges  ailes,  (9) 

Et  court  dans  la  Lybie  en  semer  les  uourclles  : 

Fléau  qu’un  jour  la  terre  enfanta  dans  ses  flancs, 

Pour  venger  sur  les  dieux  le  meurtre  des  Titans; 
Monstre,  de  tous  les  maux  ou  l’organe  ou  la  source. 
Qui  s’agite  sans  cesse  et  s’accroît  dans  sa  course. 

Et  qui,  foible  d’abord,  bientôt  audacieux, 

A le  pied  sur  la  terre  et  le  front  dans  les  cieux. 

Sous  chaque  plume  il  cache  une  langue,  une  oreille. 
Une  Ijouche  qui  tonne,  un  œil  qui  toujours  veille  : 
Sentinelle  farouche  assis  au  haut  des  tours. 

Le  jour , il  fait  trembler  les  peuples  et  les  cours  ; 

La  nuit , il  fend  les  airs,  terrible,  infatigable. 

Et,  sans  choix , mêle  au  vrai  le  mensonge  et  la  fable.  » (*) 

Elle  prit  plaisir  a entretenir  l’univers  de  ce  qui 
se  passoit  à Carthage,  en  raclant^  le  mensonge 
avec  la  vérité.  Elle  racontoit  qu’Enée  ^ sorti  du 
sang  Troyen,  étoit  venu  dans  les  états  de  Didon  ; 
que  cette  reine  lui  prodiguoit  ses  appas  ; qu’ils 
s’oublioient  ensemble, pendanlle  tempsquela'mer 
cessoit  d'être  praticable,  qu’ils  se  iplongeoient 
dans  les  délices  et  dans  une  mollesse  honteuse , 
sans  se  souvenir  qu’ils  étoient  faits- pour  régner. 
L’odieuse  déesse  répand  ces  bruits  dans  l’Afrique, 
les  porte  à larbe,  roi  de  Gétulie,  et  l’enflamme 
de  jalousie  et  de  fureur.  larbc,  fils  de  Jupiter 
Ammon  et  d’uiie  W/mpilj'e  'du  pays*  des  Gara- 
raantcs,’qne  ce  dieu  avoit  enlevcc',^'!ivoil ‘bâiî 


(*)  Lombard. 
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H 

dans  retendue  de  ses  vastes  états  cent  temples  ii 
son  père;  il  lui  avoit  érigé  cent  autels,  toujours 
ornés  de  fleurs  nouvelles,  toujours  arrosés  du 
sang  des  victimes , et  éclairés  d’un  feu  éternel 
que  des  prêtres  entrctenoient  nuit  et  jour. 

Là,  ne  respirant  plus  qu’une  vengeance  prompte, 
larbe  va  porter  sa  vengeance  et  sa  honte , 

Et,  la  main  sur  l’autel , éclate  en  ces  accens  : 

« O loi,  pour  qui  mon  peuple  a prodigué  l’enceus. 

Tu  vois  l’affront  d’un  fils,  mon  père,  et  tu  pardonnes  ! 
Kh  quoi  ! c’est  donc  eu  vain  qu’on  tremble  quand  tu 
tonnes  ! 

Et  ces  cieux  embrasés , ces  foudres  de  ton  bras. 

N’ont  qu’un  bruit  qui  s’égare;  un  feu  qui  n’atteint  pas  ! 
Juste  ciel  ! une  femme  errante,  fugitive , 

Obtient  de  ma  pitié  le  champ  qu’elle  cultive  : 

' J’oflre  un  sceptre  à l’ingrate,  et,  bravant  mon  courroux, 
Elle  fait  d’un  Troyen  son  maître  et  son  époux  ! 

El  lui,  nouveau  Paris , dans  Carthage  étonnée. 

Il  traîne  sur  ses  pas  sa  troupe  efléminée, 

Sous  sa  mitre  d’Asie  embaume  ses  cheveux. 

Et,  sûr  de  sa  conquête , il  insulte  à mes  vœux  !.  ' 

Qui  me  croira  ton  sang  après  de  tels  exemples  ? 

Et  quel  prix  du  respect  qui  décora  tes  temples!  » (*)  ■ 

t ■ » • 

Jupiter^  son  père,  dont  il  touchoit  l’autel,  en-r 
tendit  sa  prière  enflammée.,  et  tourna  ses  regards 
sur  les  murs  de'  Carthage.  A la  vue  de  ces  deux 


(’)  Lombard. 
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amans , qui  oublioient  à la  fois  leur  devoir  et  le 
soin  de  leur  gloire,  il  appelle  Mercure,  et  lui  dit  : 

«Va,  pars,  mon  fils,  appelle  les  zéphyrs,  et  vole 
sur  la  terre  ; porte  mes  ordres  au  chef  desTroyens, 
qui  s’arrête  en  Afrique,  sans  songer  à l’empire’ 
célèbre  que  lui  promettent  les  Destins.  Qu’il  sa- 
che que  ce  n’est  pas  pour  mener  une  vie  hon- 
teuse que  sa  mère,  la  belle  Vénus,  l’a  deux  fois 
arraché  aux  Grecs  et  k la  mort  ; qu’elle  nous  <» 

donnoit  une  autre  idée  de  son  courage , en  le 
supposant  digne  du  sang  du  grand  Teucer,  dont 
il  descend , capable  d’asservir  la  puissante  Âuso- 
iiie , et  de  donner  des  lois  k l’univers.  Si  ces 
hautes  destinées  ne  le  touchent  poibt , s’il  n’est 
pas  sensible  k ces  glorieuses  promesses , pourquoi 
veut-il  priver  Ascagne,  son  fils,  des  honneurs 
immortels  que  je  lui  prépare  ? lui  envie-l-il  ce 
qu’il  refuse  lui-même,  et  la  fondation  du  plus 
grand  empire  du  monde  (lo)?  que  veut-il?  quelle 
espérance  l’arrête  parmi  une  nation  ennemie? 
qui  peut  lui  fermer  les  yeux  sur  l’éclat  de  sa 
postérité  dans  l’Italie,  et  sur  les  chanips,  de  Lavi* 
nie  où  il  doit  régner?  Qu’il  parte  : Jupiter  l’or- 
donne ; qu’il  lui  suffise  d’apprendre  ma  volonté.  » 

Il  dit:  ‘j 

I 

I ‘ * ■ J ’ ’ r 

Le  dieu , pour  obéir  à ces  lois  pateroelles,  ^ 

A Hache  les  nœuds  d’or  de  ses  rapides  ailes, 

El  s’apprête  à franchir  et  les  monts  et  les  mers. 

Il  prend  sou  caducée  ; arbitre  des  enfers. 
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Cette  verge  fatale  en  évoque  les  ombres. 

Ou  les  plonge  à son  gré  dans  les  royaumes  sombres. 
Par  elle,  il  nous  ravit  ou  nous  rend  au  sommeil , 

Il  frappe,  et  pour  nos  yeux  il  n’est  plus  de  réveil  ; 

11  chasse  l’aquilon , il  commande  aux  orages.  , 

Déjà  du  vieux  Atlas,  caché  dans  les  nuages,  (i  i) 

11  découvre  de  loin  le  front  audacieux 

Qui  jamais  n’a  fléchi  sous  le  fardeau  des  cieiix  ; ’ 

11  voit  des  noirs  sapins,  jouet  de  la  tempête , 

Les  sommets  chevelus  balancés  sur  sa  tête. 

Le  vieillard,  entouré  d’un  manteau  de  frimas,  *‘’ 
Des  autans  conjurés  repousse  les  combats, 

Et  d’éternels  glaçons  sa  barbe  hérissée  i 

Sur  ses  flancs  verse  l’onde  en  torrens  élancée. 

Là,  Mercure,  cessant  de  planer  dans  les  airs,  ■ . ‘ 
Précipita  sou  vol  suspendu  sur  les  mers.  \ 

Tel,  lorsque  le  Vautour,  dans  sa  bari>arc  joie. 

Sous  le  roc  poissonneux  a vu  glisser  sa  proie; 

Il  rase  en  voltigeant  la  pointe  des  roseaux,  , ^ 

Plonge  sur  sa  victime,  et  l’atteint  sous  les  eaux.  (*) 

° t C!m  T II..  • • 

A peine  fai-il  descendu  dans  la  ville,  iF  trouva 
Énëe  qui  pressoit  les  ouvrages  et  qui  donhoit  ses 
ordres.  Le  héros  portoit  une  ëpëe  enrichie  d’or 
et  de  jaspe  ,'et  un  manteau  de  pourpre  éclatante 
que  la  tendre  Didon  avoit  elle-mcnre  orné  d’une 
broderie  d’or.  Le  fils  de  Mata  se  présente  à'  ses 
yeux , lui  répète  les  reproches  et  les  ordres  de 
Jupiter,  et  disparoit  subitement  a ses  regards. 



(•)  U.  Gaston.  ' ' 
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Énée , frappé  d’étonnement  et  de  crainte , de- 
meure quelque  temps  muet  et  immobile.  L’ordre 
précis  du  père  des  dieux  exige  de  lui  une  prompte 
obéissance  : mais  comment  annoncer  b Didon 
cette  affreuse  nouvelle  ? comment  lui  parler  de 
départ, de  séparation?  Ces  tristes  réflexions  l’oc- 
cupèrent long'temps  ; il  imagina  tour  à tour  mille 
expédiens  divers  qu’il  rejetoit  aussitôt , et  sou 
esprit  inquiet  et  irrésolu  flottoit  dans  une  cruelle 
incertitude.  Voici  enfin  le  parti  auquel  il  crut 
devoir  se  fixer. 

11  appelle  Mnesthée,  Sergeste  et  Cloanibe;  il 
leur  ordonne  d’assembler  secrètement  leurs  com- 
pagnons, d équipée  la  flotte,  et  de  cacher  les  rai- 
sons de  ces  préparatifs. .«Pour  moi,  dit-il,  je  ferai 
en  sorte  pendant  ce  temps  d’aborder  reine , je  ' 
saisirai  les  occasions  les  plu^  favorables  pour  la 
disposer  à m’écouter  et  à consentir  à mon  dé- 
part. w Ses  ordres  sont  exécutés. 

Mais  qui  peut  tromper  une  amante?  La  reine 
s’aperçut  de  ces  mouvemens , et  pressentit  les 
desseins  d’Enée.  La  fureur  s’empare  de  ses^ens, 
elle  erre  dans  la  ville,  telle  qu’une  Bacchante 
insensée  qui  court  aux  fêtes  de  Bacchus , averti^ 
par  les  clameurs  nocturnes  dont  mentit  le  mont 
Cithéron.  Enfin  elle  aborde  son  amant,  et  lui 
parle  ainsi  : (ta) 

' «Perfidp,  t’es- tu  flatté  de  me  tromper,  et  de 
sortir  secrètetnent  de  mes  états  ? Quoi  ! rien  ne 
peut  te  retenir,  ni  mon  amour,  ni  la  foi  que  tu 
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m’as  donnée , ni  ma  mort , qui  suivra  ton  par- 
jure et  ta  trahison  (i3)!  Mais,  quoi!  Enée,  vous 
prenez  pour  vous  embarquer  une  saison  ora- 
geuse , un  temps  où  les  Aquilons  sont  déchaînés 
sur  les  mers  ! Âh  , cruel  ! eh  ! quand  même  le  pays 
où  vous  allez  ne  vous  seroit  pas  inconnu , quand' 
même  votre  Troye  subsisteroit  encore , et  qu’elle> 
seroit  le  terme  de  votre  navigation,  oseriez-vous, • 
pour  la  chercher,  vous  exposer  sur  une  mer  où 
votre  naufrage  est  assuré?  Est-ce  moi  que  tu 
fuis,  cher  Énée?  je  t’en  conjure  par  mes  larmes, 
par  ta  foi  jurée  ( car  je  ne  me  suis  point  réservé 
d’autre  ressource),  si  je  mérite  de  ta  part  quelque 
reconnoissance , si  tu  m’as  jamais  aimée,  oui,  je 
t’en  conjure , prends  pitié  de  l’état  où  tu  me  lais- 
ses ; abandonne , si  mes  prières  peuvent  encore 
quelque  chose  sur  ton  cœur,  abandonne  cette 
cruelle  résolution.  C’est  pour  toi,  tu  le  sais;- c’est 
pour  toi  seul  que  je  me  suis  attiré  la  haine  des 
peuples  de  la  Lybie , des  rois  nomades , et  même 
des  Tyriens,  mes  sujets  (i4);  pour  toi  j’ai  violé 
les  saintes  lois  de  la  pudeur,  et  perdu  ma  gloire. 
A quels  dangers  me  laisses-tu  exposée  , cher  hôte 
(car  je  n’ose  plus  te  donner  un  nom  plus  doux), 
aux  mains  de  qui  abandonnes- tu  Didon  mou- 
rante ? Que  puis-je  attendre  désormais  ? que  mon 
frère  Pygmalion  renverse  ces  murs  k peine  élevés, 
ou  qu’larbe  m’emmène  captive  dans  la  Gétulie  ? 
Du  moins,  si  tu  me  laissois  en  partant  un  gage 
de  nos  tendres  amours,  si  je  voyois  croître  dans 
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ma  cour  un  jeune  fils  d’Éuée  , dont  les  traits  me 
rappelassent  ceux  d’un  père  trop  chéri , je  ne  me 
croirois  pas  si  entièrement  délaissée.  » 

Ériée, docile  aux  ordres  de  Jupiter,  tcnoitlesyeux 
baissés  et  immobiles,  et  faisoitses  efforts  pour  ren- 
fermer en  lui-meme  son  trouble  et  les  combats  de 
son  ame(i5). Endnil  répond  en  peu  de  mots: 

« Je  ne  nierai  point,  grande  reine,  les  bienfaits 
dont  vous  avez  daigné  me  combler,  et  jamais 
l’image  de  Didon  ne  s’effacera  de  mon  cœur  (i6). 
Souffrez  que  je  me  justifie.  Je  n’ai  point  résolu  de 
sortir  de  vos  états  à votre  insu,  ne  m’en  accusez 
pas.  Ne  me  reprochez  point  de  violer  ma  foi  : je 
n’ai  pu  vous  l’engager,  ni  allumer  avec  vous  les 
flambeaux  de  l’hymen , et  je  n’ai  eu  ni  le  dessein , 
ni  la  liberté  de  former  ces  beaux  nœuds  (17).  Si 
les  Destins  m’avoient  rendu  l’arbitre  de  mon 
sort  (18),  j’aurois  reMti  le  palais  de  Priam  , j’au- 
rois relevé  les  murs  de  Troye,  pour  y rassem- 
bler les  tristes  restes  de  ma  nation.  Mais  les  ora- 
cles d’Apollon  m’appellent  en  Italie  ; c’est  là  que 
doivent  tendre  tous  mes  vœux  ; je  dois  regarder 
ces  climats  comme  ma  patrie.  Si  vous  avez  fixé 
à Carthage  une  colonie  de  Tyriens , si  cette  ville 
vous  est  chère,  pourquoi  m’empêchez -vous  de 
conduire  les  Troyens  dans  l’Ausonie  ? ne  pou- 
vons-nous a notre  tour  chercher  une  terre  étran- 
gère (19)? 

• Tou  t m’arrache  à des  lieux  qui  m’avoient  trop  su  plaire. 
Et  l’imérèl  d’uu  fUs,  et  l’ordre  de  mon  père  : 
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L’un , dès  que  l’onAbre  humide  etiveloppe  les  cieui , 
Terrible  et  uienaçaul,  se  préseule  à mes  jeux; 

L’autre  à mille  remords  livre  en  secret  mon  ame, 

Je  l’enlève  aux  grandeurs  que  son  destin  réclame. 

Dans  ce  moment  encor  le  fils  de  Jupiter, 

J’en  atteste  et  mon  père  et  cet  enfant  si  cher, 

A mes  yeux  éblouis  se  dévoilant  lui-même , 

A fait  sur  moi  des  dieux  tonner  l’ordre  suprême. 

Fait  parler  le  Destin,  la  Gloire,  le  Devoir  : 

Je  crois  l’entendre  encor , je  crois  encor  le  voir. 
N’irritez  plus  vos  maux  et  ma  douleur  profonde  ; 

Je  vous  quitte  à rqgret  pour  l’empire  du  monde  ; 

Et  ce  fatal  départ,  qui  m’arrache  au  bonheur. 

Est  le  vœu  du  Destin,  et  non  pas  de  mon  cœur.  » (*) 

Pendant  qu’il  parloit , Didon , gardant  un  fa> 
rouche  silence , le  parcoüroit  tout  entier  avec  des 
yeux  ëtincelans  de  fureur.  Enfin  elle  prononce 
ces  terribles  mots  : 

M Non , perfide  (ao) , lu  n’es  ni  le  sang  de  Dar- 
danus,  ni  le  fils  d’une  déesse;  mais  le  Caucase  te 
vitnaltre  au  milieu  des  rochers,  et  les  lionnes  allais 
tërent  ton  enfance.  Car,  après  tout,  qu’ai-je  à dis- 
simuler? qu’ai'je  encore  h ménager?  Eh  ! peut-il 
porter  plus  loin  l’outrage  ? 

« Le  perfide! (21) 

Son  front  a-t-il  rougi  ? Son  oeil  esi»ii  humide  ? 
Semble-t-il,  à le  voir  sans  troul)le  et  sans  remord  , 
Qu’au  sein  de  son  amante  il  ait  porté  la  mort  ? 


(•)  Demie. 
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Et  les  dieux  l’auront  vu  sans  s’armer  du  tonnerre  ! 

11  n’est  plus  de  pudeur,  plus  de  foi  sur  la  terre. 

Ciel  ! à peine  il  échappe  à la  fureur  des  eaux , 

Je  lui  rends  ses  amis,  je  lui  rends  ses  vaisseaux. 

Il  règne  ! et  maintenant  le  Destin  s’en  irrite  ! 

Un  oracle,  un  fantôme,  ordonnent  qu’il  me  quitte  ! 

Les  dieux,  si  je  l’en  crois,  ne  songent  qu’à  nous  deux. 
Et  n’ont  pas  sur  l’olympe  un  soin  plus  digne  d’eux  ! (sa) 
Je  ne  t’arrète  plus  ; vas , fuis  en  Italie  ; 

Fuis , mais  n’espère  pas  que  leur  foudre  t’oublie. 

Je  te  verrai  sanglant,  brisé  contre  un  écueil. 

Et  me  cherchant  en  vain  de  la  voix  et  de  l’œil  ; 

Ou  s’il  faut  avant  toi , perfide,  que  je  meure. 

Puisse  mon  ombre  encor  troubler  ta  dernière  heure, 
Ton  supplice  eSrayer  les  traîtres  tels  que  toi , 

Et  le  bruit  aux  enfers  en  venir  jusqu’à  moi  ! » (”) 

A ces  mots , elle  quitte  tout  k coup  Énée , sans 
daigner  ëcouter  sa  réponse,  et  se  retire  impétueu- 
sement : bientôt  elle  perd  l’usage  de  ses  sens , et 
tombe  sans  connoissance  dans  les  bras  de  ses 
femmes  , qui  l’emportent  mourante  sur  son 
lit.  (a3) 

' Énée,  malgré  le  désir  qu’il  a de  revoir  la  reine, 
et  de  faire  ses  efforts  pour  la  consoler,  songe 
d’abord  à obéir  aux  dieux.  Ses  compagnons,  ani- 
més par  sa  présence,  radoubent  ses  vaisseaux,  les 
mettent  k flot,  apportent  du  sein  des  forêts  des 
pièces  de  bois  encore  ombragées  de  leurs  feuilles. (*) 


(*)  Lombard. 
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et  que  leur  empressement  pour  le  départ  ne  leur 
permet  pas  de  tailler  en  rames  et  de  façonner. 
On  les  voit  sortir  en  foule  de  la  ville,  et  s’em- 
presser sur  le  port. 

Ainsi  J quand  des  fourmis  la  diligente  armée,  (34) 

. Des  besoins  de  l’hiver  prudemment  alarmée. 

Porte  à ses  magasins  les  trésors  des  sillons, 

Leur  foule  au  loin  s’empresse, et  leurs  noirs  liataiilons. 
Par  un  étroit  sentier  s’avançant  sous  les  herbes, 
Entraînent  à l’envi  la  dépouille  des  gerbes. 

L’une  conduit  la  troupe  et  trace  le  chemin  ; 

L’autre,  non  sans  effort,  pousse  un  énorme  grain  ; 
Celle-ci  des  traîneurs  excite  la  paresse  : 

Pour  le  bien  de  l’état  tout  agit,  tout  s’empresse; 

Tous  ont  leurs  soins,  leur  tâche  et  leurs  emplois  divers. 
Et  d’ardens  travailleurs  les  chemins  sont  couverts.  (*) 

Que  devins-tu , malheureuse  Didon , à l’aspect 
de  ces  cruels  préparatifs?  quels  furent  tes  gémis- 
semens  (a5),  lorsque,  du  haut  des  tours  de  tou 
palais , tu  vis  tant  de  mouvement  et  de  tumulte 
sur  le  rivage?  Amour  barbare  ! k quoi  ne  réduis- 
tu  pas  le  cœur  des  mortels?  Elle  répand  des  ruis- 
seaux de  larmes , et  l’amour,  qui  règne  en  tyran 
dans  son  ame,  l’amène  encore  aux. pieds  de  son 
inflexible  amant;  elle  descend  jusqu’à  la  prière, 
elle  tente  tons  les  moyenside  l’arrêter,  résolue 
de  ne  mourir  qu’après  avoir  perdu  tout  espoir. 


O Delille. 
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« Au  rivage,  ma  &œur,tu  les  vois  accourir; 
lisse  rassemblent  tous;  enleods-lu  quelle  joie? 

Les  barbares  ! déjà  leur  voile  se  déploie, 

£t  leurs  vaisseaux  déjà  sont  couronnés  de  fleurs. 

Si  je  n’ai  pu  m’alteudre  à ces  affreux  malheurs. 
Comment  les  supporter  ? Pourtant,  dans  ma  misère. 
Tu  me  restes  encor,  c’est  en  toi  que  j’espère. 

Seule,  pour  aborder  ce  mortel  inconslaut, 

Tu  savois  épier  le  favorable  instant  ; 

Oui,  tu  connoissois  l’art  d’apprivoiser  son  ame  : 

Hé  bien , c’est  ton  secours,  ma  sœur , que  je  réclame  ; 
Presse,  implore  pour  moi  mon  orgueilleux  vainqueur. 
Fais  gémir  à ses  pieds  la  plus  humble  douleur. 

Que  me  reproche-t-il  ? je  n’ai  point  en  Aullde 
Juré  d’unir  ma  haine  à la  haine  d’Atride. 

Ai-je  contre  Pergame  envoyé  mes  vaisseaux  ? 

Ai-je  arraché  son  père  à la  paix  des  tombeaux  ? (a6) 
Pourquoi  me  ferme-t-il  son  cœur  inexorable  ? 

Où  va-t-il  ? qu’il  attende  un  vent  plus  favorable; 

Je  ne  veux  que  ce  prix  du  plus  ardent  amour  : 

Ce  n’est  plus  mon  hymen  dont  je  parle  en  ce  jour. 
Mon  hymen  dédaigné;  uon,  que  l’ingrat  m’oublie. 
Qu’il  règne,  j’y  consens,  dans  sa  chère  Italie; 

Mais  qu’il  me  laisse  an  moins  du  temps  pour  respirer. 
Du  temps  sans  nul  espoir;  il  me  verra  pleurer. 
Essayer  de  souffrir  mou  infortune  affreuse  ; 

Va , cours  ; ah  ! prends  pitié  de  ta  sœur  malheureuse  ! 
Du  temps,  encor  du  temps,  c’est  tout  ce  que  je  veux  ; 
Qu’il  l’accorde, et  ma  mort  comblera  tous  ses  vœux.  » (*) 
Il  I / 1 


(')  Parseval-GraBdmaMoii. 
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Anne  porte,  en  pleurant,  au  prince  Troyen  les 
plaintes  et  les  discours  de  sa  triste  sœur;  mais  ricu 
ne  peut  changer  sa  résolution  ; il  résiste  à toutes 
les  attaques  : un  dieu  ferme  ses  oreilles,  et  semble 
étouffer  sa  sensibilité. 

Ainsi  des  aquilons  ligués  contre  un  vieux  cbène,  (37) 
Lorsque  sur  l’Apennin  le  courroux  se  déclraine , 

Ils  s’élancent  ensemble,  ils  sifflent,  l’air  frémit  ; ‘ 

De  ses  rameaux  courbés  sous  son  tronc  qui  gémit. 

Les  feuillages  épars  jonchent  en  vain  la  terre  ; 

Lui,  ferme  sur  son  roc,  triomphe  de  leur  guerre,  ‘ 
Soutieot  pompeusement  sa  tète  dans  les  airs , 

Et  plonge  sa  racine  au  goufire  des  enfers.  (*)  ' 

I 

Tel , quoique  assiégé  par  les  prières  et  les  re- 
proches , malgré  les  assauts  qu’on  livfe  à son 
cœur  tendre  et  compatissant,  Enée  demeure  iné- 
branlable, et  voit,  sans  céder,  les  larmes  que  l’on 
verse  devant  lui.  ’ ' , 

Alors  l’infortunée  Didon,  envisage  avec  efà’oi 
son  horribe  destinée  ; elle  appelle  la  mort,  et  .ses 
yeux  ne  peuvent  plus  ^supporter  la  lumière  des 
deux.  Un  prodige  vient  encore  la  confirmer  dans 
sa  funeste  résolution,  eKt.seinble  lui  annoncer 
l’approche  de  son  dernier,  jour.  (28) 

M ».  iU*>î  ; ■ . 

Elle  voit,  en  oflraut  ses  don»  aux  immortels,  1 . ,1 1 
Le  lait  en  noirs  ruisseaux  couler  sur  les  autels  ; 


(•)  Delille. 
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Elle  voit  d’un  vin  pur  les  liquides  offrandes 
Ensanglanter  leur  marbre  et  souiller  leurs  guirlandes. 
Seule  elle  a remarqué  ces  présages  d’horreur', 

Et  son  muet  effroi  les  lait  même  à sa  sœur. 

CesI  peu  : dans  son  palais,  sa  tendresse  fidèle  ' 

Fil  bâtir  pour  Sicbée  un  temple  que  son  zèle 
Enioiiroit  de  Festons,  embellissoil  de  fleurs  : 

De  là  sortoient,  la  nuit,  de  lugubres  clameurs  ; ' 

Là,  d’un  cri  lamentable  elle  pense  l’entendre 
Au  Fond  de  son  tombeau  l’inviter  à descendre. 

Tantùt  l’affreux  hibou,  seul  au  sommet  des  toits. 
Traîne  en  accens  plaintifs  son  effrayante  voix  : 

Tantôt  à son  esprit  des  souvenirs  horribles 
Représentent  des  dieux  les  oracles  terribles. 
QuelqueFois,  dans  l’horreur  des  songes  de  la  nuit. 

Elle  croit  voir  Énée,  elle  l’appelle,  il  Fuit  : 

Il  Fuit  ! et,  seule  en  proie  à ses  inquiétudes. 

Elle  croit  traverser  d’immenses  solitudes. 

Croit  chercher  ses  sujets  dans  de  lointains  déserts  : 

Tel  Peothée,  après  lui  traînant  tous  les  enfers. 

Voit  deux  soleils  aux  deux,  deux  Thèbes  sur  la  terre, 
El  cent  spectres  affreux  qui  lui  livrent  la  guerre  : 

Tel  Oreste  éperdu  croit  voir  à ses  côtés 

Sa  mère  secouant  ses  serpens  irrités  ; | 

Plus  loin , la  torche  en  main , et  rugissant  de  joie, 
Alecton  qui  l’attend,  prête  à saisir  sa  proie.  (*) 

Lorsque  la  douleur  de  Dldon  fut  au  comble , el 
que,  livrée  toute  entière  k son  désespoir,  elle  eut 
résolu  de  mourir,  elle  en  règle  dans  son  esprit 
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le  temps  et  la  manière  : cachant  ensuite  son  cruel 
dessein  sous  un  front  serein  et  tranquille,  elle  va 
trouver  sa  soeur  : « Fëlicite-moi , lui  dit-elle , 

« Je  trouve  un  moyen  sûr  et  qui  doit  en  ce  jour 
Me  rendre  mon  amant  ou  m’ôter  mou  amour. 

« Le  voici  : 

> De  ces  mers  où  le  jour  va  plonger  sa  lumière. 

Des  bornes  de  l’Afrique,  où  sur  sa  tète  altière 
L’infatigable  Atlas  porte  le  poids  des  cieux; 

Une  antique  prêtresse  est  venue  en  ces  lieux  : 
Consacrée  aux  autels  des  jeunes  Hespérides , 

C’est  elle  qni  jadis,  contre  des  mains  avides, 

Protégeoit  les  fruits  d’or  de  leur  fertile  enclos. 

Qui , d’un  miel  odorant , mêlé  de  froids  pavots, 
Noiirrissoit  leur  dragon,  et  du  monstre  sauvage 
Endorinoit  à son  choix  ou  réveilloit  la  rage. 

Son  art  endort  aussi  les  chagrins  amoureux , 

Ou  d’un  ardent  amour  réveille  tous  les  feux: 

Sous  ses  pieds  tu  verras  s’ébranler  les  campagnes , 

Les  pins  déracinés  descendre  des  montagnes, 

L’onde  arrêter  son  cours,  l’olympe  ses  flambeaux. 

Et  les  mânes  sortir  de  la  nuit  des  tombeaux. 

J’en  atteste  le  ciel,  chère  soeur , et  toi-même; 

Malgré  moi  j’ai  recours  à son  pouvoir  suprême. 

Toi,  si  tu  plains  les  maux  de  ce  cœur  agité, 

Dans  un  lieu  découvert , mais  des  yeux  écarté. 

Que  par  tes  soins  secrets  un  bûcher  se  prépare  ; 

Qu’on  y place  le  fer  qu’a  laissé  le  barbare. 

Et  toute  sa  dépouille  et  ce  lit  conjugal. 

De  ma  ruine,  hélas  ! le  complice  faiaL 


Digitized  by  Coogic 


ËNÉIDE,  LIVRE  IV.  ay 

Four  chasser  de  mon  cœur  iiu  amour  trop  fuoestCj  • 
11  Qous  faut  de  l’ingrat  détruire  ce  qui  reste.  » (*) 

Anne  cependant,  qui  ne  pense  pas  que  les  ap- 
prêts de  ces  sacrifices  soient  ceux  de  la  mort  de  sa 
sœur,  se  rend  à sa  prière,  et  exécute  ses  ordres  : 
loin  de  la  soupçonner  d’une  résolution  si  déses- 
pérée, elle  ne  croit  pas  que  sa  douleur  soit  plus  k 
craindre  qu’au  temps  de  la  mort  de  Sichée. 

K Pour  décorer  ses  murs , Didou  Teut  qu’on  étende 
De  l’if  et  du  cyprès  la  funèbre  guirlande; 

Ordonne  d’élever  sur  le  bûcher  fatal 
La  dépouille  d’Eoée  et  le  lit  nuptial  ; 

Prend  le  glaive,  et  sur  lui  fixant  un  œil  farouche,' 
D’une  tremblante  main  le  porte  sur  sa  couche. 

Les  autels  sont  dressés  : la  prétresse  à l’instant  (39) 
Court,  les  cheveux  épars  et  le  sein  palpitant; 

£n  des  cris  forcenés  sa  voix  tonnante  éclate , 

Invoque  le  chaos,  Pluton,  la  triple  Hécate, 

Et  le  Siy  X , et  l’Érèbe,  et  le  noir  Phlégétou , ' 

El  la  pâle  Mégère',  et  l’horrible  Âlectou. 

Elle  fait  à ses  pieds  verser  des  Sots  immondes , 

Qui  de  l’Averne  impur  représentent  les  ondes  ; 

Elle  exprime  un  lait  noir  des  affreux  végétaux 
Qu’aux  rayons  de  Diane  a moissonné  la  faux. 

D'autres  sucs  ignorés , et  la  tumeur  légère 

Que  du  coursier  naissant  le  front  livre  à sa  mère.»  (**) 


n Demie.  ■ 

(’*)  Parseval-Grandmaison. 
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Didon  elle-même  approche  de  l’aulel , un  pied 
nu,  sa  robe  relevée,  tenant  dans  ses  mains  les 
gâteaux  sacrés.  Prête  k mourir,  elle  prend  k té- 
moins de  son  destin  les  dieux  et  les  astres , et  les 
divinités,  s’il  en  est,  qui  vengent  les  amans  trahis 
et  indignement  abandonnés.  (3o) 

Ln  nuitcoiivroil  les  airsde  ses  ombres  tranquilles;  (3i) 
Les  vents  étoient  sans  voix  et  les  flots  immobiles  : 

Tout  dormoit  sur  la  terre,  et  les  astres  des  cieux 
Poursiii voient  lentement  leur  cours  silencieux, 

Et  sur  l’hôte  des  bois,  et  des  eaux  et  des  plaines, 

Pa  r-tout  le  doux  sommeil  versoit  l’oubli  des  peines  : 
Didon  seule,  Didon  cherche  en  vain  le  repos; 

Pour  ses  yeux  fatigués  la  nuit  est  sans  pavots. 

Le  premier  charmeéchoiie,  et  l’horrible  prêtresse 
N’a  rien  pu  sur  sa  flamme,  et  rien  pour  sa  tendresse, 
a Hé  bien , d i t-elle , hé  bien , est-ce  assez  attendu  ? 
Meurs, ou  souSre,  Didon , l’opprobre  qui  t’est  dû: 

Vas  ramper,  vas  offrir  ton  sceptre  et  tes  services  < 

A ces  rois  dédaignés , vengés  de  les  caprices; 

' Ou,  réduite  peut-être  à craindre  leurs  mépris. 

Suis  au-delà  des  mers  ces  Troyens  si  chéris. 

Ils  le  voudront  sans  doute  ; et  Didon  qui  s’exile. 

Là,  du  moins,  peut  sans  crainte  exiger  un  asile. 

Non , reine  malheureuse,  ils  ne  le  voudront  pas: 
Mesure  enfin  la  chute,  et  connois  ces  ingrats. 

Etquand  tu  le  pourrais,  vas-tu , seule  et  sans  suite. 
Orner  de  mer  eu  mer  la  pompe  de  leur  fuite  ? 

Ou  ton  malheureux  peuple,  à qui  tant  de  travaux 
Avoient  conquis  des  murs  et  des  temples  nouveaux , 
Rendu  par  Ion  caprice  aux  fureurs  de  Neptune, 
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Une  seconde  Fois  suivra-t-il  la  foriiioe  ? 

Non , non,  c’est  trop  lutter  contre  un  astre  irrité; 

Mourons,  mourons  enfin,  je  l’ai  bien  mérité! 

Oh  ! si  j’étois  sans  crime  au  tombeau  descendue  ! 

C’est  toi , cruelle  sœur,  c’est  loi  qui  m’as  perdue! 

Je  moiirois,  sans  les  soins , de  mes  premiers  lourmens, 

Mais  fidèle  à ma  gloire,  et  toute  à mes  sermens.  > 

Ainsi  Didon  gémit;  ainsi,  dans  son  délire. 

Elle  aiguise  en  mourant  le  trait  qui  la  déchire.  (*) 

Pendant  qu’elle  passoit  la  nuit  dans  ces  tristes 
reflexions , Enée  sur  ses  vaisseaux  se  livroit  au 
sommeil , et  tout  étoit  prêt  pour  le  départ.  Un 
dieu  lui  apparoit  en  songe.  Au  son  de  sa  voix  , à 
ses  traits  brillans , b sa  longue  chevelure , à sa 
taille  légère  , il  reconnoit  Mercure  ; et  il  entend 
ces  paroles  : «Quoi  ! fils  de  Vénus , vous  osez  rester 
plus  long-temps  dans  ce  port  sans  songer  aux  dan- 
gers qui  vous  environnent  ! Vous  dormez,  et  vous 
iCTmez  l’oreille  aux  vents  favorables  qui  vous  ap- 
pellent! Didon  veut  se  venger  et  mourir.  Craignez 
quelque  surprise  ; craignez  , si  vous  attendez 
l’aurore  dans  ces  lieux , de  voir  a votre  réveil  la 
mer  enflée  autour  de  vous  sous  les  vaisseaux  ty- 
riens,  le  rivage  éclairé  de  leurs  flambeaux  et  votre 
flotte  embrasée  par  leurs  mains.  Fuyez , hâtez- 
vous,  tandis  que  vous  êtes  libre;  défiez-vous  de 
la  reine  et  du  changement  si  naturel  aux  femmes.  » 


(’)  Lombard. 
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Il  dit,  et  se  perdit  aussitôt  dans  l’ombre  de  la 
nuit. 

Énëe  s’éveille,  raconte  k ses  compagnons  ce 
qu’il  vient  de  voir  et  d’entendre , les  presse  de 
partir  , adresse  ses  vœux  k Mercure , et  coupe 
avec  son  épée  étincelante  le  câble  qui  retenoit 
son  vaisseau  k l’ancre  : chacun  l’imite,  on  s’em- 
presse , on  part , et  la  mer  écumante  blanchit 
sous  les  rames  et  sous  les  navires  dont  elle  est 
couverte. 

L’aurore  répandoit  ses  premiers  feux.  Didon  se 
lève,  et,  du  faite  de  son  palais,  elle  voit  le  port 
abandonné  et  la  flotte  en  mer. 

Son  cœur  a tressailli  ; de  douleur  effrénée, 

Arrachant  ses  cheveux  d’une  main  forcenée, 

Trois  fois  avec  fureur  elle  meurtrit  son  sein  : 

Grands  dieux, il  fuira  donc! quoi  ! ce  monstre  inhumain, 
11  m’outrage  et  mefuit!  Coures,  prenex  les  rames. 

Des  voiles,  des  soldats,  des  matelots,  des  flammes 

Que  dis>je?  où  suis-je?  hélas!  déplorable  transport! 
Mallieureuse!  à présent  tu  sens  quel  est  ton  sort  ! 

Il  falloit  le  prévoir  avant  ton  hyménée. 

£t  voilà  cet  amour  et  celte  foi  donnée , 

Voilà  le  teudre  fils,  voilà  l’homme  pieux  (3a) 

Qui  porta  dans  ses  bras  et  son  père  et  ses  dieux! 

Ne  pouvois-je , écoutant  la  fureur  qui  me  guide , 
Arracher  de  mes  mains  le  cœur  de  ce  perfide , 

De  son  corps  en  larol>eaux  disperser  les  déhris, 
Frapper  ses  compagnons,  frapper  son  propre  fils  ? 

Que  dis-je?  en  un  festin  dressé  par  ma  colère. 

Le  présenter  fumant  aux  lèvres  de  son  père! 


♦ 
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Qui  retenoil  mon  bras?  les  dangers  à courir  : 

Les  dangers!  En  est-il  pour  qui  cherche  à mourir? 
J’aurois  plongé  son  camp  dans  un  vaste  carnage, 
Submergé  ses  vaisseaux,  égorgé  dans  ma  rage 
Et  le  fils,  et  le  père,  et  tout  ce  peuple  affreux. 

Et  moi-même  à la  fin  j’eusse  expiré  sur  eux. 

«Toi  qui  vois Tunivers,  Soleil,  vois  mon  injure: 
Junon,  témoin  des  feux,  des  sermens  du  parjure  j 
Hécate , qui , la  nuit , dans  trs  solennités. 

Entends  hurler  les  murs  des  lugubres  cités  : 

Dieux  d’ÉUse  mourante;  et  toi , triple  furie. 

Qui  parles  criminels  n’es  jamais  attendrie. 

Entends  mes  vœux , et  venge  un  cœur  désespéré  ! 

Si  l’ingrat  doit  entrer  dans  le  port  désiré. 

Si  c’est  de  Jupiter  l’arrêt  irrévocable, 

Ouedu  moins, assailli  par  un  peuple  indomptal)le, 

Il  voie  indignement  égorger  ses  soldats; 

Qu’il  se  voie  arracher  son  fils  d’entre  ses  bras; 

Que  mendiant  alors  la  paix  la  plus  honteuse, 

11  ne  puisse  obtenir  qu’une  trêve  orageuse; 

Qu’à  peine  sur  le  trône  il  vive  quelques  jours. 

Qu’il  menre  et  que  son  corps  soit  en  proieaux  vautours  ; 
Voilà  quels  cris Didon,  contre  une  tète  impie. 

Vomit  avec  sa  rage  et  son  sang  et  sa  vie. 

Et  toi , Carthage , entends  mes  formidables  vœux  ; 
Persécute  ce  traître  en  ses  derniers  neveux. 

Je  te  lègue  ma  haine,  avec  eux  point  de  trêve  ; 

Que  par-tout  poursuivis  par  la  flamme  et  le  glaive. 

Ils  soient  tous  immolés  à mon  ombre  en  fureur. 

Sors  de  ma  cendre,  sors,  implacable  vengeur  ; 
Poursuis,  le  fer  en  main,  ces  peuplades  fatales; 

Que  nos  remparts  rivaux,  que  nos  flottes  rivales, 
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Dès  ce  jour  à jamais,  et  sur  terre  et  sur  mer, 

Arment  les  vents,  les  flots,  et  les  feux  et  le  fer! 

Que  les  flots,  que  les  feux,  que  le  fer  les  dévore; 

Que  nos  derniers  neveux  s’exterminent  encore.  •(*) 

Elle  parloit,  et  cherchoit  les  moyens  les  pins 
sûrs  et  les  plus  prompts  de  se  délivrer  d’une  vie 
odieuse.  Elle  appelle  Barcc , nourrice  de  Sichée, 
car  la  sienne  ëtoit  inhumée  dans  la  Phénicie. 
((  Barcé,  lui  dit-elle,  chère  Barcé,  faites  venir  ici 
ma  sœur  ; avertissez-la  d’abord  de  se  laver  dans 
une  eau  pure , et  d’amener  les  victimes  et  tout  ce 
qui  appartient  h l’expiation  : vous  l’accompa- 
gnerez vous-même,  la  tête  couronnée  de  bande- 
lettes. Je  veux,  pour  me  délivrer  de  mes  peines, 
achever  le  sacrifice  que  j’ai  commencé  en  l’hon- 
neur de  Jupiter  Stygien.  Il  est  temps  de  livrer 
aux  flammes  ces  dépouilles  et  ce  bûcher.  » Elle 
dit,  et  Barcé,  pour  lui  obéir, s’éloigne  et  presse  ses 
pas  tardifs. 

■ Mais  Didon  furieuse,  égarée  (33),  frémissant 
elle-même  de  son  affreuse  entreprise,  roulant  de 
tontes  parts  des  yeux  rouges  et  enflammés , les 
joues  tremblantes  et  couvertes  de  taches  livides, 
tout  le  visage  déjà  défiguré  par  la  pâleur  de  la 
mort,  pénètre  brusquement  dans  la  cour  la  plus 
reculée  de  son  palais , monte  d’un  air  farouche 


(*)  FarscTal-Grandmaibon. 
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sur  le  haut  du  bûcher , et  tire  du  fourreau  la 
même  épée  qu’elle  avoit  donnée  au  héros  Troyen; 
présent  qu’elle  ne  croyoit  pas  destiné  à cet  usage. 

A la  vue  des  habits  du  héros  et  du  lit  conjugal, 
elle  s’arrête  un  moment  et  suspend  ses  pleurs; 
puis  elle  monte  sur  ce  lit  si  connu,  et  dit  ces  der- 
nières paroles  : (34) 

( Gages  jadis  si  chers  dans  uu  temps  plus  propice, 

A voire  cendre  au  moins  que  ma  cendre  s’unisse! 

Recevea  donc  mon  ame,  et  calmea  mes  tourmens. 

J’ai  vécu,  j’ai  rempli  mes  glorieux  momens , 

Et  mon  ombre  aux  enfers  descendra  triomphante; 

J’ai  fondé,  j’ai  vu  naître  une  ville  puissante; 

Sur  un  frère  cruel  j’ai  vengé  mon  époux. 

Heureuse,  heureuse,  hélas!  si,  jeté  loin  de  nous, 

L’inGdèle  à jamais  n’eût  touché  ce  rivage  ! » 

A ces  mots,  sur  sa  couche  imprimant  son  visage  : 

« Quoi  ! mourir  sans  vengeance!  oui , mourons  : pour 
mon  cœur, 

La  mort  même , à ce  prix , la  mort  a sa  douceur. 

Que  ces  feux  sur  les  eaux  éclairent  le  parjure! 

Frappons.Fuis, malheureux, souscetaOreuxaugure!»(*) 

Â peine  elle  achevoit , ses  femmes  la  voient 
tomber  ; elles  voient  son  sang  ruisseler  sur  ses 
belles  mains  et  l’épée  encore  fumante  : elles  pous- 
sent des  cris  affreux.  Le  bruit  de  sa  mort  se  rc- 
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pand  dans  toute  la  ville,  frappée  d’horreur  : l’air 
et  tout  le  palais  retentissent  de  gémissemeus  de 
voix  confuses  et  de  hurlemens  épouvantables  , 
comme  si  Carthage  ou  l’antique  ville  de  Tyr 
ëtoicnt  renversées  jusque  dans  leurs  fondemens,  et 
que  les  flammes  ennemies  se  répandissent  avec 
fureur  dans  les  maisons,  dans  les  palais  superbes 
et  dans  les  temples  des  dieux.  (35) 

A ce  bruit,  h cet  horrible  tumulte,  la  malheu- 
reuse sœur  de  Didon  accourt  en  frémissant , eu 
SC  frappant  la  poitrine  et  se  déchirant  le  visage  : 

« Voilà  donc, à ma  sœur!  et  vous,  dieux  immortels. 
Voilà  ce  qu’auDonçoient  ces  philtres,  ces  auteU! 

Et  moi , loin  de  ces  lieux , complice  de  sa  ruse. 

Je  sers  dans  ses  Fureurs  l’ingrate  qui  m’abuse  ! 

O Didon,  6 ma  sœur!  doutois~tude  ma  foi. 

Et  qu’Anne  avec  plaisir  ne  fût  morte  avec  toi? 

J’ai  vécu  pour  toi  seule,  et  ta  sœur  qui  te  pleure. 

Eût  su  du  même  coup  mourir  à la  même  heure. 

^ Vois  ces  peuples  en  deuil  et  ces  murs  suspendus  : 
Cruelle,  en  te  perdant  tu  nous  as  tous  perdus. 

Courez  toutes,  courez  : qu’on  apporte  une; eau  pure; 
Vite,  rompez  ces  nœuds,  et  lavez  sa  blessure. 

Peut-être  un  souffle  encor  fait  palpiter  son  cœur. 

Et  son  dernier  soupir  appartient  à sa  sœur.*  (*) 

En  prononçant  ces  paroles , elle  éioit  montée 


(')  Lombaid. 
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sur  le  bûcher;  elle  tenoit  sa  chère  sœur  em- 
brassée et  serrée  contre  son  sein  ; elle  essuyoit 
avec  ses  habits  le  sang  noir  qui  sorloit  de  sou 
flanc  ; 

A ses  cris  (36) 

Didon  rouvre  en  mourant  ses  yeux  appesantis; 

Sa  Force  l’abandonne;  au  fond  de  sa  blessure, 

Son  sang  en  bouillonunaiit  Forme  un  triste  murmure. 
Trois  Fois  avec  effort  sur  un  bras  se  dressant, 

Trois  Fois  elle  retombe,  et,  d’un  œil  languissant, 
Levant  un  long  regard  vers  le  céleste  empire, 

Cherche  un  dernier  rayon , le  rencontre,  etsoupire.  (*} 

Mais  Junon , témoin  de  ses  longues  douleurs  » 
et  qui  la  voit  avec  pitié  lutter  et  combattre  contre 
la  mort,  envoie  Iris  pour  finir  ses  tourmens  et 
pour  dégager  son  ame  des  liens  qui  la  retiennent. 
Didon  ne  mouroit  ni  par  l’ordre  des  Destins,  ni 
pour  aucun  crime;  mais  elle  avoit  dans  son  dé- 
sespoir avancé  sa  dernière  heure.  Proserpine  ne 
lui  avoit  point  encore  coupé  le  cheveu  fatal , ni 
dévoué  sa  tête  aux  divinités  infernales.  (87) 

Sur  son  aile  brillante,  au  soleil  exposée. 

Peinte  de  cent  couleurs,  humide  de  rosée. 

Iris  descend  des  cieux,  s’arrête  sur  Didon  : 

« Je  coupe  le  cheveu  réservé  pour  Pluton; 
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C’en  est  fait,  de  tes  jours  ainsi  finit  la  trame; 

Des  chaînes  de  Ion  corps  je  dégage  ion  aine.»  (*) 

Elle  dit , et  coupe  le  cheveu  : en  le  perdant , la 
reine  perd  aussitôt  toute  sa  chaleur,  et  son  ame 
s’évanouit  dans  les  airs.  (38) 
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DU  QUATRIÈME  LIVRE  DE  L’ÉNÉIDE. 


(i)M  . Parseyal-Grandmaisoic  , auteur  des  Amours 
épiques,  poëme  dans  lequel  il  a réuui  les  épisodes  célè~ 
bres  sur  l’amour,  a traduit  ou  imité  avec  succès  le  qua- 
trième livre  de  VÉnéïde.  Voici  comment  il  rend  le  dis- 
cours de  Didoo  à sa  sœur  : 

Oh  ! quels  songes , ma  sœur , me  glacent  d’épouvante  ! 
Quel  mortel  étonnant  le  Destin  nous  présente  ! 

Quel  éclat  dans  ses  traits!  quelle  héroïque  ardeur! 

Oui,  c’est  un  Blsdesdieuz,  si  j’en  crois  sa  valeur; 

Un  cœur  foible  trahit  une  race  vulgaire. 

Dieux,  quels  coups  l’ont  frappé  ! quelle  terrible  guerre 
A signalé  l'ardeur  qui  bouillonne  en  son  sein  ! 

Si  je  n’eusse  arrêté  l'immuable  dessein 
De  ne  plus  à l’hymen  assujettir  mon  ame, 

Depuis  que  d’un  époux  la  mort  trahit  ma  flamme, 

Si  tout  nœud  désormais  ne  m’étoit  en  horreur. 

Lui  seul  encor  peut-être  auroit  séduit  mon  cœur. 

Oui,  je  te  l’avouerai , depuis  la  mort  cruelle 
DeSiebée,  immolé  par  la  main  fraternelle. 

Seul  il  m’a  su  toucher  ; j’ai  senti  dans  ce  jour 
Un  trouble . . . qui  ressemble  à mon  premier  amour. 

Mais  que  plutôt  la  terre  en  ses  goufi'res  m’entraîne. 

Que  plutôt  Jupiter  de  sa  main  souveraine 
Me  foudroie,  et  me  plonge  en  ce  séjour  affreux. 

Des  morts,  des  pâles  morts  abyme  ténébreux , 

Avant  que  je  t’outrage , ô pudeur  adorée  ! 

O toi,  qui  pour  mon  cœur  seras  toujours  sacrée  ! 
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Mon  époux  emporta  mes  premières  amours; 

Qu'avec  lui  dans  sa  tombe  il  les  garde  toujours.  » 

(Note  de  F Éditeur.'^ 

(a)  M.  Le  Franc  a imite  ce  passage  dans  sa  tragédie 
de  Didon  ; 

Voyez  dans  quels  climats  vous  fixent  les  destins. 

Contre  les  noirs  projets  de  votre  injuste  frère, 

Pensez-vous  que  les  flots  vous  servent  de  barrière  ? 

Les  pavillons  de  Tjr  sont  les  rois  de  la  mer. 

Ici , les  Africains,  peuple  indomptable  et  fier  ; 

Plus  loin  , d'aETreux  écueils , dès  rochers  et  des  sables; 
D'un  pays  inconnu  limites  effroyables; 

De  stériles  déserts , de  vastes  régions 

Que  l’œil  ardent  dn  jour  brûle  de  ses  rayons. 

Sont  d'éternels  remparts,  dons  l’état  où  nous  sommes. 
Entre  tous  vos  sujets  et  le  reste  des  hommes. 

Four  mettre  en  sûreté  votre  sceptre  et  vos  jours , 

Aux  autels  de  l’Hymen  implorez  dn  secours. 

(3)  M.  J.  Lombard,  conseiller  intime  du  roi  de  Prusse, 
à qui  la  littérature  française  est  redevable  d’une  Itelle 
traduction  en  vers  du  quatrième  livre  de  VÉnéïde,  pu- 
bliée plusieurs  années  avant  celle  de  M.  Delille,  a rendu 
ainsi  ce  morceau  ; 

La  reine  prend  la  coupe,  et  tour  à tour  épanche 
Un  vin  pur  sur  le  front  d'une  génisse  blanche. 

Ou , prodiguant  l'eucens  qui  plaît  aux  immortels, 

Marche  silencieuse  autour  de  leurs  autels. 

Ou  s’approche  en  tremblant  des  victimes  sanglantes; 

Et  craint  d’interroger  leurs  entrailles  fumantes. 

Art  trompeur!  vain  espoir  qui  redouble  ses  feux! 

Est-il  contre  l’ouiour  des  teuiples  et  des  vœux  ? 
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Déjà  le  poison  lent  qui  consunioit  la  reine 
S'accroît  de  ses  combats  et  court  de  veine  en  veine  : 

Elle  erre  en  gémissant  dans  l'enceinte  des  tours, 

Et  s'évite  sans  cesse  et  se  trouve  toujours. 

Telle,  atteinte  au  c6té  d'une  flèche  trop  sûre, 

Une  biche  en  fuyant  ne  fuit  pas  sa  blessure. 

Et  par-tout,  dans  les  bois,  sur  les  monts  ignorés , 

Porte  le  trait  fatal  dans  ses  flancs  déchirés. 

M.  Parseval-Grandmaison  l'a  itniié  de  cette  manière: 

La  reine , qui  d'amour  est  encore  embellie. 

Saisissant  d'un  vin  pur  une  coupe  remplie , 

Au  front  d’une  génisse  en  verse  la  liqueur, 

Puis,  à l'aspect  des  dieux  qu'elle  invoque  en  son  cneur, 
Marche  autour  des  autels  charges  de  ses  offrandes, 

Y conduit  les  taureaux , les  orne  de  guirlandes , 

Et  dans  leurs  flancs  ouverts  que  dévorent  ses  yeux , 
Consulte  avidement  la  réponse  des  dieux. 

O frivole  science’,  inutiles  augures! 

Eb  ! que  peuvent,  hélas!  pour  fermer  ses  blessures. 

Des  temples  et  des  vœux  les  stériles  secours  ? 

Un  feu  qui  la  consume , et  qui  s'accroît  toujours , 

Embrase  tous  ses  sens , court  dans  toutes  ses  veines , 

Et  son  coeur  déchiré  se  complaît  dans  ses  peines. 

Didon  brûle,  et  déjà  , délirante  d’amour , 

Elle  égare  ses  pas  dans  ses  murs , dans  sa  cour. 

Ainsi  quand  un  chasseur  dans  les  bois  de  la  Crète 
A surpris  uue  biche  au  fond  de  sa  retraite. 

Et  d’un  trait  imprévu  la  perce  dans  le  flanc , 

La  biche  qui  parcourt  les  bois  teints  de  son  sang. 

Veut  en  vain  échapper  à sa  douleur  cruelle. 

Elle  emporte  la  flèche  et  la  mort  avec  elle. 

Ce  passage  a inspiré  à Racine  plusieurs  iieaux  vers 
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qui  en  sont  évidemment  une  imitaiion.  C'est  Phèdre  qni 

parle  : 

De  victimes  moi*méme  à toute  heure  entourée. 

Je cherchois dans  leurs  flancs  ma  raison  égarée; 

D’un  incurable  amour  remèdes  impuissans! 

En  vain  sur  les  autels  ma  main  brûloit  l’encens  : 

Quand  ma  bouche  imploroit  le  nom  de  la  déesse, 

Tadorois  Hippolyte;  et,  le  voyant  sans  cesse. 

Même  aux  pieds  des  autels  que  )e  faisois  fumer, 

J’oCTrois  tout  à ce  dieu  que  je  n’osois  nommer. 

M.  Deguerle , dans  son  poëme  inédit  d^Œnone  et  PârU  , 
a imité  ainsi  la  comparaison  : 

Comme  la  biche  atteinte  à l’insu  d'un  chasseur. 

Si  le  trait  acéré  pénètre  au  fond  du  cœur , 

Elle  fuit  : vains  eflbrts  ! la  blessure  est  mortelle  ; 

A ses  flancs  attaché  le  trait  vole  avec  elle. 

{Note  de  l’Éditeur.) 

(4)  " Quelquefois  Calypso  vouloit  que  Télémaque  recom- 
mençât cette  longue  histoire  de  ses  aventures;  puis  tout  à coup 
elle  l’interrompoit  elle-même,  etc.  » 

(5)  « Télémaque  considéroit  Eucharis  qui  s'éloignoit  de  lui... 
Lors  même  qu'il  la  perdit  de  vue,  il  prétoit  encore  l’oreille, 
s’imaginant  entendre  sa  voix.  Quoique  absente,  il  la  voyoit; 
elle  éloit  peinte  et  comme  vivante  devant  ses  yeux.  » 

Addition  de  l'Éditeur.  M.  Lombard  a rendu  ainsi  tout 
ce  morceau  : 

Didon  ne  voit  qu’Énée,  et  déjà  moins  timide,' 

Tantbt  sur  ses  remparts  le  devance  ou  le  guide. 

Lui  montre  ses  trésors,  l’entretient  de  ses  lois , 

Ou  bien  veut  en  parler , et  demeure  sans  voix  ; 
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Et  tantôt , l’enivrant  de  fêtes  et  de  gloire. 

Des  combats  d’Ilion  redemande  l'bistoire , 

Frète  le  même  charme  encor  aux  mêmes  mots, 

Et  suit  encor  de  l'œil  les  lèvres  du  héros; 

Ou , lorsqu’enfin  la  nuit  et  sa  pâle  courière 
,Aux  douceurs  du  sommeil  invitent  sa  paupière. 

Seule  dans  son  palais,  elle  appelle  le  jour. 

Cherche  en  pleurant  sa  couche  et  la  fuit  tour  à tour. 
Absent , elle  le  voit , le  demande  ou  l’espère. 

Souvent,  séduite  aussi  par  l'image  du  père, 

Elle  embrasse  le  Bis,  le  flatte , lui  sourit. 

Et  cherche  dans  ses  traits  les  traits  qu'elle  chérit. 

Les  soins  qui  l'occupoient  ont  perdu  tous  leurs  charmes. 
Son  peuple  oisif  s'étonne  et  néglige  les  armes. 

Et  ces  murs  imparfaits , et  ces  chantiers  déserts  , 

Et  ces  travaux  hardis  qui  menaçoient  les  airs. 

Ces  vers  ne  laissent  rien  à desirer  pour  la  fidélité, 
l’élégance  et  la  précision.  M.  Delille  a traduit  plus  libre- 
ment : 

Le  jour,  Didon  conduit  son  amant  dans  Carthage , 

Lui  montre  la  grandeur  de  son  naissant  ouvrage. 

Ces  murs  déjà  bâtis , cet  asile  tout  prêt , 

Veut  lui  parler,  rougit,  s’interrompt  et  se  tait. 

Le  soir , entretenant  le  feu  qui  la  dévore, 

A de  nouveaux  festins  elle  l'entraîne  encore. 

Veut  encor  l’écouter,  lui  fait  dire  cent  fois 
Et  les  mêmes  malheurs  et  les  mêmes  exploits , 

Le  suit  dans  Troye  en  cendre;  et  son  ame  éperdue 
Aux  lèvres  du  héros  demeure  suspendue. 

Enfln , lorsqne  la  nuit  l'arrache  â ce  héros , 

Lorsque  l’ombre  paisible  invite  au  doux  repos, 

A son  palais  désert  redemandant  Énée, 

Seule , dans  le  sUence,  elle  erre  abandonnée  ; 
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Au  lieu  qu’il  occupoit  revient  souvent  s’asseoir  ; 
Absent , croit  lui  parler,  absente , croit  le  voir  ; 
Tantôt  prenant  Ascagne,  et  fixant  son  visage, 

Du  père  dans  le  fils  elle  embrasse  l'image  , 

Par  ses  soins  caressans  le  retient  dans  sa  cour. 

Et  cherche,  s’il  se  peut,  à tromper  son  amour. 

Sa  langueur  cependant  se  ~épand  autour  d'elle  ; 

Les  plaisirs  régnent  seuls  dans  sa  cité  nouvelle; 

Le  travail  a cessé  de  préparer  les  forts. 

De  construire  les  murs  et  de  creuser  les  ports. 

Des  remparts  menaçans  l'audace  est  suspendue  ; 

On  ne  voit  plus  les  tours  s’alonger  dans  la  nue  ; 

Les  échafauds  oisifs  reposent  dans  les  itirs  ; 

Les  chantiers  sont  muets  et  les  camps  sont  déserts  ; 
Et,  livrant  à l’amour  les  destins  de  Carthage, 
Didon  laisse  imparfait  son  magnifique  ouvrage. 

Imitation  de  M.  Parseval-Grandmaison  : 

Tantôt  dans  scs  remparts  l’amoureuse  Didon 
Étale  & son  héros  les  trésors  de  Sidon , 

Ses  murs  déjô  bâtis,  sa  ville  dé)à  prête  ; 

Commence  à lui  parler  et  tout  à coup  s'arrête; 
Tantôt  veut  l’entraîner  à des  festins  nouveaux. 
Veut  de  Pergame  encore  entendre  les  travaux , 

Et  le  nouveau  récit  des  malheurs  de  Pergame 
Aux  lèvres  du  héros  suspend  encor  son  ame. 

Mais  â peine  il  la  quitte,  à peine  au  front  des  cieiix 
Les  astres  de  la  nuit  laissent  mourir  leurs  feux 
Et  ferment  des  mortels  la  paupière  affaissée , 

Dans  son  palais  désert,  errante  et  délaissée , 

Sur  le  lit  du  héros  elle  rêve  un  instant  ; 

Absent,  le  voit  encor , et  lui  parle  et  l’entend. 
Quelquefois,  lorsque  Iule  entre  ses  bras  folâtre. 
Dévorant  dans  ses  traits  les  traits  qu’elle  idolâtre. 
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Elle  abuse  son  coeur  par  ce  charme  surpris,' 

Et  n’embrasse  qu'Éuée  en  embrassant  son  fils. 

Alors  on  ne  voit  plus  s’étendre  ses  murailles, 

Ni  ses  jeunes  guerriers  s’exercer  aux  batailles; 

Tout  languit  dans  ses  ports  et  dans  ses  arsenaux; 

Les  tours  qui  s’éleroient  demeurent  sans  créneaux  ; 

Des  vodtes  sans  appui  l’œil  voit  pendre  la  masse , 

Et  des  murs  ébauchés  l’effrayante  menace. 

(No/e  de  l'Éditeur.) 

(6)  C’est  sur-tout  de  Virgile  que  les  po’étes  qui  l’ont 
suivi  ont  emprunté  les  images  les  plus  gracieuses.  Lau- 
teur  du  Télémaque  sait  en  profiter,  sans  être  plagiaire. 
On  lit  au  premier  livre  : 

« Télémaqne  admiroit  l'éclat  de  sa  beauté  (de  Calypso),  la 
riche  pourpre  de  sa  robe  longue  et  flottante , scs  cheveux  noués 
par  derrière  négligemment,  mais  avec  grâce,  le  feu  qui  sortoit 
de  ses  yeux,  et  la  douceur  qui  tempéroit  cette  vivacité  ».... 

On  lit  aussi,  au  troisième  livre,  que  ce  môme  prince 
* regardoit  Eucharis,  ses  beaux  cheveux  noués,  ses  habits  flot- 
tans  et  sa  noble  démarche. 

(7)  Traduction  de  M.  Fayolle  : 

Tel  , quittant  la  Lycie,  au  déclin  des  hivers. 

Ou , du  Xante  fuyant  tes  rivages  déserts , 

Apollon , de  retour  aux  rives  maternelles , 

Vient  rouvrir  à Oéloi  scs  fêtes  solennelles. 

Les  Agatfayrses,  peints  de  diverses  couleurs, 

Driopes  et  Crétois  le  célèbrent  eu  chœurs. 

Lui , sur  le  mont  Cyntbus  d’un  pas  léger  il  vole , 

Laisse  ses  blonds  cheveux  errer  au  gré  d’Éole, 

Par  une  agraffe  d’or  eu  captive  les  flots; 

Et  son  carquois  bruyant  retentit  sur  son  dos. 
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Traduction  de  M.  Gaston  : 

Ainsi,  des  champs  déserts  de  la  froide  Lycie , 
Lorsqu’Apollon  revient  dans  son  tie  chérie, 
L’Agatbyrse  pieux , peint  de  mille  couleurs. 

Fait  gémir  le  Cynthus  de  ses  saintes  fureurs , 

Aux  danses  des  Crétois  les  Driopes  s'unissent; 

Il  marche , et  sur  son  dos  ses  flèches  retentissent , 

Et  ses  cheveux , dans  l'or  mollement  enlacés, 

Soas  le  laurier  divin  voltigent  dispersés. 

De  M.  Paraeval-Grandmaison  : 

Tel  quittant  la  Lycie  aux  monts  chargés  de  neiges. 

Et  la  plaine  où  le  Xante  égare  en  paix  ses  flots, 

Apollon  reparott  dans  sa  chère  Délos; 

A peine  a-t-il  revu  ses  rives  maternelles. 

Renouvelant  soudain  leurs  danses  solennelles, 
L'Agaihyrse  pieux,  la  foule  des  Crétois, 

Les  Driopes  en  chceur  chantent  tous  à la  fois  ; 

Lui,  monte  sur  le  Cynthe,  où  du  laurier  qu'il  aime 
Son  front  ma)eslueux  ceint  le  verd  diadème; 

Son  carquois  agité  résonne  sur  son  dos  : 

Tel  est  l'éclat,  le  port , la  marche  du  héros. 

De  M.  Delille  : 

Tel , quand  des  Lyciens  quittant  le  long  hiver. 

Et  le  Xante  lui-même  à son  amour  si  cher  , 

Apollon  vient  revoir  son  tle  maternelle. 

Lorsque,  renouvelant  sa  fête  solennelle, 

Maures,  Scythes,  Crétois,  célèbrent  l'immortel , 

Et  sautent  en  cadence  autour  de  son  autel  : 

Lui,  dans  tout  Tappareil  de  sa  dignité  sainte. 

D'un  pas  tranquille  et  fier,  sur  les  hauteurs  du  Cynthe, 
Au  milieu  des  parfums,  et  des  chants,  et  des  voeux, 

1]  marche;  au  gré  des  vents  flottent  ses  longs  cheveux  ; 
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Ou  le  laurier  diriu , serpentant  arec  grâce,' 

De  son  feuillage  verd  molleinent  les  embrasse. 

Et  l’or  d’un  noeud  brillant  en  captive  les  flots  : 

Il  vient , un  arc  en  main , un  carquois  sur  le  dos  ; 

Sur  l’épaule  du  dieu  ses  flèches  retentissent. 

Et  tous  les  coeurs  émus  d’un  saint  respect  frémissent. 

Tel  parott  le  héros  ; tel  cet  enfant  des  dieux 
A charmé  tous  les  coeurs , a flxé  tous  les  jeux. 

{Note  de  l'Éditeur.) 


(8)  Traduclioa  de  M.  Dclille  : 

Tout  à coup  le  ciel  gronde,  et  le  feu  des  éclairs. 

Et  la  grêle,  et  la  pluie,  ont  sifflé  dans  les  airs; 

Et  du  sommet  des  monts  les  ondes  élancées 
Poursuivent  des  chasseurs  les  troupes  dispersées. 

On  court,  on  se  dérobe  à ces  brujans  éclats; 

Didon  fuit  dans  un  antre,  Ënée  j suit  ses  pas.: 
L’Amour  à l’Hjménée  en  a montré  la  route. 

A peine  ils  sont  entres  sous  cette  obscure  voûte. 
Deux  grandes  déites  de  cet  b jmen  fatal 
A la  nature  entière  ont  donné  le  signai. 

Complices  de  Junon , les  vastes  deux  tonnèrent , 
Cjbèle  J répondit,  les  montagnes  tremblèrent; 

Les  nymphes  de  longs  cris  remplirent  les  coteaux  ; 
La  nuit  servit  de  voile,  et  l'éclair  de  flambeaux. 

De  M.  Parseval-Grandinaison  : 

Tout  à coup  l’air  mugit,  l’éclair  luit,  le  ciel  gronde, 
La  pluie,  à flots  pressés  précipitant  son  onde. 

Jaillit  avec  la  grêle,  et  fond  sur  les  chasseurs. 

Poirr  se  réfugier  sous  les  toits  des  pasteurs , 

Troyens  et  Tyriens,  même  le  jeune  Ascagne, 

Tout  a fui  ; des  torrens  roulent  de  la  montagne. 
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I.a  reine  de  Carthage  et  son  héros  chéri 
D'une  grotte  ont  trouvé  le  solitaire  ahri  ; 

A l'instant  le  signal  est  donné  par  la  terre; 

Junon  de  leur  hymen  consacre  le  mystère; 

Témoin  de  leur  bonheur  l'air  allume  ses  feux  ; 

Du  flambeau  de  la  foudre  il  éclaira  leurs  noeuds,  , 

La  nuit  prêta  son  voile,  et  les  nymphes  émues 
Confondirent  leurs  cris  élancés  jusqu'aux  nues. 

On  trouve  au  livre  XIV  des  Métamorphoses  la  des- 
cription d’un  orage  qui  a quelque  ressemblance  avec 
celui-ci.  Junoti  ne  le  fait  naître  que  pour  écarter  la  suite 
de  la  reine  et  du  prince  Troyen  : Circé , dans  Ovide, 
veut  déclarer  sa  passion  au  jeune  Picus , fils  de  Saturne , 
et  roi  de  l’Ausonie,  qu’elle  rencontre  à la  chasse;  mais 
la  suite  dü  prince  et  la  vitesse  de  son  cheval  l’en  empê- 
chent ; elle  a recours  à son  art , et , au  moyen  de  l’orage 
qu’elle  excite,  les  chasseurs,  ne  pouvant  plus  se  recoii- 
noitre  dans  l’obscurité,  s’égarent  bientôt  et  laissent  le 
roi  seul.  L’Amour  forme  enfin  un  orage  dans  la  Hen~ 
riade,  tandis  que  Henri  s’amuse  à chasser  dans  les  plaines 
d’ivry.  [Note  de  f Éditeur.) 

(9)  C’est  encore  à Virgile  qu’on  doit  la  plupart  des 
descriptions  qu’on  a faites  de  la  Renommée  : 

Cependant  cet  o'useau  qui  prône  les  merveilles, 

Ce  monstre  composé  de  bouches  et  d'oreilles, 

Qui , sans  cesse  volant  de  climats  en  climats  , 

Dit  par-tout  ce  qu'il  sait  et  ce  qu’il  ne  sait  pas, 

La  Renommée  enfin , cette  prompte  courière. 

Va  d'un  mortel  effroi  glacer  la  perruquière. 

( Boilsaü,  Lutr.,  çh.  II.  ) 
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Du  Trài  comme  du  faux  )a  prompte  mearagire 
Qui  s'accroît  dans  sa  course,  et  d'une  aile  légère,' 

Plus  prompte  que  le  Temps,  vole  au-delà  des  mers , 

Passe  d'un  p6Ie  a l’autre  et  remplit  l’univers. 

Ce  monstre  composé  d’yeux , de  bouches,  d’oreilles. 

Qui  célèbre  des  rois  la  honte  ou  les  merveilles , 

Qui  rassemble  sous  lui  la  Curiosité, 

L’Espoir,  l’EBroi,  le  Doute  et  la  Crédulité; 

De  sa  brillante  voix,  trompette  de  la  gloire, , 

Du  héros  de  la  France  aunonçoit  la  viçtoire. 

( VoLTAiEE , Henriade , ch.  VIII.  ) 

Quelle  est  cette  déesse  énorme. 

Ou  plutôt  ce  monstre  difforme 
Tout  couvert  d’oreilles  et  d’yeux , 

Dont  la  voix  ressemble  au  tonnerre , 

Et  qui,  des  pieds  touchant  la  terre. 

Cache  sa  tête  daiu  les  deux  ? 

Cest  l'inconstante  Renommée, 

Qui , sans  cesse  les  yeux  ouverts; 

Fait  sa  revue  accoutumée 
Dans  tous  les  coins  de  l’univers. 

Toujours  vaine , toujours  errante ,' 

Et  messagère  indifférente 
Des  vérités  et  de  l’erreur, 

, Sa  voix,  en  merveilles  féconde 
Va  ches  tous  les  peuples  du  monde 
Semer  le  bruit  et  l.i  terreur. 

( RonssBAtr , Ode  au  prince  Eugène.  ) 

Ovide  a &it  aussi  de  la  Reoomroe'e  une  description 
également  ingénieuse  et  brillante  : 

Orbe  locus  medio  est  inter  terra sque  ,fretumque , 
Cœlestesque  plafças  triplicis  conjinia  mundi. 
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NOTES  ET  IMITATIONS, 


Undè  quod  est  usquàm,  quamvis  regionibits  absit 
Jnspicitur,  penetratque  cavas  vox  omnis  ad  mires. 
Fama  tenet,  summâque  domum  sihi  legit  in  arce, 
Innumerosque  aditus,  ac  mille  firamina  tectis 
Addidit,  et  nullis  inclus  U limina  partis. 

Nocte  dieque  palet , tota  est  ex  œre  sonanti , 

Tota  frémit , vocesque  rvfert,  iteratque  quod  audit. 
Nulla  quies  intùs,  nullàque  silentia  parte  ; 

Nec  tamen  est  clamor,  sed  parvœ  murmura  vocis; 
Qualia  de  pelagi  (si  quis procul audiat)  undis 
Esse  soient;  qualemve  sonum,  cùm  Jupiter  atras 
Jncrepuit  nubes  ; extrema  tonitrua  reddunt. 

Atria  turba  tenet;  veniunt  leve  vulgus,  euntque, 
Mistaque  cum  veris  passim  commenta  vagantur 
Millia  rumorum,  confusaque  verba  volutant. 

E quitus  hi  vacuas  comptent  sermonibus  aures  ; 

Hi  narratafirunt  alià , mensuraque ficti 
Crescit,  et  auditis  aliquid  novus  adjicit  auctor. 

Jllic  Credulitas , illic  temerarius  Error, 

Vanaque  Lœtitia  est,  consternatique  Timorés, 
Seditioque  recens,  dubioque  auctore  Susurri. 

Ipsa  quid  in  cœlo  rerum  pelagoque  geratur. 

Et  tellure,  videt;  totumque  inquirit  in  orbem. 

Métam.  1.  XII. 

Je  me  sers  de  la  traduclioo  de  M.  de  Saiot-Ange: 

Entre  le  ciel , la  terre , et  l’empire  de*  ondes , 

S'élève  un  Tieox  palais,  aux  confins  des  trois  mondes. 
Là , sur  tous  les  pays  l'oeil  se  porte  à la  fois  ; 

Là,  de  tous  les  humains  l'oreille  entend  la  voix. 

Au  sommet  d'une  tour  qui  n’est  jamais  fermée, 

Cest  là  que  nuit  et  jour  veille  la  Renommée. 

On  y voit  en  tout  temps  cent  portiques  ouverts, 

Kchos  de  tons  les  bruits  qui  courent  l'univers. 
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Ce  palais  mefveiileuz,  bâti  d'airain  sonore. 

Rend  le  sot) , le  répète,  et  le  répète  encore. 

La  voix  roule  & travers  cent  tortucnx  détours  : 

Ce  ne  sont  point  des  cris,  mais  des  murmures  sourds, 
Pareils  au  bruit  lointain  de  la  mer  mugissante. 

Pareils  aux  roulemens  de  la  foudre  mourante. 

Un  peuple  curieux  en  assiège  les  murs  ; 

Il  vient,  il  va,  revient,  et  cent  récits  obscurs, 

.Amas  tumultueux  de  confuses  paroles. 

Mêlent  aux  vérités  des  mensonges  frivoles. 

L’un  dit,  l’autre  redit;  la  rumeur  en  son  cours 
Grossit  de  bouche  en  bouche,  et  le  faux  croît  toujours. 

La  crédulité  vaine,  et  l’erreur  téméraire. 

Les  paniques  terreurs,  la  joie  imaginaire, 

La  sédition  sourde , et  Les  bruits  clandestins , 

Enfans  toujours  douteux  des  rapports  incertains. 
Entourent  la  déesse  en  nouveautés  féconde. 

Et  ses  yeux  sont  ouverts  sur  tous  les  coins  du  monde. 

On  retrouve  dans  ces  vers  la  manière  brillante,  mais 
monotone,  d’Ovide,  qui  prodigue  tout  son  esprit  pour 
dire  les  mêmes  choses  de  dix  manières  différentes.  Vir- 
gile a moins  de  mots , et  plus  de  pensées. 

Nous  allons  rapprocher  les  diverses  traductions  qui 
ont  été  faites  de  sa  description  de  la  Renommée. 

Traduction  de  M.  le  président  Bouhier; 

L'agile  Renommée , au  regard  curieux,' 

En  répand  aussitôt  la  nouvelle  en  tous  lieux. 

Foible  dans  sa  naissance,  et  craintive,  et  rampante, 

En  audace,  en  vigueur,  dans  s course  elle  augmente; 

Et  s’étendant  par-tout  d’un  vol  léger  et  prompt , 

Du  pied  touche  la  terre  et  l’olympe  du  front. 

Celte  effroyable  soeur  d’Encelade  et  de  Cée, 

Par  la  terre  en  courroux  fut  jadis  enfante^. 

4.  4 


Digilized  by  Google 


5o 


NOTES  ET  IMITATIONS. 


Les  plumes  dont  ce  monstre  a le  corps  tout  aouveri 
Ont  chacune  une  oreille,  ainsi  qu'un  oeil  ourert  ; 
Et  par  autant  de  voix  ses  bouches  innombrables 
Portent  les  vérités  aussi  bien  que  les  fables. 

La  nuit,  pour  effrayer  les  timides  humains. 

Il  répand  dans  les  airs  des  sous  plaintifs  et  vains; 

Et  le  jour,  sur  tes  toits,  d’une  voix  menaçante. 
Dans  les  grandes  cités  il  jette  l’épouvante. 

Traduction  de  M.  Becquey  : | 

La  Renommée  alors  vole  chez  les  Numides; 

L’agile  Renommée,  à l’aile,  au  pied  rapides. 

Des  fléaux  le  plus  prompt,  qui  va  sans  cesse  errant, 
Shiccroît  par  sa  vitesse  et  grandit  en  courant. 

Foible  d’abord , bientôt  colosse  devenue , 

Ses  pieds  sont  sur  la  terre  et  son  front  dans  la  nue. 
Pour  venger  les  géans,  la  terre,  en  sa  fureur. 

Leur  donna  dans  ce  monstre  une  dernière  soeur. 
Horrible,  énorme,  autant  de  plumes  l’environnent. 
Autant  le  monstre  cache  et  de  bouches  qui  tonnent. 
Et  d'oreilles  et  d’yeux  incessamment  ouverts. 

La  nuit,  d’un  vol  bruyant , il  traverse  les  airs. 

Et  jamais  le  sommeil  ne  rafraîchit  sa  vue. 

Le  jour,  sur  les  palais,  sentinelle  assidue, 

11  veille,  et  recueillant  la  vérité,  l’erreur. 

Au  sein  des  nations  il  porte  la  terreur. 

De  M.  Dauteroehe  : 

Tout  Carthage  le  sait,  et  par  la  Renommée 
La  nouvelle  en  Lybie , en  Afrique  est  semée  ; 

La  Renommée  ; est-il  monstre  plus  turbulent? 

Il  s'accrott  dans  sa  course,  il  grossit  en  volant. 

A petit  bruit  d'abord,  et  timide,  il  se  glisse; 

La  crainte  le  retient,  il  use  d'artifice  ; 
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Mais  bientAt  il  s’élève , ardent , audacieux  ; 

Ses  pieds  sont  sur  le  monde  et  son  front  dans  les  deux. 
Contre  les  dieux,  dit.on  , la  Terre  courroucée 
Enfanta  cette  sceur  d’Enoelade  et  de  Cée  ; 

Animal  effrayant , oiseau  prodigieux. 

Cachant  sous  chaque  plume  une  oreille  et  des  yeux  ; 

Et  toujour*<  agitant,  dans  cent  Imuches  béantes  , 

Ses  cent  langues  d'airain,  toujours  retentissant». 

La  nuit,  entre  la  terre  et  le  ciel  élancé. 

Toujours  veillant,  il  vole,  et  n est  jamais  lassé; 

Et  le  jour,  sur  1»  toits,  de  sa  trompe  bruyante 
Dans  les  grandes  cités  il  répand  l’épouvante; 

Du  Vrai  comme  du  faux  constant  distributeur, 

Et  plus  encor  du  mal  ardent  propagateur. 

Traduction  de  M.  Gaston  : 

Le  fléau  le  plus  prompt  e(  le  plus  redouté , 

Ijui  s’accroît  dans  sou  vol  par  sa  mobilité, 

La  Renommée,  accourt  et  remplit  la  Lybie. 

D’abord  foible , elle  craint  ; mais  bientôt  plus  hardie. 

Du  pied  frappe  la  terre , et  du  front  touche  aux  deux. 
Cibèle  l’enfanta  pour  se  venger  d»  dieux; 

(Tnt  la  dernière  sœur  d’Encelade  et  de  Cée. 

Monstre  hideux  qui  fuit  plus  prompt  que  la  pensée , 

Sous  un  duvet  menteur  il  recèle  à la  fois 
Cent  oreili» , cent  yeux  et  cent  perfid»  voix  ; 

Jamais  le  doux  sommeil  ne  ferma  sa  paupière  : 

Sentinelle  d»  rois , il  plane  sur  la  terre; 

Et  du  faant  d»  palais , au  monde  épouvanté 
Il  redit  le  mensonge  avec  la  vérité. 

De  M.  L.  M.  Dufour  : 

Mais  aux  champs  lybiens  accourt  la  Renommée, 

Et  déjà  la  nouvelle  en  cent  lieux  »t  semée. 
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Agile , et  s'aecroimant  par  son  activité , 

Le  monstre  doit  sa  force  à sa  mobilité  ; 

Eoible  et  rampant,  bientbt,  dans  sa  marche  plus  fiére , 
Sa  tète  touche  au  ciel , ses  pieds  foulent  la  terre. 

La  mère  des  Titans , voulant  braver  les  dieux , 

Donna , dit-on , le  jour  à ce  monstre  odieux  ; 

Rapide  dans  son  vol , avide  de  merveilles. 

Sous  son  hideux  plumage  il  dresse  cent  oreilles. 

O prodige  eGTrayant  ! il  a cent  yeux  ouverts. 

Cent  bouches  et  cent  voix  pour  remplir  l'anivers. 
iQiiand  la  nuit  sur  la  terre  étend  ses  voiles  sombres , 
Avec  des  cris  aigus  il  plane  au  sein  des  ombres  : 

Ses  yeux  au  doux  sommeil  ne  se  ferment  jamais.  ' 

Il  s'attache  le  jour  au  faite  des  palais, 

Et  chez  les  nations  sème,  avec  l'épouvante. 

Et  le  vrai  qu'il  apprend , et  le  faux  qu'il  invente. 

Traduction  de  M.  Fayolle  : 

La  Renommée  alors , ce  monstre  au  vol  léger  , 
t>u  bruit  de  leur  hymen  est  le  prompt  messager. 

Sa  mobilité  même  ajoute  ù sa  puissance  : 

11  est  foible , craintif,  humble  dans  sa  naissance  ; 

Mais  s'élevant  bientôt,  géant  audacieux. 

Son  pied  rase  la  terre  et  son  front  touche  aux  cieuz. 
Cest  la  dernière  soeur  d'Encelade  et  de  Cée. 

Du  meurtre  des  Titans  Cibèle  courroucée. 

Jadis  la  rejeta  de  ses  flancs  entr'ouverts  ; 

Et  le  monstre,  en  grondant,  parcourut  l'univers. 

O prodige  ! on  le  voit  sous  cent  plumes  pareilles 
Receler  autant  d'yeüx,  de  bouches  et  d'oreilles. 

La  nuit , parmi  les  airs , emporté  sans  repos , 

Il  vole , et  du  sommeil  repousse  les  pavoLs. 

Le  jour,  sur  les  palais  assidu  sentinelle, 

11  observe,  il  écoute;  et,  déployant  son  aije, 
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Il  TS , dans  son  essor,  effrayer  les  cités 
Du  vrai  comme  du  faux  à grand  bruit  récités. 

Traduction  de  M.  Delille  : 

Déjà  la  Renommée,  en  traversant  les  airs. 

En  a semé  le  bruit  chez  cent  peuples  divers. 

Foible  dans  sa  naissance , et  timide  à sa  source. 

Ce  monstre  s'enhardit  et  s'accroît  dans  sa  course. 

La  terre  l'enfanta  pour  se  venger  des  deux  ; 

Elle  aime  à publier  les  foiblesses  des  dieux  ; 

Digne  soeur  des  géants  qu'écrasa  leur  tonnerre. 

Son  front  et  dans  l'olympe , et  ses  pieds  sur  la  terre  ; 

Rien  ne  peut  égaler  son  bruit  tumultueux. 

Rien  ne  peut  devancer  son  vol  impétueux  : 

Pour  voir,  pour  écouter,  pour  semer  les  merveilles , 

Ce  monstre  ouvre  à la  fois  d'innombrables  oreilles. 

Par  d'innombrables  yeux  surveille  l'univers, 

Et  par  autant  de  voix  fait  retentir  les  airs. 

La  nuit,  d'un  vol  bruyant,  fendant  l'espace  sombre, 

11  observe  le  crime  enseveli  dans  l'ombre  ; 

Le  jour,  il  veille  assis  sur  les  palais  des  rois; 

Et , de  là  répandant  son  effrayante  voix , 

A l'univers  surpris  incessamment  raconte  ■ 

La  vérité,  l'erreur , et  la  glaire  et  la  honte. 

Il  est  à remarquer  que  celle  roagqifi.^«  image  de  la 
Renommée,  qui, d’abord  petite  et  timide, devient  bientôt 
d’une  grandeur  énorme,  au  point  que  ses  pieds  touebeni 
la  terre  et  que  sa  tète  est  dans  les  nues,  est  littéralement 
empruntée  d’Homère , qui , au  quatrième  livre  de  l'Iliade , 
l’applique  à la  Discorde.  Rlle  est  devenue  un  lieu  com- 
mun, par  l’emploi  qu’eu  ont  fait  les  poêles  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux.  L’Ecriture  sainte  l’applique  m 
l’ange  exterminateur  ; La  Fontaine  et  M.  Delille,  au  ebéae. 
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et  ce  dernier  l’adapte  encore,  dans  divers  poëmes,  a la 
peinture  du  vaisseau,  du  Dieu  de  la  nature,  et  de  l’ou- 
ragan. ( Note  de  l'Éditeur.  ) 

(lo)  C’est  ce  discours  de  Jupiter  qui  a fourni  à M.  Le 
Franc  l’id4e  de  ce  beau  morceau  qu’on  lit  dans  sa  Didon  : 

Aimes  donc,  deveoes  l’esclave  d'une  femme. 

Mais  il  vous  reste  un  fils  ; ce  fils  n'est  plus  i vous. 

Il  appartient  aux  dieux,  de  sa  grandeur  jaloux. 

Par  ma  bouche  aujourd’hui  vos  peuples  le  demandent; 
Promis  à l’univers,  les  nations  l’attendent. 

Vous  le  saves , Seigneur,  vous  qui  dans  les  combats 
De  ce  fils  jeune  encor  deviea  guider  les  pas  : 

Scs  neveux  fonderont  une  cité  guerrière 
Qui  changera  le  sort  de  la  nature  entière. 

Qui  lancera  la  foudre  ou  donnera  des  lois. 

Et  dont  les  citoyens  commanderont  aux  rois. 

Déjà , dans  ses  décrets , le  maître  du  tonnerre 
Livre  à ce  peuple  roi  l’empire  de  la  terre. 

Laissez  à votre  fils  commencer  un  destin 
Dont  1rs  siècles  futurs  ne  verront  point  la  fin  ; 

Et  n’avilissez  pas  dans  une  paix  profonde 
Le  sang  qui  doit  former  les  conquérans  du  monde. 

Ifr  t)  M.Deliüea  traduit  ainsi  la  description  de  l’Atlas  ; 

Il  part , vole  ; et  déjà  se  découvre  à ses  yeux 
L’Atlas,  l'énorme  Atlas,  antique  appui  des  eieux. 

Sous  d’éternels  frimas  ses  épaules  blanchissent, 

De  bleuâtres  glaçons  ses  cheveux  se  hérissent; 

Son  front  couvert  de  pins,  de  nuages  chargé. 

Par  l’orage  et  les  vents  est  sans  cesse  assiégé; 

Et  cent  torrens,  vomis  de  sa  bouche  profonde. 

Font  retentir  scs  flancs  du  fracas  de  leur  onde. 
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Et  M.  Fayolle  : 

Il  découvre  bientôt  le  front  du  vieil  Atlas  ; 

Atlas  qui , couronné  de  pins  et  de  frimas , 

Et  battu  par  les  vents  de  la  noire  tempête. 

Supporte  tout  le  ciel  appuyé  sur  sa  tète. 

Un  vaste  amas  de  neige  a surchargé  ses  flancs  : 

Cent  fleuves  à l'envi  de  sa  bouche  roulans 
Précipitent  au  loin  leur  onde  courroucée. 

Et  d’étemels  glaçons  sa  barbe  est  bériMée. 

Et  M.  Lombard  : 

Déjà  le  mont  Atlas  se  présente  à ses  yeux, 

Atlas,  l’antique  appui  de  la  voâte  des  cieux , 

Dont  le  sommet  noirci,  caché  dans  les  nuages. 

Livre  ses  vieux  sapins  au  combat  des  orages. 

Une  neige  éternelle , un  étemel  brouillard. 

Chargent  le  dos  courbé  de  l’horrible  vieillard  : 

Père  des  noirs  torrens , leur  onde  courroucée 
S'épanche  en  mugissant  de  sa  barbe  glacée. 

Celte  dernière  version  est  Irès-lielle  et  très-poëlique  ; 
il  y a seulement  une  sorte  d’inconvenance  k donner  un 
sommet  au  mont  Atlas,  qui  est  ici  personnifié  : ccla 
forme  deux  images  contradictoires. 

M.  Parseval  est  plus  fidèle,  et  non  moins  élégant: 

Bientôt  il  aperçoit,  en  s'éloignant  des  deux. 

Les  gigantesques  flancs  et  le  front  sourcilleux 
D’Atlas,  du  grand  Atlas,  qui,  courbé  sous  les  pôles. 
Porte  le  poids  des  deux  sur  ses  vastes  épaules  ; 

Par  de  noires  vapeurs  sans  cesse  environné. 

De  grands  pins  chevelus  son  front  est  couronné  ; 

La  pluie  à flots  pressés  bat  ses  flancs  qu’elle  assiège; 

Son  large  dos  blanchit  sous  des  torrens  de  neige , 
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Et  cent  fleuves  grondans,  de  sa  bouche  chassé, 

Sur  sa  barbe  en  glaçons  s'arrêtent  hérissés. 

Le  portrait  idéal  d’un  mont  géant , dans  le  Camoënsy 
a quelque  rapport  avec  celui  d’Atlas.  En  voici  la  tra- 
duction par  le  même  M.  Parseval  : 

Je  parlois , et  )e  vis , en  achevant  ces  mots , 

Naître,  monter,  grandir,  s’alonger  sur  les  flots, 

T3n  fantôme  élevant  sa  stature  pareille 
Au  colf>sse  dont  Rhode  éuloit  la  merveille  ; 

L'orgueil  et  la  fureur  en  ses  traits  sont  empreints; 

Son  front , enveloppé  de  ténébreux  chagrins , 

Domine  en  s'élevant  ces  flots  noirs  et  terribles; 

Dans  leurs  orbes  sanglans  ses  yeux  roulent  horribles; 

De  leur  prunelle  en  feu  nous  voyons  rejaillir 
D’effroyables  éclairs  qui  nous  font  tressaillir; 

L’hiver  sombre  s'étend  sur  sa  tête  neigeuse., 

Son  visage  est  livide  et  sa  barbe  fangeuse, 

Et  les  dents  qu'avec  rage  il  oS're  à nos  regards. 

Sont  de  rochers  tranchans  deux  immenses  remparts. 

a C’est  ici , observe  judicieusement  cet  estimable  litté- 
rateur, que  la  poésie  l’emporte  évidemment  sur  la  pein- 
ture, par  l’avantage  qu’elle  a de  représenter  à l’imagi- 
nation ce  que  celle-ci  ne  pourroit  jamais  montrer  aux 
yeux.  En  effet , cette  nature  ambiguë  entre  celle  de 
l’homme  et  celle  du  rocher  peut  se  conèevoir,  mais  ne 
peut  se  représenter  qu’à  l’imagination.  C’est  ce  que  Vir- 
gile a parrailement  senti,  lorsqu’il  dépeint  le  mont  Atlas, 
aperçu  par  Mercure.  Le  vague  de  celte  peinture,  qui 
appartient  autant  à celle  d’une  montagne  qu’à  celle  d’un 
liomme,  est  d’une  admirable  beauté.  Virgile  dessine  une 
tète,  mais  elle  est  entourée  de  nuages,  et  couroaoée  de 
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pins;  il  montre  des  ëpaiiles,  mais  elles  sont  battues  par 
les  vents  et  couvertes  de  neige;  il  représente  une  barbe 
épaisse,  mais  des  fleuves  s’y  précipitent,  et  elle  se  hérisse 
de  glace.  » 

Voyons  encore  comment  Ovide  lutte  ici  contre  Virgile. 
Persée  vient  de  pétrifier  Atlas,  en  lui  montrant  la  tète 
de  Méduse  : 

r 

Quantus  emt,  mons  foetus  Atlas  !jam  barba  comœqu» 
Jn  silvas  abeunt  : Juga  sunt  humerique  manusque. 

Quod  caput  antèfuit,  summo  est  in  monte  cacumen. 
Ossa  lapis  funt.  Tum  partes  auctus  in  omnes 
Crevit  in  immensum  ( sic  Di  statuistis  ) et  omne 
Cum  tôt  sideribus  cœlum  requievit  in  illo. 

(Metom.,  1.  IV.) 

« Qu'i  I éloit  grand , Atlas , changé  tout  entier  en  montagne 
dont  sa  tète  est  le  sommet  ! sa  barbe  et  ses  ofaeveuz  deviennent 
de  vastes  forêts;  ses  os  se  durcissent  en  rochers  : insensible- 
ment tontes  ses  parties  croissent , s'étendent , s'élèvent  d’une 
manière  prodigieuse  (grands  dieux,  vous  le  vouldtcs  ainsi), 
et  tout  le  poids  de  la  voûte  étoilée  se  repose  sur  lui.  » 

On  conviendra  sans  peine  que  les  vers  d’Ovide  ne 
sont  qu’une  esquisse,  si  on  les  oppose  au  tableau  parfait 
de  notre  poëte. 

On  en  peut  dire  autant  de  l’imitation  suivante  de  Si- 
litis  Italicus,  dont  les  vers  néanmoius  nous  paroissent 
préférables  à ceux  d’Ovide  : 

Atias  subducto  tracturus  vertice  cœlum. 

Sidera  nubi/erum  fulcit  caput , ælheriasque 
^rigit  œtemum  compages  ardtta  cervix  ; 

Canet  barba  gelu  ,frontemque  immanibus  umbris 
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Tinea  silva  premit;  vastantcava  tempom  venti, 
Nimbosoque  ruunt  spumantiajlumina  rictu, 

( De  Belio  pan. , lib.  I.  ) 

« Atlas,  qui  fcroit  crouler  le  ciel  s'il  retiroit  sa  tête,  sou- 
tient les  astres  de  son  chef  oublieux , et  porte  le  système  du 
monde  sur  ses  épaules  infatigables.  Sa  barbe  est  hérissée  de 
glace  : sur  son  front  s'étend  une  vaste  forêt  de  pins,  où  règne 
une  nuit  effroyable  : les  vents  déchaînés  ravagent  sans  cesse  ses 
tempes,  qu'ils  creusent  par  leur  fureur;  et  de  sa  bouche  ora- 
geuse se  précipitent  à gros  bouillons  plusieurs  fleuves  impé- 
tueux. » ( Note  de  t Éditeur.  ) 

(la)  Boileau  a parodié  plaisamment  cet  endroit  dans 
son  Lutrin.  La  perruquière  fait  un  discours  tout  sem- 
blable , pour  le  fond  , à celui  de  Didon  : 

T remblante , désolée , 

Elle  accourt  l'œil  en  feu,  la  tête  échevelée. 

Et  trop  sûre  d'un  mal  qu'on  pense  lui  céler  : 

■ Oses-tu  bien  encor , traître , dissimuler  ! 

Dit-elle;  et  ni  la  foi  que  ta  main  m'a  donnée. 

Ni  nos  embrassemens  qu'a  suivi  l'hyménée. 

Ni  ton  épouse,  enfin , toute  prête  à périr , 

Ne  sauroient  donc  t'ôter  cette  ardeur  de  courir  ? 

Pertide  ! si  du  moins,  à ton  devoir  fidèle. 

Tu  veillois  pour  orner  quelque  tête  nouvelle , 

L'espoir  d'un  juste  gain  , consolant  ma  langueur, 

Pourroit  de  ton  absence  adoucir  la  longueur; 

Mais  quel  zèle  indiscret , quelle  aveugle  entreprise 
Arme  aujourd'hui  ton  bras  en  faveur  d'une  église  ? 

Où  vas-tu,  cher  époux!  est-ce  que  tu  me  fuis  ? 

At-tu  donc  oublié  tant  de  si  douces  nuits  ? 

Quoi!  d'un  œil  sans  pitié  vois-tu  couler  mes  larmes  ? 

Au  nom  de  nos  baisers,  jadis  si  pleins  de  charmes , 
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Si  mon  cœur , de  tout  temps  facile  à tes  desin, 
N'a  jamais  d'un  moment  différé  les  plaisirs; 

Si,  pour  te  prodiguer  mes  plus  tendres  caresses. 

Je  n'ai  point  exigé  ni  sermens  ni  promesses; 

Si  toi  seul  en  mon  lit  enfin  eus  toujours  part , 
Diffère  au  moins  d’un  jour  ce  funeste  départ.  » 

En  achevant  ces  mots , cette  amante  enflammée 
Sur  un  placet  voisin  tombe  demi  pâmée. 

Son  époux  s’en  émeut,  et  son  cœur  éperdu 
Entre  deux  passions  demeure  suspendu; 

Mais  enfin , rappelant  son  audace  première  : 

« Ma  femme,  lui  dit-il , d’une  voix  douce  et  fière. 
Je  ne  veux  point  nier  les  solides  bienfaits 
Dont  ton  amour  prodigue  a comblé  mes  souhaits  ; 
Et  le  Rhin  de  ses  flots  ira  grossir  la  Loire 
Avant  que  tes  faveurs  sortent  de  ta  mémoire  ; 
Mais  ne  présume  pas  qu’en  te  donnant  ma  foi , 
D'hymen  m'ait  pour  jamais  asservi  sous  ta  loi. 

Si  le  ciel  en  mes  mains  eût  mis  ma  destinée. 

Nous  aurions  fui  tous  deux  le  joug  de  l’b  jménée , 
Et , sans  nous  opposer  oes  devoirs  prétendus. 
Nous  goûterions  tous  deux  des  plaisirs  défendus. 
Cesse  donc  à mes  yeux  d'étaler  un  vain  titre  , 

Ne  m'6le  pas  l’honneur  d’clever  un  pupitre; 

El  toi- même, donnant  un  frein  à les  désirs. 
Raffermis  ma  vertu , qu’ébranlent  tes  soupirs. 

Que  te  dirai-je  enfin  ? c’est  le  ciel  qui  m’appelle. 
Une  église , un  prélat  m’engage  en  sa  querelle  : 

Il  faut  partir;  j’y  cours.  Dissipe  les  douleurs. 

Et  ne  me  trouble  plus  par  ces  indignes  pleurs.  <• 

Il  la  quitte  à ces  mots.  Son  amante,  effarée. 
Demeure  le  teint  pâle  et  la  vue  i^rée; 
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La  force  l'abandonDC , et  sa  bouche  troii  fois 
Voulant  le  rappeler , ne  trouve  plus  de  voix. 

Elle  fuit,  et  de  pleurs  inondant  son  visage. 

Seule,  pour  s'enfermer,  vole  au  cinquième  étage; 

Mais  d’uD  bouge  prochain  accourant  à ce  bruit , 

Sa  servante  Alison  la  rattrape  et  la  suit. 

Addition  de  l'Éditeur.  Traduction  de  ce  morceau  par 
M.  le  président  Bouhier  ; 

As-tu  pu  te  flatter,  perfide,  lui  dit-elle. 

De  cacher  à mes  yeux  ta  fuite  criminelle  ? 

Ainsi , sans  mon  aveu , penscs-tu  m’échapper  ? 

Mais  quelle  rage  enfin  te  porte  à me  tromper? 

Mon  amour , tes  scrmens , ingrat , rien  ne  t'arrête,  ’ 

Non  pas  même  la  mort , que  ton  départ  m'apprête. 
Daignes-tu  seulement  attendre  le  printemps? 

Tu  braves , pour  me  fuir , et  l'hiver  et  les  vents. 

Ce  qu’à  peine  ton  coeur  voudroit  risquer  pour  Troye, 
Pour  des  lieux  inconnus  tu  le  fais  avec  joie. 

O ciel!  puis-je  le  croire  ? Ah  ! par  mes  tendres  pleurs  , 

Par  ce  malheureux  jour,  source  de  mes  douleurs, 

Où  l’hymen  entre  nous  forma  le  nœud  funeste 
Dont  l'affreux  souvenir  est  tout  ce  qui  me  reste; 

Si  l’état  où  je  suis  peut  encor  t'émouvoir. 

Prends  pitié  de  ma  honte  et  de  mon  désespoir. 

De  mes  voisins  pour  toi  je  me  vois  abhorrée; 

Pour  toi  parmi  les  miens  je  suis  déshonorée. 

Tu  m'as  ravi  ma  gloire,  et  ce  nom  précieux 
Dont  l'éclat  immortel  sut  m'égaler  aux  dieux. 

A tant  d'indignités  si  je  pouvois  survivre, 

Énée,  à qui  veux-tu  que  ta  Didon  se  livre  ? 

Tyr  me  reverra-t-elle  esclave  dans  ses  mers  ? 

D’Iarhas  en  fureur  attendrai-je  les  fers? 

Encor,  de  notre  hymen  s'il  restoit  quelque  gage! 

Si  quelque  Ascagne  ici  rappcloit  ton  image  ! 
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Mon  eceur  par  les  ennuis  seroit  moins  abattu  ; 

Mais  tu  me  laisses  seule,  et  même  sans  vertu. 

Traduction  de  M.  Lombard  : 

« Perfide,  espérois-tu  dissimuler  ton  crime? 

Tu  fuis  : tu  veux  en  traître  abandonner  ces  lieux. 

Rien  n’a  pu  t’arrêter,  tessermens,  ni  tes  dieux, 

Ni  les  dangers  nouveaux  où  tu  te  précipites. 

Ni  ton  amante  enfin  qui  meurs  si  tu  la  quittes. 

Que  fais-tu  ? L’Aquilon  règne  encor  sur  les  flots  ; 

L’hiver  présage  au  loin  la  mort  aux  matelots.  < 

Il  n’est  point  de  périls,  ingrat,  que  tu  n’essuies. 

Rien  qui  coûte  à ton  cœur , pourvu  que  tu  me  fuies  ! 
Pour  qui  ? tu  vas  chercher,  sous  un  climat  lointain , 

Des  peuples  inconnus,  un  asile  Incertain. 

Encor  si  c’étoit  Troye  et 'des  rives  plus  chères! 

Si  tu  me  préférois  la  cendre  de  tes  pères  ! 

Je  t’en  conjure , au  nom  d’un  hjrmen  commencé , 

Par  mes  premiers  bienfaits,  par  mon  bonheur  passé. 

Par  tout  ce  qui  m'en  reste  aujourd’hui , par  mes  larmes; 
Si  jamais  mon  amour  eut  pour  toi  quelques  charmes. 
Prends  pitié  de  ma  gloire,  Énée,  et  que  mon  front 
Du  moins  n’ait  pas  rougi  de  ce  dernier  affront. 

Cest  pour  toi  qu’on  me  hait,  pour  toi  que  le  Numide 
Insulte  aux  vains  travaux  d’une  femme  timide. 

Cruel!  étoil-ce  là  le  prix  qui  m’étoit  dû  ? 

Gloire,  bonheur , amis,  pour  toi  j’ai  tout  perdu. 

Songe  à mon  abandon , hôte  cher  et  funeste  ! 

Hélas!  de  noms  si  doux , c’est  le  seul  qui  te  reste. 

Que  pourrai-je  sans  toi  ? qu’espérer , si  tu  pars? 
Attendrai-je  qu’un  frère  ait  sappé  mes  remparts, 

Ou  qu’un  Maure  insolent,  enhardi  par  ta  fuite, 
Mourante,  m’ait  traînée  en  esclave  à sa  suite? 

Ab  ! si  dans  ce  palais,  par  le  deuil  habité. 

Un  gage  de  nos  feux  du  moins  m’étoit  rrnté! 
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Il  eât  séché  mes  pleurs , cousolé  mon  reuvage. 

Et  je  t’aurois  encor  chéri  dans  ton  image.  » 

Traduction  de  M.  Gaston  : 

« Tu  veux  me  fuir , dit-elle,  et  me  taire  ta  fuite  ! 

Tu  croyois  me  cacher  ta  noire  trahison. 

Perfide!  ni  l'amour  qui  trouble  ma  raison  , 

Ni  la  foi  qu'à  mon  cœur  ton  cceur  aroit  jurée. 

Ni  Didon , loin  de  toi  mourant  désespérée , 

Rien  ne  t’arrèie,  ingrat  !...  que  dis-je  ? sur  les  eaux. 

Au  milieu  des  hivers  tu  lances  tes  vûsseaux. 

Heureux  de  me  quitter,  tu  braves  les  naufrages... 

Sous  un  ciel  inconnu , sur  de  lointains  rivages  , 
f^uel  est  donc  ton  espoir  ? Si  la  ville  d’Hector 
Aux  regards  des  Troyens  pouvoir  s’oSnr  encor. 

Tu  craindrois  d'afironter  une  mer  ennemie; 

Élise  cependant  t’ofiroitune  patrie. 

Et  tu  la  fuis...  cher  prince , ah!  du  moins,  par  ces  pleurs  , 
( Le  seul  soulagement  qui  reste  à mes  douleurs,  ) 

Au  nom  de  tes  sermens,  au  nom  de  l'hyménée 
Qui  devoit  à ton  sort  unir  ma  destinée , 

Si  Didon  te  fut  chère,  et  si  jamais  ton  cceur 
A posséder  le  mien  goûta  quelque  douceur. 

Prends  pitié  de  mes  maux , sois  l'appui  de  Carthage! 

Sa  gloire  et  mon  bonheur  deviendront  ton  ouvrage. 

Tu  me  le  dois  peut-être...  ingrat!  ce  fut  pour  toi 
Que  du  Nomade  altier  je  dédaignai  le  roi; 

Aux  princes  Africains,  pour  toi,  j'ai  fait  injure. 

De  mes  sujets,  pour  toi,  j'ai  bravé  le  murmure; 

De  mon  premier  hymen  j'osai  trahir  la  foi , 

J'oubliai  ma  vertu...  ce  fut  encor  pour  toi. 

Si  tu  fuis,  quelle  main  fermera  ma  paupière, 

Hûte  cher  et  funeste!  (à  mon  heure  dernière 
Je  n'ose  t'appeler  du  tendre  nom  d'époux) 

Attendrai- je  qu'un  frère , enfiammé  de  courroux  , 
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Aux  murs  de  mon  palais  attache  l'incendie? 

Ou  qularbe  jaloux,  avec  ignominie 
Me  traîne  après  son  char...  ? Ab!  si  de  notre  amour 
Un  rejeton  chéri  s'élevoit  dans  ma  cour, 

Mon  ame,  en  le  voyant,  croiroit  revoir  Énée, 

Et  douteroit  encor  qu'il  m’eût  abandonnée. 

Traduction  de  M.  Becquey  : 

« Perfide!  espérois-tu  cacher  tant  de  noirceur. 

Et  pouvoir  en  secret  déserter  ce  rivage  ? 

Quoi!  notre  amour,  ta  main,  dont  tu  me  fis  l'homniage, 
Didon  désespérée , et  son  trépas  certain , 

Rien  ne  peut  détourner  ton  barbare  dessein  ! 

Que  dis-je?  méprisant  l'hiver  et  les  naufrages. 

Tu  vas  livrer  ta  vie  au  péril  des  orages. 

Cruel  ! au  lieu  des  bords  où  follement  tu  court. 

Si  Troye  offroit  encor  l’asile  de  ses  tours, 

Braverois-tu  pour  Troye  une  mer  mutinée  ? 

Est-ce  moi  que  tu  fuis?  Je  t’en  conjure,  Énée, 

Par  ta  foi,  le  seul  bien  que  je  me  sois  laissé. 

Par  ces  pleurs,  par  les  nœuds  d’un  hymen  commencé. 
Que  tu  voudrois,  hélas!  rompre  dès  sa  naissance; 
Daigne,  si  j’ai  des  droits  à ta  rcconnoissance , 

Si  pour  toi  mon  amour  ne  fut  pas  sans  douceur. 

Si  ma  prière  encor  peut  émouvoir  ton  cœur  , 

Daigne  voir  à quel  sort  je  me  trouve  réduite; 

Prends  pitié  de  mes  maux,  et  renonce  à la  fuite. 

Pour  toi  seul,  tu  le  sais,  j’encourus  à la  fois 
La  haine  de  mOn  peuple  et  celle  de  vingt  rois  ; 

Sur  la  pudeur  enfin  te  cédant  la  victoire. 

Pour  toi  j’immolai  tout,  jusqu’au  soin  de  ma  gloire. 

H6te  que  j’accueillis,  puisque  c’est  le  seul  nom 
Qu’à  son  époux  encor  puisse  donner  Didon , 

A quelles  mains,  hélas!  me  laisses-tu  mourante! 

Quel  sera  mon  destin  ? qu’attendra  ton  amaute  ? 
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Que  le  glaive  à la  main , l'affreux  Pygmalion , 

Porte  en  ces  murs  le  deuil  et  la  destruction  ? 

Ou  qu'Iarbe , vainqueur , m'arrache  de  Carthage  ? 
Encor,  de  notre  amour  s'il  me  restoit  un  gage  ! 

Si,  jouant  sous  mes  yeux,  au  sein  de  mon  palais. 

Un  jeune  Énée , au  moins , me  rappeloit  tes  traits  ! 

Je  ne  me  croirais  pas  entièrement  trahie.  » 

Traduction  de  M.  Parseval-Grandmaison  : 

« As-tu  pensé , barbare , 

Cacher  le  crime  affreux  que  ton  cœur  me  prépare  ? 

Me  trahir  eu  secret , et  t'éloigner  de  moi  ? 

Quoi!  ni  mon  tendre  amour,  ni  le  don  de  ma  foi, 

Ni  la  triste  Didon  à mourir  toute  prête, 

Rien  ne  peut  t'émouvoir , ingrat , rien  ne  t'arrête  ! 

Et  dans  quel  temps  fuis-tu  7 c'est  lorsqu'aux  matelots 
Les  autans  déchaînés  interdisent  les  flots. 

Cruel  ! ah  I si , bien  loin  de  chercher  des  rivages 
Inconnus,  étrangers,  et  des  pays  sauvages. 

Tu  retournois  à Traye,  irois-tu  sur  les  mers , 

Pour  chercher  cette  Troye , affronter  les  hivers  ? 

Est-ce  moi  que  tu  fuis?  Par  cette  foi  jurée. 

Seul  et  dernier  trésor  d'une  amante  égarée. 

Par  mes  pleurs  que  tu  vois,  toi  que  j'ai  tant  aimé, 

Par  notre  hymen  détruit  aussitôt  que  formé; 

Si  quelque  attrait  en  moi,  quelques  bienfaits  peut-être, 
Ont  mérité  ton  cœur , ah  ! pour  les  recunnoîtro. 

Prends  en  pitié  mon  sort,  celui  de  mes  sujets , 

Et  si  tu  m'as  aimée,  abjure  tes  projets. 

Pour  toi,  j’ai  de  vingt  rois  enflammé  la  colère; 

A mes  sujets  , pour  toi , j'ai  même  osé  déplaire  ; 

J'ai  perdu  la  pudeur , ce  bien  si  précieux , 

Et  l'antique  renom  qui  m'élevoit  aux  cieux  ; 

Et  tu  veux  me  quitter,  cher  Énée!  ah!  j'atteste 
Ce  nom  qui  d'un  époux  est  le  seul  qui  me  reste  ; 
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Si  tu  fHMt  quel  aéra  mon  horrible  abandon  T ‘ | < 

A qui  vaa-tu  laiwer  la  mourante  Didon  7 
^'attendre  ? que  mon  frère  extermine  Carthage  !■  ' ' 
<^e  d'iarbe  vainqueur  (es  fera  soient  mon  partage!  ' 

Si  de  nos  feux,  au  moins,  quelque  gage  chéri 
Caressé  dans  mes  bras  et  de  mon  sein  nourri , ' ' 

Eût  avant  ton  départ  charmé  notre  byménée; 

Si  quelque  Énée  enfant  m'offimt  les  traits  d'Êoée, 

Me  plaisant  i le  voir  folfttrer  dans  ma  cour,  '' 

Je  n’aorais  point , hélas!  perdu  tout  en  un  jour.  » 

Tradoctioa  de  M.  L.  If.  Dufour  : 

■ ■ PerBde!  lui  dit-elle, 

Croyois-tu  me  cacher  ta  fuite  criminelle? 

Ainsi , tans  mon  aveu  , tu  quittes  mes  états! 

Mon  amour , tes  serment , rien  n'arréte  tes  pas!  • • < ■ 

Tu  pars;  et  cependant , ta  déplorable  amante  ^ 

Loin  de  toi , sur  cet  bords , tu  la  laisses  mourante! 
Cruel  ! pourquoi  braver  la  mer  et  ses  dangers  ? 

Si  tu  ne  cherchoit  pas  des  climats  étrangers; 

Si  Pergameexistoit,  Pergame  ta  patrie, 

Irois-tu  la  chercher  sur  des  flots  en  furie  ? 

Voudroi»-tu , pour  revoir  oet  lieux  chers  à ton  ccenr. 
D’une  saison  cruelle  affronter  la  rigueur? 

Est-ce  moi  que  tu  fuis  ? par  ta  foi , par  mes  lamies,  ‘ 
An  nom  de  notre  hymen , s’il  eut  pour  toi  des  ohannes  , 
Si  ton  peuple  reçut  de  moi  quelques  bienfaits , ' 

Xow  t’en  eon)urer , vois  périr  à jamais , 

De  ma  famille  en  moi  vois  s'éteiadre  le  reste , ' 

■Et  du  moins,  par  pitié,  quitte  un  prt^et  funestt,  ' 
Princes, amis,  sujets;  courroucés  cmitre moi,  >' 
J’ai  tout  bmvé,  cruel  ! et  tont'bravé  pour  toi.  ' 

Je  t’ai  sacrifié  mon  orgueil , et  la  gloire 

Qui  devoit  jusqu’au  oiet  élever  ina  mémoire,  i ■ . ' 

4.  5 
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La  padfiv. Dido»  eût  dA  Wujourechérif  ,1  , i - 
Malheureuse!  pour  :toi  quaud  i'ai  pu  la  trahir,  . /. 
Tu  nie  laisses , ingrat  ! aux  mains  de  qui  ? d’un  frète 
Ahéré  de  vengeance  et  brâlant  de  colère  ; . r.j  . ,.i 

D'un  amant  qui  peut-être.,  en  ses  )aloux  transport. 
Vient , le  fer  à la  main  , m’arracher  de  ces  bords  ! , , j 
De  notre  hymen  encor  s'il  me  rcstoit  un  gage;  , i i 
Si  de  son  père  un  fiU  me  retra^it  l'image,  ,jj 
UnSlsdequila  main , au  sein  de  mes  malheurs , tt 
Sous  le  poids  de  mes  fers  pût  essuyer  mes  pleurs  ; •. 

Cette  image  du  moins  consolant  ma  pensée. 

Je  ne  me  croirois  pas  tout  à fait  délaissée.  » , 

*1  . J’ l'unit 

Traduction  de  ll.  Delilk:  ■ 

« Perfide!  *s>tu.bien  cru  pouvoir  tromper  mes  yeux? 
As-tu  tiru  me  oaeber  ton-départ  odieux  ? - \ 

Quoi  ! poire  amour...  la  foi  que  tu  m'a  vois  donnée.... 
Quoi  ! la  triste  Didon  à mourir  condanmée... 

Rien  ne  t'arrètei  Hélas I si  tu  fuis  pour  toujours,  .. . 
Fais-moi  mourir,  ingrat,  sans  exposer  tes  jours.  > . 
Vois  ce  ciel  orageux,  cette  mer  menaçante  t - < . 

Perfide  ! est^lse  -le  temps  de  quitter  ton  amante  2 t 

Ah  1 quand  tu  n’irois  point  dans  de  lointains  clitnats 
Chercher  uq  triste  exd'et  de-sanglaiM  combats.;  ' 
Quand  l'roye  encor  dn  Xante  ocneroit  les  rivages-,  . 
^ ' IroiS'tu  cberober  Troyr'à  travers  Iesnaufragca2  ■ -i  ' 
Est-ce  moique.tUrfuis  2 Par  oes  pleurs,  par  tafos,  • - 
Puisque  je  n’ai  plus  riebiquiite  parle  pour  moi , , 

Par  l'apiour  dont  mon  ooeur  épuisa  ia»  suppikcs  , < 
Par  l'hyfocn  dontà  peine iilgoû.tôitlevdélacesv  r'  < I 
Si  mes  bienfaitaont.pM  soulager  tnaan^eur.,  j i 
Si  mes  foihiea .attraits: Ont  pu  thticher  tOB;ocenr,-i 
Songe , ingrat  l-songc aux  maux  où  ta  fuite  ma  laisse; 
Et  par  pUié.du.iiloiti», -AU  défaut  de'tendreMe,  '■  >• 


■ÉNF'IIDE,  HVRE  IV.  * ^7 

Si  pourtant  la  pitié  peut  encor  l’éinouvoir, 

Romps  cet  affreux  projet , et  vois  mon  désespoir  ! 

Pour  toi , de  mes  sujets  j’ài  soulevé  la  haine';  '' 

J'ai  bravé  tous  les  rois  de  la  rive  africaine  ; 

« t P|l  • ^ « 

J’ai  perdu  la  pudeur,  ce  trésor  précieux , ^ 

Qui  me  rendoit  si  fière , et  m’égaloit  aux  dieux.  ^ 

Cher  hôte!  puisqu’enfiu  la  fortune  jalouse 
Défend  un  nom  plus  tendre  à la  plus  tetufre  épouse, 

A qui  vas^tu  Hvrer  la  mourante  Didon  ? 

Malheureuse!  eh  ! qu'attendre  en  ce  triste  abandon  ? 

Que  mon  frère  en  courroux  mette  en  cendres  Carthage?  ^ 
Qu'Iarbe  triomphant  m’entraîne  en  esclavage  ?'  ' 

Encor  si  quelque  enfant , doux  fruitde  notre  ainour\ 
Cbarmoit  Paffreux  désert oû'  tu  laisses  ma  cour ' ' ' 

Je  ne  me  croirois  pas  entièrement  trahie, 

Et  ton  image  au  moins  oonsolerûit  ma  vie!  » 

La  passioDjdansce  premier  discours  de  Didon  à Énée, 
est  vraiment  éloquente.'  C’est  une  amante  plàiiilivé  qui 
espère  encore,  et  qui , dans  celte  situation,  met  qtielque 
mesure  à l’expression  dq  sa  fureur.  Le  Tasse,  au  seizième 
chant  de  la  Jérusalem  délivrée,  fait  tenir  à Armide,  dé* 
laissée  par  Renaud,  un  discours  où  l’on  i remarqué  le 
même  mpuvemeni  que  dans  celui-ci,  quoiqu’il  en  difieZe 
lieaucoup  pour  le  fond,  des  idées.  ‘L’imitatfon  est  plus 
$eusib)e  dans  les  discour»  sui vans.  . . r i.  n 

(i3)  « Ainsi  vous  remplirez  ce  décret  tyrannique. 

Cet  oracle  fatal , si  souvent  démenti  ! ' 

' . - . '1  ii-  . 

Mon  espoir , mes  projets , tout  est  anéanti  : 

Ni  l’état  déplorable  où  l'amour  m’a  réiluiie , 

Ni  la  mort  qui  m’attend  ^ n'arrêtent  votre  fuite';’  ' ‘ 

Vous  rompez , sans  gémir;  les  liens  les  pliiii  doux  ! ' ^ 

Mais  pour  votre  départ  ^ucl  temps  ’choisisséz-vous  ?“ 
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Nul  TBÎMcau  n’oce  encor  reparottre  sur  l'onde. 

Toyec  ce  ciel  obscur  et  cette  mer  qui  gronde. 

Ab!  prince,  quand  oes  murs  défendus  par  Hector, 

Quand  ce  même  llion  subsisterolt  encor , 

Dans  les  tombeaux  de  l'onde  iriea-vous  chercher  Troye  ? 
Attendez  que  des  mers  le  ciel  ouvre  la  voie  ; 

Et  puisqu'il  faut  enfin  vous  perdre  pour  tou}ours. 

Que  je  vous  perde  au  moins  sans  craindre  pour  vos  jours  ! • 

{^Didon,  trag.  ) 

(14)  « J'ai  tout  sacrifié,  j'ai  tout  trahi  pour  vous  : 

Je  romps  la  foi  donnée  à mon  premier  époux; 

Des  rois  les  plus  puissans  je  dédaigne  l'hommage; 

J'expose  pour  vous  seul  le  salut  de  Carthage  ; 

Je  le  fais  avec  joie,  et  le  ciel  m’est  témoin 
Que  mon  amour  voudrait  aller  encor  plus  loin.  » 

(/Wrf.) 

On  lit  dans  tin  autre  endroit  : 

I 

« Pour  prix  du  tendre  amour  dont  voiltgoûtiei  les  charmes, 
Vous  me  laisses  la  guerre,  et  la  honte  et  les  larmes.s 

Je  vais  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  le  discours 
de  Didon  à Ënëe , tiré  de  la  première  édition  de  cette 
tragédie,  quoique  l’auteur  y ait  fait  des  changemene 
dont  les  vers  que  je  viens  de  rapporter  font  partie  : 

« Est-ce  vous  que  j'entends  ! Interdite , confuse , , 

Je  sens  ma  foible  voix  dans  ma  bouche  expirer  : , 

Est-il  bien  vrai  7 ce  jour  va  donc  nous  séparer  ! 

Qui  me  consolera  de  mes  douleurs  profondes  7 

Mon  cœur , mon  triste  cœur,  vous  suivra  sur  les  ondes;. 

Et  d'une  vaine  gloire  occupé  tout  cutter,  ^ 

Au  fond  de  Tunivers  vous  irez  m'oublier  ! 
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• ITouUkr  ! ah  ? croel , de  quelk  affrense  idée 

Uon  ame,  en  tous  perdant , se  Terra  possédée  ! 

Je  sens  que  i'en  mourrai  ; mais  , hélas!  est-41  temps, 

Cher  prince , de  hâter  ces  douloureux  instans  I 
Du  moins , à vos  adieux  préparez  ma  constance , 

Et  songez  qu'il  y va  d’une  étemelle  absence. 

Ah  ! Seigneur , sans  frémir  pouvons-nous  y penser  ? 
Malgré  les  coups  affreux  dont  je  me  sens  percer. 

Malgré  le  désespoir  où  mon  ame  se  livre , 

Je  veux  qu'à  ma  douleur  je  puisse  encor  survivre. 
Faudra-t-il  mettre  au  rang  de  mes  jours  malheureux 
Le  jonr  où  je  sentis  naître  mes  premiers  feux  ? u 

(iS)  «Cependant , tu  le  sais , et  le  ciel  qui  m'écoute 
M'a  vu  sur  ses  décrets  ne  plus  former  de  doute , 

Renoncer  à Didon 

A ses  premiers  transports  demeurer  inflexible. 

Et  paroltre  barbare  autant  qu'elle  est  sensible. 

Je  oontenois  mes  feux  prêts  à se  soulever.»  1 

{DiJan,  trag.) 

(lé)  « Ni  les  dieux  offensés,  ni  le  Destin  jaloux , 

Ne  m'ôteront  l'amour  dont  je  brûle  pour  vous.  » 

ÇlbU.) 

(17)  La  déclaraiioo  d’Énëeestai  dure,  que  je  n’ai  pu 
me  résoudre  à traduire  littéralement  le  texte. 

^ 1 

(18)  Éoée,  dans  la  tragédie  de  M.  Le  Franc,  se  sert 
du  même  tour  pour  exprimer  une  pensée  différente  : 

» Hélas  ! si  de  mon  sort  j'avois  ici  le  choix , 

Bornant  à vons  aimer  le  bonheur  de  ma  vie. 

Je  tiendrais  de  vos  mains  un  sceptre , une  patrie.  » 
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(19)  C’est  (ivec  inoios  de  dureté  qu’Éoée  représente  le* 
mêmes  choses  à Didon , dans  la  tragédie  de  ce  nom  : 

I 

« Ah!  }e  suis  mille  fois  plus  à plaindre  que  vous. 

Vous  régnez  en' ces  lieux;  ce  trône  est  votre  ouvrage  : 

Le  ciel  n’a  point  proscrit  les  remparts  de  Carthage; 

Il  les  voit  s’élever,  et  ne  vous  force  pas 
D’aller  de  mers  en  mers  chercher  d'autres  états.  » 

.1  II 

• . . '' 

(30)  On  connoit  ces  vers  de  Gilles  Boileau  : 

«■Non , cruel , tu  n’es  point  le  fils  d’une  déesse'. 

Tu  suças  «n  naissant  le  lait  d’une  tigresse; 

Et  le  Caucase  affreux,  t’engendrant  en  courroux. 

Te  fit  l'ome  et  le  cœur  plus  durs  que  ses  cailloux.  » > 

I • 

Voici  comme  s’exprime  M.  Le  Franc  : 

m Non , tn  n'es  point  le  sang  des  héros  ni  des  dieux  : 

Au  milieu  des  rochers  tu  reçus  la  naissance  , 

Un  monstredes foréiaélcva  ton  enfance, 

f£t  lu  n’as'  rien  d’humain  que  l’art  trop  dangereux 

De  séduire  une  femme  et  de  trahir  ses  feux.  » 

\ * 
Addition  dé  VÈditeur.  Ce  second  discours,  provoqué 
par  la, réponse  d’Enée  , est  de  l’emportement  le  plus  vio- 
lent : les  mouvemens  de  désespoir  et  de  rage  auxquels 
Didon  s’abandonne , peignent  parfaitement  la  fureur 
d’un'e  amante  oiitr.agée.  Les  premiers  vers  sont  imités  du 
seizième  livre  de'  V Iliade , où  Patrocle  dit  à Achille: 
« Cruel  ! tu  nç  tiens  point  le  jour  de  Pelée , Thélis  ne 
fut  point  ta  mère:  puisque  ton  cœur  est  impitoyable, 
c’est  lé  noir  Océan  , ce  sont  les  plus  durs  rochers  qui 
t’ont  donné  la  naissance.  » . 

Nous  allons  rapprocher  les  difTérentes  traductions  et 
imitations  qui  en  ont  été  faites.  . / 
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Traduction  par  le  P.  Bouhier  : 

n Non  , tu  n'rs  point  le  61s  de  la  mire  d’Amour  ; 

Au  .sang  de  Dardanus  tu  ne  dois  point  le  jour  : ' 

Le  Giucase  en  ses  flancs  te  donna  la  naissance , 

Le  sein  d'une  tigresse  allaita  ton  enfance.  * - 

Car,  que  sert  désormais  de  rien  dissimuler  ? 

L’a-t-on  TU  par  mes  pleurs  un  moment  se  troubler  ? 

A-t-il  d’un  seul  regard  suspendu  mes  alarmes, 

Et  daigné  partager  mes  maux  par  quelques  larmes  ? ' 

Et  l’ingrat  yit  encor  ! Pour  quels  autres  forfaits  ' 

Les  dieux  des  Tyriens  réservent-ils  leurs  traits  î 
Sur  la  foi  des  mortels  il  n’est  plus  d'assurance. 

Échappé  du  naufrage,  errant,  sans  espérance. 

Il  vient;  Je  le  reçois;  et,  pour  comble  de  biens. 

Je  fois  part  de  mon  sceptre  au  rebut  des  Troyens. 

Pour  prix  de  mes  bontés , il  m'allègue  un  oracle  ; 

Un  dieu  même  à nos  feux  exprès  vient  mettre  obstacle  : 
Comme  si  du  séjour  que  tu  dois  habiter 
La  majesté  des  dieux  daignoit  s’inquiéter  ! ' ' f 

Mais,  fuis  : à te  parier  vainement  je  m’arrête; 

Va  chercher  ces  états  que  le  Destin  t’apprête; 

Bientôt,  Dieu  de  la  mer,  tes  flots,  tes  justes  flots. 
Sauront  venger  ma  honte  et  finir  mes  sanglots. 

Énée  en  ce  danger  m’appellera , peut-être  ; 

Avec  de  noirs  flambeaux  je  poursuivrai  le  traître  : 

Oui , puisque  tes  rigueurs  vont  causer  mon  trépas , _ 
Mon  ombre , indigne  époux , suivra  par-tout  tes  pas  j 
Mes  cris , des  dieux  vengeurs  armeront  la  justice. 

Et  mes  mânes  trahis  hâteront  ton  supplice.  » 

Par  M.  L.  M.  Dufour  : 

« Non,  perfide!  tu  n’es  ni  le  fils  de  Vénus,  ' > 

Ni  le  saog  des  héros  issus  de  Dardanus  : . 
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C* est  le  Cancane  affreux  çui  te  donna  la  ei». 

Et  tn  suça*  le  lait  des  monstres  d’Hyrcanie. 

Car , pourquoi  déguiser  ma  trop  juste  fureur  ? 

Ai-je  d un  autre  affront  è craindre  la  rigueur^ 
L'ingrat  a>t-il  paru  sensible  à mes  alarmes  I 
A-t'il  à ma  douleur  aecordé  quelques  larmes  I 
A't'il  même  sur  moi  daigné  jeter  le*  yeux  ? 

Quel  plus  sanglant  outrage  ! et  toi , reine  des  dieux  , 

Toi , puissant  Jupiter,  ennemi  du  parjure. 

D’un  oeil  indifférent  tu  eerrois  cette  injure! 

Et  comptes  sur  les  dieux  ; comptes  sur  le*  bumains! 
Moi , je  l’aoeueille  errant,  proscrit  par  les  Destins  ; , 
Xarraehe  ses  Troyens  i la  fureur  de  Ponde, 

Et  partage  avec  lui  l’empire  que  je  fonde. 

Insensée!  6 transports  qui  troublent  ma  raison! 

Il  prétexte  aujourd’hui  l’oracle  d'Apollon  : 

L’interprète  des  dieux , descendu  sur  la  terre. 

Lui  porte  des  Destin*  la  volonté  sévère  : 

Comme  si  de  tels  soins  trouhioient,  au  haut  des  cienx. 
Le  repos  éternel  dont  jouissent  le*  dieux! 

Je  ne  te  retiens  plus  ; va  sur  Ponde  en  furie, 

▼a  chercher  un  empire  au  sein  de  l’Hespérie; 

Fuis,  traître;  si  le  ciel  plaint  encor  mes  malheurs. 

Ton  châtiment  s’apprête  : an  sein  de*  flot*  vengeurs 
Je  t’entends  répéter  le  nom  de  ton  amante; 

Dne  torche  â la  main,  je  t’y  suia,  quoiqu’alMentc; 

Et  quand  la  pâle  mort  aura  fermé  mes  yeux , 

Je  veux , spectre  effrayant , te  poursuivre  en  tou*  lieux  ! 
Oui , je  serai  veng^ , et , sur  la  rive  sombre , 

Le  récit  de  tes  maux  consolera  mon  ombre  ! * 

Traduction  par  M.  Dautemche  : 

« Non , cruel , tn  n’es  point  issu  de  Dardanus^ 

Non,  ta  n’es  point  le  £1*  de  la  tendre  Ténus  t 
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On  tigmset  d'Afrique , en  naiasant,  t'allaitirest, 

Et  du  Caucase  affreux  les  roches  t'engendrirent. 

Dois-ie,  dissimulant  ma  trop  juste  fureur, 

A de  nouveaux  affronts  encourager  ton  cceur  ? 

A'i'il  daigné  sur  moi  tourner  du  moins  la  vue? 

Prend-il  quelque  pitié  d’une  amante  éperdue  7 
Ai-je  pu  de  ses  yeux  arracher  quelques  pleurs  ? 

A-t-il  d’un  soupir  même  adouci  mes  douleurs  ? 

Ah  ! c’est  trop  aggraver  ma  honte  et  ton  outrage  : 

Je  ue  me  connois  plus;  je  succombe  & ma  rage. 

Oui , le  grand  Jupiter , Junon  et  tous  les  dieux  , 

Pour  les  nombreux  forfaits  des  humains  notUplus  cTyeux^ 
n n’est  plus  de  vertu  sur  la  terre  impunie; 

La  foi,  du  monde  entier  est  aujourd’hui  bannie. 

Un  Troyen  fugitif,  échoué  sur  ce  bord, 

Alloit  périr,  sans  moi  ; je  l'arrache  à la  mort; 

Je  sauve  tous  les  siens;  je  conserve  sa  flotte; 

Je  fais  plus . . . tout  mon  cœur  se  soulève  et  sanglotte  ; 

Je  l'accueille  en  ma  cour , le  reçois  dans  mes  bras , 

Je  partage  avec  lui  mon  lit  et  mes  états... 

Et  le  traîtreeu  ce  jour  vient  me  parler  d'oracles , 

De  songes  imposteurs,  de  prétendus  miracles. 

D’un  envoyé  du  ciel , qu’il  suppose  avoir  vu  ! 

Et,  de  toutes  raisons  surpris  au  dépourvu , 

II  ose  associer  l'olympe  à ton  injure  ! 

Va , les  dieux  n’ont  jamais  commandé  le  parjure  : 

Re  les  atteste  plus;  tu  ne  les  connois  pas. 

Para , cruel , pars  ; Didon  n’arrète  plus  tes  pas  ; 

A tes  prétextes  vains  je  ne  dois  point  répondre. 

Et  je  rougirais  trop , ingrat , à te  confondre. 

Va  dans  ion  Latium  couronner  tes  forfisits , 

Et  portes-y  sur-tout  l’oubli  de  mes  bienfaits. 

Mais  j'augure  asses  bien , 6 ciel  ! de  ta  justice  ; 

Le  monstre  sur  les  mers  trouvera  son  supplice  ; 

Je  veux  que,  suspendu  sur  un  rocher  affreux , 
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II  appelle  Didon  , Didon  sourde  à ses  yoeux. 

Quoique  absente , de  loin , comme  une  autre  Euméntde , 
Et  la  torche  à la  main,  )e  te  suivrai,  perBde! 

Et  quand  la  froide  mort  m’aura  fermé  les  yeux. 

Mon  ombre  troublera  ta  présence  en  tous  lieux  : 

Ma  haine,  de  tes  maux  se  repaîtra,  barbare  ! , 

Je  m’en  délecterai,  même  au  fond  du  Tartare.» 

Traduction  par  M.  Bccquey  : 

« Non  , tu  n'es  point  le  sang  des  dieux  ni  des  héros  : ' 

Au  milieu  des  frimas , le  Caucase  sauvage , 

De  ses  plus  durs  rochers  te  forma  dans  sa  rage; 

Et  par  une  tigresse,  en  naissant,  adopté. 

Barbare!  tu  suças  toute  sa  cruauté. 

A quoi  bon,'  après  tout,  m'abaisserots-je  â feindre? 

Et  quels  affronts  plus  grands  aürois-je  encore  à craindre  ? 
Mes  pleurs  l'ont-ils  touché?  I’ai-)e  vu  s’attendrir? 

Ai-je  pu  de  son  cœur  arracher  nn  soupir  ? 

Donne-t-il  une  larme  à sa  plaintive  amante  ? 

Essu3ra-t-on  jamais  injure  plus  sanglante  ? 

Et  l’auguste  Junon’  le  peut  voir  sans  horreur  ! 

Et  du  maître  des  dieux  dort  le  foudre  vengeur  ! 

Sur  quelle  foi  compter  ? Triste  rebut  de  l’onde. 

Il  apporte  en  ces  lieux  sa  misère  profonde  : 

Je  l’aocueille  ; arrachant  ses'Troyens  à la  mort. 

Je  sauve  ses  vaisseaux  échoués  sur  ce  bord  ; 

Insensée  ! avec  lui  je  partage'mon  trône  ; 

Et  voilà  ( tout  mon  sang  dans  mes  veines  bouillonne  ! ) 
Et  voilà  qu’ApoIlon , voilà  que  les  Destins , 

Lui  prescrivent  de  fuir  aux  rivages  latins  ! 

Que  le  grand  Jupiter,  lui  dictant  le  parjure. 

Pour  ce  Iftcbe  départ  a député  Mercure  ! 

Comme  si  de  tels  soins  pouvoient  toucher  les  dieux  ! 

Je  ne  te  retiens  plus  : pars,  va , loin  de  ces  lieur. 
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A la  merci  des  vents , chercher  ton  Ausonic. 

Ah  ! si  la  trahison  par  les  dieux  est  punie,  , 
Brisé  contre  un  écueil , tout  sanglant , et  cent  fois 
Nommant  en  vain  Didon  d’une  mourante  voix. 
Traître , tu  subiras  les  vengeances  célestes  : 

Absent, ye  te  suivrai  par  des  clartés  funestes; 

Et  quand  me  couvriront  les  ombres  du  trépan. 
Par-tout,  spectre  effrayant,  j'assiégerai  tes  pas. 

Oui , tu  seras  puni  : je  le  saurai , barbare; 

Le  bruit  m’en  parviendra  jusqu’au  fond  du  Ténare. 

Traduction  par  M.  Gaston  : 

« Non , tu  n’es  pas  le  fils  de  la  tendre  Vénus, 

Non,  cruel,  tu  n’es  pas  du  sang  de  Dardanus  : 

Le  Caucase  glaix  te  donna  la  naissance , 

Les  tigres  d'Hyrcanie  ont  nourri  ton  enfance. 
Ouvre  les  yeux , Didon  ! a-t-il  plaint  tes  malheurs  ? 
L’as-tu  vu  soupirer  ? a-t-il  versé  des  pleuss  ? 

Va,  Jupiter  s’apprête  à venger  mon  outrage. 

Il  n’est  plus  de  vertu.  Jeté  sur  ce  rivage, 

Exposé  sans  défense  à des  dangers  nouveaux , 

Je  l'arrache  à la  mort , je  lui  rends  scs  vaisseaux  ; 
Insensée!  à l'ingrat  j’offris  une  couronne.... 

A sa  juste  fureur  mon  ame  s'abandonne. 

L’oracle  d'Apollon , le  messager  des  dieux , 
Tannoncent  en  ce  jour  un  sort  plus  glorieux; 

Sans  doute  c’est  de  toi  qu'ils  s’occupent  sans  cesse! 
A servir  un  mortel  tout  l'olympe  s'abaisse... 

Hé  bien , crois  au  Destin , je  ne  te  retiens  pas  ; , 
Et,  puisque  l'Italie  a pour  toi  tant  d’appas,  , 
Va  conquérir  ce  trône  entouré  de  naufrages.  ,,  ;• 
Mais,  parmi  tant  d'écueils  battus  par  les  orages. 

Si  Junon  des  époux  puuit  la  trahison , 

J'espére  que  ton  cœur  regrettera  Didon. 
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Iilutiln  mnordk!  tn  me  ▼erras  absente 
Agiter  d'Aleeton  la  torche  menaçante; 

Et  quand  la  froide  mort  aura  fermé  mes  jeux, 

A tes  pas  fugitifs  attachée  en  tous  lieux  , 

Mon  ombre  te  suivra  pour  redoubler  ta  peint! 

Dont  le  bruiitMX  enfers  réjouira  ma  haine. 

Traduction  par  M.  Parseval-Grandinaison  : 

« Non,  Ténus  en  ses  flancs  ne  t'a  jamais  conçu; 

Du  snng  de  Dardanus,  non  tu  n'es  point  issu  , 

^Perfide  ! ah  ! moins  que  toi  le  Caucase  insensible 
De  ses  plus  durs  rochers  forma  ton  cœur  horrible. 

Et  de  leur  lait  cruel  des  tigres  t'ont  nourri.  ^ 

Que  sert  de  m'abuser  ? S'est-il  donc  attendri  ? 

A-t-il  gémi  l'ingrat  î Quoi  ! rien  ne  le  désarme  ! 

Quoi  ! pas  même  un  regret,  un  soupir,  une  larme! 
Pour  une  amante  en  pleurs  pas  un  mot  consolant! 

Oh  ! de  tous  ces  affronts  quel  est  le  plus  sanglant? 

Et  Junon  voit  son  crime,  et  Junon  peut  l’alisoudre; 

Et  Jupiter  au  ciel  laisse  dormir  sa  foudre! 

Plus  de  foi , plus  d'honneur  ; errant , privé  d'appui , 

Je  l'ai  reçu  ce  traître;  ah!  j'ai  mut  fait  pour  lui  ! 

Je  sauve  sesTroyens,  je  l'acoeuille,  et  lui  donne 
(Insensée  !)  et  mon  coeur,  et  mon  lit,  et  mon  trône;  • 
Et  maintenant,  Ô rage!  6 filles  de  l'enfer! 

Voilà  que  les  Destins,  voilà  que  Jupiter, 

Qu'Apollon , tout  le  ciel , prodiguant  les  miracles. 

Font  parler  contre  moi  je  ne  sais  quels  oracles  ; 

Et  voilà  que  Mercure  à ce  monstre  odieux 
Dicte  un  ordre  effroyable , au  nom  du  roi  des  dieux. 
Des  dieux!  ils  daignent  bien  prendre  un  soin  si  frivole! 
Je  ne  te  retiens  plus,  perfide!  va,  cours,  vole. 

Va,  trahis  tm  sermens,  comble  tes  attentats.. 

Loin  de  moi  sur  les  eaux  vas  chercher  tes  états; 
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Xcspère  au  moins , s’il  est  un  dieu  vengeur  du  crime, 
<^ue)elé  sur  un  roc,  plongé  dans  un  abyme. 

Là , recueillant  le  prix  de  Ion  lâche  abandon  , 

Cent  fois  en  expirant  tu  nommeras  Oidon, 

Qui,  morte  à l'nnivers,  pour  toi  seul  va  revivre. 
Oui,  la  torche  à la  main  mon  ombre  va  te  suivre; 
Oui,  tu  seras  puni  d'avoir  trahi  ta  foi, 

£t  le  bruit  aux  enfers  en  viendra  iusqu'à  moi.  > 

TraduciioD  par  M.  Delille  : 

« Non , tu  n’es  point  le  fils  de  la  mère  d’Amour  ; 

Non , au  sang  de  Teucer  lu  ne  dois  point  le  jour  : 
N’impute  pas  aux  dieux  la  naûmnce  d’un  traître  ; 
Non , du  sang  des  héros  un  monstre  n’a  pu  naître; 
Non.  l«  Caucase  affreux  t’engendrant  en  fureur, 

I)e  ses  plusdurs  rochers  fit  ton  barbare  coeur  ; 

El  du  tigre  inhumain  la  compagne  sauvage. 

Cruel  ! avec  son  lait  t’a  fait  sucer  sa  rage. 

Car  enfin  qui  m'arrête  ? Après  ses  durs  refus. 

Après  tant  de  mépris,  qu’attendrois-je  de  plus? 
Auteur  de  tous  mes  maux , a-t-il  plaint  mes  alarmes 
Ai-je  pu  de  ses  yeux  amober  quelques  larmes? 
SVst-il  laissé  fléchir  à mes  cris  douloureux? 

A-t-il  au  moins  daigné  tourner  vers  moi  les  yeux  ? 
Prosternée  à ses  pieds,  plaintive,  suppliante, 

N’a-t-il  pas  d’un  front  calmé  écouté  son  amante? 

Le  cruel  ! quand  pour  lui  j’ai  tout  sacrifié. 

M’a-t-il , pour  tant  d'amour,  rendu  quelque  pitié? 
Ah  ! de  ses  cruautés  quelle  est  la  plus  coupable  ? 

Ode  l’hymen  trahi  vengeresse  équitable, 

Junon  ! qu’attends-tu  donc?  Ton  époux  n’est-11  plus 
Et  la  terreur  du  crime  et  l’appui  des  vertus  ? 

Des  vertus  ! A quel  signe,  6 dieiixl  les  rcconuoltre  ? 
A qui  se  confier , quand  Énee  est  un  traître  ? 
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Sans  secours,  sans  asile,  errant  de  mers  en  mers,' 

Par  les  flots  en  courroux  jeté  dans  nos  déserts. 

Je  l'ai  reçu,  l'ingrat!  Des  fureurs  de  l'orage 
J'ai  sauvé  ses  sujets , ses  vaisseaux  du  naufrage. 

Je  lui  donne  mon  eœur,  mon  empire,  ma  main  : 

O fureur!  et  voilà  que  ce  monstre  inhumain 
Ose  imputer  aux  dieux  son  horrible  parjure , 

Me  parle  et  d'Apollon  , et  d'oracle , et  d'augure  ! 

Pour  presser  son  départ,  l'ambassadeur  des  dieux 
Et  descendu  vers  lui  de  la  voûte  des  cieux  : 

Dignes  soins , en  effet , de  ces  maîtres  du  monde  ! 

En  effet,  sa  grandeur  trouble  leur  paix  profonde! 

Cen  est  assez  : va , pars  ; je  ne  te  retiens  pas  : 

Va  chercher  loin  de  moi  je  ne  sais  quels  états. 

Au  tranquille  bonheur  que  t'offrent  ces  rivages. 

Va  , préfère  les  vents,  les  flots  et  les  orages  v ..r- 
Pour  prix  de  mes  bienfaits  donne-moi  le  trépas.  | 

S'il  est  encor  un  dieu  redoutable  aux  ingrats , ' 1 

J'espère  que  bientôt,  pour  prix  d'un<si  grand  crime, > 

Brisé  contre  un  écueil , plongé  dans  un  abyme , 

Tu  paîros  mes  malheurs,  perfide  ! et  de  Uidon 
Ta  voix , ta  voix  plaintive  invoquera  le  nom.  . 

Et  moi,  je  poursuivrai  l'ingrat  qui  me  délaisise; 

Absente,  à tes  regards  je  m'offrirai  sans  cesse.  ‘ 

Des  funestes  brandons  prêts  à me  dévorer  ,,i  . 

Barbare  ! à ton  départ  les  feux  vont  t'éclairer  ; 

Et  lorsque,  de  mon  corps  affranchissant  mon  amc  , /. 

Les  dieux , de  mes  destins  auroitt  coupé  la  trame  , 

Ne  crois  pas  m'échapper^:  Atoute  heure , en  tous  lieux , 
Spectre  pâle  et  sanglant, .j'assiégerai  tes  yeux. 

Oui , je  serai  vengrâ;  et , dans  l'empire  sombre. 

Le  bruit  de  tes  malheurs  viendra  charmer  mon  ombre.  > 

Le  Tasse,  pei^ant'le  désespoir'  d’Annide,  s'est  en- 
tièreinent  modelé  sur  le»  discours  que  Virgile  met  dans 
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la  bouche  de  Didon.  Il  esf  bien  loin  sans  doute  d’égaler 
son  modèle  ; mais  il  ne  laisse  pas  que  d’éliUceler  très- 
souvent  de  beautés  du  premier  ordre.  On  prétend  que 
J.  J.  Rousseau  prtTéroit  Armide  à Didon,  parce  que  la 
magicienne  étoit  plus  femme  et  plus  coquette  que  la 
reine  de  Carthage.  Citons  le  poëte  Italien,  d’après  l’imi- 
tation de  M.  Parseval-Graodmaison  : 

« Et  du  sang  des  héros  tu  te  prétends  Issu!  * ‘ 

Et  la  belle  Sophie  en  son  sein  t’a  concu  ! 1 ■ 

PerBdc!  ah!  c’est  la  mer,  en  monstres  si  féconde, 

La  mer  qui  t’a  conçu , t'a  roulé  dans  son  onde. 

Et  , nourri  par  un  tigre  en  un  bois  plein  d’horreur, 

Ta  bouche  avec  son  lait  a sucé  sa  fureur. 

Eh!  qu’attendrois-je  encor,  hélas!  et  pourquoi  feindre? 
Art-il  daigné , l'ingrat , s'attendrir  ou  me  plaindre  ? ■ 

_ A-t-il  pâli?  son  coeur  a-t-il  paru  Qécbir,  ,,  .. 

M’accorder  un  regret,  une  plainte,  un  soupir?.  ; .•  . , 

Que  lui  dirai-je,  hélas!  quoi!  lorsqu’il  in’abAndonueÿ 
)l  veut  bien  m’excuser!  que  dis-je?  il  me  pardonne^. 

En  vainqueur  généreux,  mes  coupables  amours. 

Écoutex,  admirez  ces  éloquens  discours  : 

Et  toi,  toi,  Mahomet,  qui  le  vois,  le  contemples,,.  / 

Tu  ne  l'écrases  pas,  et  lu  détruis  nos  temples!  1 . . ; 

Je  ne  te  retiens  plus,  ingrat,  suis  tes  guerriers,  , • 

Va  cueillir  avec  eux  je  ne  sais  quels  lauriers?  ) 

Va , cruel  artisan  de  toutes  mes  foiblesses,  ; 

Ah!  puisses-tu  goûter  la  paix  que  tu  me  laisses!  ' 

Va , tigre.,..  Je  mourrai  ; mais  après  mon  trépas  | t 
Mon  spectre,  qui  par-tout  assiégera  tes  pas,  v.-  ■■ 

S’armera  de  serpens,  de  torches  et  de  glaives; 

Le  jour , la  nuit,  sans  cesse , à les  yeux , dans  les  rè vt^ , 
Apparcûtra  terrible , et  mille, affreux  touvmens  • ' - < 
Vont  déchirer  ce  coeHi  parjure  à ses  sermcni;  - - ' 
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Et  li  des  TUtes  mers  ajmat  franchi  l’abyme. 

Vil  rebut  des  écueils,  tu  (larais  à Solime, 

Alors,  sur  des  monoeeux  de  mouram  et  de  morts, 

Percé,  traîné,  rongé  d'inutiles  remords. 

Trop  tard  en  expirant  tu  nommeras  Armide; 

Tu  voudras  l’invoquer;  je  t'entendrai,  perfide. 

Et  mon  coeur....  » La  douleur  étouffe  ses  accens. 

Elle  perd  à ces  mots  l'usage  de  ses  sens. 

Sa  langue  en  son  palais  s’arrête  embarrassée. 

Et  son  front  s'est  couvert  d'une  sueur  glacée. 

L’idée  des  premiers  vers  de  ce  discours  se  fetrouTe 
dans  ceux-ci  du  livre  Ylll  des  Métamorphoses  d’Ovide  : 

Non  Genitrix  Europa  tibi  est,  sed  in  hospite  syrtis 
Armeniœ  titres,  aus troque  agitata  Chaiyhdis. 

N.  Boileau  avoit  parodié  tout  ce  discours  dans  le  £»> 
trin;  mais  comme  il  retardoit  la  marche  de  son  poëme, 
son  goût  le  décida  depuis  à le  supprimer.  On  sera  peut- 
être  bien  aise  de  retrouver  ici  ces  vers  qui  n’existent 
que  dans  les  éditions  antérieures  à celle  de  i683.  Cest 
toujours  la  boulangère  qui  parle  ; 

Non,  ton  père  ft  Paris  ne  fut  point  boulanger. 

Et  tu  n’es  point  du  sang  de  Gervais , l'horloger; 

Ta  mère  ne  fut  point  la  maîtresse  d'un  cocbe; 

Caucase  dans  ses  flancs  te  forma  d'une  roche  ; 

Une  tigresse  affreuse,  en  quelque  antre  écarté. 

Te  fit  sucer  son  lait  avec  sa  cruauté. 

Car  pourquoi  désormais  flatter  un  infidèle? 

En  attendrai-je  enoor  quelque  injure  nouvelle  ? 

L’ingrat  a-t-il , du  moins , en  violant  sa  foi , 

Balancé  quelque  temps  entre  un  lutrin  et  moi  ? 

A-t-il  pour  me  quitter  témoigné  quelque  alarmejl 
A-t-il  pu  de  ses  yeux  arracher  une  larme  ? 
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Mais,  que  servent  ici  oes  discours  superflus?  - ' 

Va , cours  à ton  lutrin,  je  ne  te  retiens  plus.  » 

Ce  sont  absolument  tous  les  tours  de  Virgile;  passons 
quelques  vers,  pour  arriver  aux  derniers.  Après  inn 
mort,  dit-elle, 

I 

« Mon  ombre  chaque  jour  reviendra  dans  ces  lieux , 

Un  pupitre  à la  main,  sc  montrer  à tes  jeux. 

Rôder  autour  de  toi  dans  l’horreur  des  ténèbres , 

Et  remplir  ta  maison  de  hurlemens  funèbres. 

Cest  alors , mais  trop  tard , qu’en  proie  à tes  chagrins , 
Ton  cœur  froid  et  glacé  maudira  les  lutrins; 

Et  mes  mânes , contens  au  bord  de  l’onde  noire  , 

Se  feront  de  ta  peur  une  agréable  histoire.  » 

(ai)  Racine,  dans  son  Andromaqucy  fait  parler  ainsi 
Herinione , que  Pyrrhus  sacrifie  à sa  rivale  : 

•I  Le  cruel  ! de  quel  œil  il  m’a  congédiée  ! 

Sans  pitié,  sans  douleur  au  moins  étudiée  ! 

Ai-je  vu  ses  regards  se  troubler  un  moment  ? 

En  ai-je  pu  tirer  un  seul  gémissement  ? 

Tranquille  à mes  soupirs,  muet  à mes  alarmes,  ' 

Sembloit-il  seulement  qu'il  prît  part  à mes  larmes  ? » 

(aa)  Didou , chex  M.  Le  Franc , répond  ainsi  à Éoée  : 

* Te  fais-je  abandonner  un  empire  assuré  ? 

Toi  qui,  dans  l’univers,  proscrit,  désespéré. 

Environné  par-tout  d'ennemis  et  d'obstacles , , 

Serois  encor , sans  moi , le  jouet  des  oracles  ? 

Les  inunortels , jaloux  du  soin  de  ta  grandeur. 

Menacent  tes  refus  de  leur  courroux  vengeur  ! 

Ab  ! ces  présages  vains  n’ont  rien  qui  m'épouvante , » 

11  faut  d’autres  raisons  pour  convaincra  une  amante. 

4.  n 
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Tranquilles  dans  les cieuz , contens  de  nos  «uteUi 
Les  dieux  s’occupeot'Us  des  atoours  des  mortels  ? •• 

Je  puis  joindre  ici , pour  le  pluisir  du  lecteur,  les  me- 
naces et  les  emportemens  de  Calypso  dans  le  Télémaque  : ' 

• Est-ce  donc  ainsi , 6 jeune  Télémaque  ! que  tu  es  venu  dans 
mon  île  pour  échapper  nu  juste  naufrage  que  Neptune  te  pré- 
parât , et  à la  vengeance  des  dieux  ? N’es-tu  entré  dans  cette 
île  , qui  ii’est  ouverte  à aucun  mortel , que  pour  mépriser  ma 
puissance  et  l’amour  que  je  t’ai  témoigné  ? O divinités  de 
lO'lympe  et  du  Styx,  écoutes  une  malheureuse  déesse;  hâtex- 
vous  de  confondre  ce  perfide , cet  ingrat , cet  impie  ! Puisque 
tu  es  encore  plus  dur  et  plus  injuste  que  ton  père,  puisses-tu 
souffrir  des  maux  cncoie  plus  longs  et  plus  cruels  que  les  siens  ! 
Non  , que  jamais  tu  ne  revoies  ta  patrie , cette  pauvre  et  mi- 
sérable Ithaque,  que  tu  n’as  point  ici  de  honte  de  préférer  & 
l’immortalité  ! ou  plutôt,  que  tu  périsses  en  la  voyant  de  loin 
au  milieu  de  la  mer,  et  que  ton  corps,  devenu  le  jouet  des 
flots,  soit  rejeté,  sans  espérance  de  sépulture,  sur  le  sable  do 
ce  rivage  ! que  mes  yeux  le  voient  mangé  par  les  vautours  ! 
celle  que  tu  aimes  le  verra  aussi  ; elle  le  verra , elle  en  aura 
le  coeur  déchiré , et  son  désespoir  fera  mon  bonheur.  » 

La  même  Calypso  dit , dans  un  autre  endroit  : 

« Puièes-tu , an  milieu  des  mers,  suspendu  aux  pointes  d*un 
rocher,  et  frappé  de  la  foudre,  invoquer  en  vain  Calypso,  que 
ton  supplice  comblera  de  joie!  <• 

Ces  dernières  paroles  rappellent  ce  qu’on  a lu,  au  pre- 
uiior  livre  de  ÏÉnéïde , au  sujet  d’Ajax,  fils  d’Oïlée. 

(a3)  Quel  specuuile,  gran^  dieux!  quelle  horreur!  quel  effroi! 

Tout  regrettoit  la  niuc  et  n’accusoit  que  moi. 
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ÉNÉIDE,  LIVBB  IV. 

Je  ne  puU  sam  frémir  en  retracer  l’image  : 

Son  ame , de  ses  sens  avoit  perdu  l'usage  ; 

Son  front  pâle  et  défait , ses  yeux , à peine  ouverts , 

' Des  ombres  de  la  mort  sembioient  être  couverts. 

( Didon,  trag.) 

(24)  Cette  comparaison  a éié  rendue  de  1a  manière 
suivante  par  Gilles  Boileau  : 

Ainsi , quand  la  fourmi  dans  ses  grottes  entasse 
Le  grain  que  pour  Thiver  en  automne  elle  amasse, 

L'on  voit  ce  peuple  noir,  par  un  étroit  chemin, 

A travers  les  buissons  enlever  son  butiu. 

Les  unes  sous  le  faix  se  soutiennent  & peine. 

Et  sentent  chanceler  leur  démarche  incertaine. 

Et  les  antres,  veillant  au  soin  de  l'attirail , 

Corrigent  la  paresse  et  hâtent  le  travail  ; 

D’allans  et  de  venons  tout  le  sentier  fourmille. 

Et  l'ardeur  de  l’ouvrage  en  mille  endroits  pétillé. 

Celle  traduction  est  loin  d’èire  élégante,  et  ne  vaut 
guère  mieux  que  celle-ci  du  président  Bouhier  : 

Telles,  avant  l’hiver,  les  fourmis  empressées 
Vont  piller  les  trésors  des  gerbes  entassées. 

Par  mille  étroits  sentiers  on  voit  le  noir  essaim 
Sans  relâche  emporter  la  fleur  du  meilleur  grain. 

L’une  soutient  le  faix,  l’autre  aide  sa  compagne. 

Et  leurs  longs  bataillons  filent  dans  la  campagne. 

U.  Becquej  se  rapproche  uo  peu  plus  du  testa  ; 

Ainsi , quand , prévoyant  les  besoins  de  l’hiver , 

Les  fourmis,  de  Gérés  vont  piller  le  domaine. 

Et  remplir  à l’envi  leur  cité  souterraine;  ' 

La  noire  légion,  par  un  étroit  chemin,  ^ 

Sur  l’herbe,  dans  les  champs , voiture  sou  batia  ; 
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L’une,  se  roidissant , d’un  grain  pousse  la  masse  J 
L’autre,  chef  attentif,  presse,  ordonne,  menacer 
Le  sentier  est  rivant  de  travail  et  d’ardeur. 

M.  Fayolle  est  tout  à la  fois  ëlégaot  et  fidèle  r 

Ainsi , quand  des  fourmis  pillant  un  tas  de-grain , 
Emplissent  pour  Tbiver  leur  gtte  souterrain, 

La  noire  légion  se  répand , se  déploie  ; 

A travers  les  guérels  elle  traîne  sa  proie. 

I.CS  unes,  à pas  lents , sur  leur  corps  accablé , 

Portent  avec  effort  l'énorma  grain  de  blé  ; 

D’autres  guident  la  marche  : on  s’excite,  on  s’anime; 

Tout  le  sentier  se  meut  de  l'ardeur  unanime. 

M.  Gaston  a dépouillé  cette  comparaison  de  toutes  les 
expressions  pittoresques  qui  forment  tableau  dans  l’ori* 
ginal  : 

Ainsi , de  la  fourmi  la  sage  prévoyance 
De  l’hiver  infécond  écarte  l’indigence. 

Dans  un  étroit  sentier,  vers  un  creux  souterrain,  * 

L’uue,  du  blé  ravi  traîne  un  énorme  grain  ; 

Les  autres , gourmandant  la  jeunesse  inactive , 

Hâtent  le  lent  effort  de  sa  marche  tardive* 

L’herbe  s'incline  au  loin  sous  ce  lourd  bataillon, 

Et  sur  le  pré  mouvant  s’alonge  un  noir  sillon. 

Nous  en  dirons  autant  de  la  traduction  suivante  de 
M.  Lombard , dont  les  deux  derniers  vers  sont  cepen- 
dant assez  beaux  : 

Ainsi , des  champs  voisins , 

Un  peuple  de  fourmis  pourvoit  ses  magasins. 

Voyez-les  s'agiter  sous  leurs  charges  pesantes; 

Tellf  préside  à l’ordre,  et  presse  les  plus  lentes  : 


; i y Googk 


Digiti.. 


83 


ÉNÉIDE,  LIVRE  IV. 

Le  •entier  «emble  vivre,  et  le  Doir  batwllim  > 

Sans  relâcbete  meut  duu  un  étroit  tillon.  . 

M.  Parspval-Grandmaison  a ici  paraphrasé  Vii^ile , 
plutôt  qu’il  lie  l’a  traduit.  Voici  ses  vers , qui  offrent 

beaucoup  de  ressemblance  avec  ceux  de  M.  Delille 

. (!.•' 

.Ainsi  quand  la  fourmi , redoutant  la  fiunine, 

Prés  d’un  monceau  de  blé  diligemment  butine,  ’ t 

Et  songe  pour  Thiver  à pourvoir  la  ci(é. 

On  voit  de  ces  grands  soins  tout  ce  peuple  agite  { 

La  noire  légion  voiture  entre  les  herbes  l_ 

Par  un  étroit  sentier  la  dépouille  des  gerbes; 

Là , plusieurs  s'unissant,  s’effor^nt  à la  fois. 

De  quelques,  grains  de  blé  roulent  l'énortne  poids; 

Ici  l'on  obéit,  et  plus  loin  l'on  commande; 

S'il  est  quelque  tratneuse,  un  des  chefs  la  gourmande; 

Nul  oisif,  les  sentiers  sur  le  gaxon  ouverts 
Sont  d'ardenatravadlenrs  de  toutes  parts  couverts. 

(iVb/«  de  rÉdifeur.) 

(s5)  Tandis  que  Mentor  construit  un  vaisseau  pour  le 
départ  de  Télémaque , Gdjrpso , dit  M.  de  Fénélon , 
eniendoit  les  coups  de  bacbe  et  de  marteau  ; elle  prétoit 
l’oreille , chaque  coup  la  fqisoil  frémir.  < . . 

(s6)  Quoi  ! de  si  tendres  nnetids  pour  iamais  sont  rompus  ! ' 

Il  part  ! quoi  ! c'en  mt  fait  ! je  ne  le  verrai  plus  ! 

A ses  derniers  sermens  tandis  que  je  me  livre. 

L'ingrat  fuit  sans  me  voir , sans  m'ordonner  do  vivre  1- 
Il  veut  donc  que  je  meure  ? Eb  ! qu'ai-je  fait , hélas  ! 

Pour  qu'un  indigne  amant  me  condamne  au  trépas  ? 
A-t-on  vu  mes  vaisseaux  assiéger  le  Scamandre  , 

On  de  soi^^rç.  Auvhisc  ai-je  outragé  la  cendre  ? 


Digiiized  by  Google 


86 


notes  et  imitations. 

Je  l’oi  comblé  de  lui,  sesnujet»,  son  bis; 

Tous  régnoient  sur  un  cecur  qn’Énée  avoit  sonmb. 

{Didon,  trag.) 

Addition  de  f Éditeur.  Celte  prière  touebante  deDIdon 
à sa  sœur,  contraste  merveilleusement  avec  les  fureurs 
dent  naguère  elle  étoit  agitée.  Maintenant  elle  craint 
d’aborder  cet  amant  parjure  qu’elle  vient  d’teaidicr  avec 
tant  de  hauteur  ; elle  craint  de  le  blesser  en  lui  rtppe- 
lant  ses  bienfaits  et  son  hymen  coittmenoé  ; elle  ne  d«*ire 
qu’un  délai  pour  accoutumer  son  ame  à l’idée  de  l’ab- 
sence de  son  amant.  Cette  gradation , ces  larmes , ces 
prières,  ce  désespoir  qui  s’abuse  encore  par  une  der- 
nière illusion , tout  cela , comme  l’a  observé  judicieuse- 
ment M.  Gaston , forme  un  ensemble  de  beautés  dont  on 
ne  voit  nulle  part  ni  la  copie  ni  le  modèle.  Racine  n’a  pas 
oublié  ce  trait  duns Phèdre;  il  a sur  tout  imité  irès^eureu- 
Bernent  Virgile  dans  les  vers  où  cette  reine  charge  Œnone 
de  parler  à Hippolyte,  qui  a dédaigné  son  amour: 

Pour  le  fléchir  en6n  tente  tou*  les  moyens , 

Tes  discours  trouveront  plus  d’accès  que  les  miens; 

Presse,  pleu'ne,  gémis,  pcins-Ini  Phèdre  mourante; 

Ne  rougis  point  de  prendre  une  voü  suppliante, 

Je  ^avouerai  de  tout , je  n’espère  qu’en  toi. 

Voici  comment  M.  Delille  a traduit  ce  discours  ; 

!.. 

. Élise , tu  le  vois , le  traître  va  me  fuir. 

Déjà  de  tontes  parts  son  vil  peuple  s attroupe  ; 

Déjà  de  ses  vaisseaux  il  couronne  la  poupe; 

Sa  voile  attend  les  vents  : il  part , ek  des'rameurs 
L’insolente  alégresse  insulte  à mes  douleurs.  ^ ^ 

Si  j’avois  pu  m’attendre  à ce  revers  horrible. 

Moins  imprévu , ma  sœur , il  set  oit  moins  teariblo. 
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Tbî  reçu  si  Wu vent  ât»  preuve* de  tfc  fei! '■ 

Ma  sœur,  pour  le  fléchir  je  «'espère  qù'en  toi. 

Toi  seule  sur  l'ingrat  ayois  pris  quelque  empire  ; 

Dans  son  ame&  toi  seule  il 'permettoit  de  In-e;. 

Seule  enfin , près  de  lui  trouvant  un  doux  accueil , 

Tu  savols  du  barbare  apprivoiser  l'orgueil. 

Va,  ma  sœur,  va  trouver  cet  ennemi  fitroucbe; 

Dis>iui  que  ma  douleur  l’implore  par  ta  bouche. 

Qu'ai  -je  {ait , d'ilion  ai-je  embrasé  les  tours  ? ^ 

Ai-je  à ses  ennemis  envojré  des  secours? 

L'Aulide  a-t-elle  vu , secondant  leur  furie. 

Mes  vaisseaux  conjurés  menacer  sa  patrie? 

Ai-je  sur  Ilion  arboré  mes  drapeaux , 

Arraché  ses  aïeux  à la  paix  des  tombeaux?  , ,, 

Ou  de  son  père  Anchise  ai-je  outragé  la  cendre  ? 

L'ingrat!  et  pourquoi  donc  refuser  de  m’ep tendre f:i. , ^ 
Pourquoi  si  tût  me  fuir?  Pourquoi  vouloir  ma  mort? 
Hélas!  je  u’attcrUlBipius (pkll «'unisse ftttaon  sort;, 

Je  ne  réclame  phn  les  saints  nœnds  d*hjrniéntie; 

Je  ne  venx  plus  troubler  sa  hante  destinée:  l ' 

11  peut  l'aller  chercher;' en  fortuné  séjour,  >i-'  <1 
Cet  empire  à ses  yeux  plus  eher  que  notre  amour!  ." 
Tout  ce  qu’exige , hélas  ! eèt  amour  déplurablej»  «i 
Cestqn’an  moins  il  attende  un  vent  plùsfoifbrable  ; * ■ 

Que  d'un  simple  délaii  la'stènic  faveur! 

Laisseun  peudemafletrame-aïuortirlafiHreHt;  ' ^ 

Que  mon  ame,  exercée  à prévoir^t  outroige, 

Ait  contre  mon  malhéur  préparé  son  courage. 

Voilà  ce  que  j'attends,  piaaorut^  de  tapitié;  . ,,  , 

Voilà  ce  que  nie  doit  ap  pioiiu  fop  mpiljp.  ,,  ^ 

Je  lui  patrai  le  prix  d’une  faveur  sj  citera  • „ . ..  j 
Ma  mort,  puisqq'ij^e  veut,  ep  sera  Ip^ salaire.» 

^ . I . i * ■ ,'i  f \ j:c  l * ''..'il ^ t • ••’  .*ii  » • f 

Noua  pourrioaa  .«Uer  encore, les  IradwciiQne  de  MM> 
Bouhier,  Lombard , Gaslou  et  fieetfuey  ; mois  cllca  suut 
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tellement  foibles  et  défectueuses,  que  l’on  nous  saura  gre 
de  n’en  pas  grossir  inutilement  ces  notes. 

(ay)  Gilles  Boileau  a rendu  ainsi  cette  comparaison  ; 

Ainsi , lorsqu’un  grand  chêne,  endurci  par  les  ans. 

Sent  ébranler  son  tronc  par  la  rage  des  vents. 

Un  sifflement  aigu  s’élève  en  son  branchage 
Et  fait  bien  loin  de  lui  serpenter  son  feuilla^  : 

Mais  quoique  ses  longs  bras,  à tout  coup  agités 
Au  gré  des  aquilons  penchent  de  tous  côtés  ; ^ 

Sa  souche  toujours  ferme , aux  roches  attachée , 

Jamais  par  aucun  choe  ne  peut  être  arrachée. 

Et  sa  racine  enfonce  autant  dans  les  enfers 
Que  son  faîte  orgueilleux  s’élève  dans  les  airs. 

Traduction  de  M.  Gaston  ; 

Tel , durci  par  les  ans , sur  la  sommet  des  monts , 
L’arbredc  Jupiter  brava  l«S:oqu«lot»s;  ' 

Contre  lui  vaitsement  leurs  cohortes  s’unissent,  ;>.i  i 
L’ébranlent  tour  à tour , à la  fois  riuvestiseeut  Jü  .|  . i 
Du  trono  jusqu’à  la  oimaun  sOpid  mugissement  . • • 

Se  prolonge;  le  ehène  étale  fièrement  ••  1 

Ses. longs  bras  dépouilles  de  leur  antique  ombrage;  .» 

Eufonoc  dans  le  roc,  et.d^ant  l'Orage,  '■ 

Sa  tète  est  dans  les  cietut.,  son  pied  touche  qux  enfers: 

Et  de  M.  Earseval-Grandmaiaoq  ; . , 

Ainsi , loTsqu’asslégéanHéf  robuste  vieillessa  ’ ” 

D’un  chêne  au  large  fron  t iràr  bras'démésurés 
Sur  le  haut  Apehnin  tous  les  vents  conjurés  ' 'T 

Pour  le  déraciner  s'èlarièent  tous  éli'sèioblé  , • ' 

Ils  battent  son  vieux  tronc,  l’air  frémit,  l'arbre  tremble, 
. ’ Sème  au  loin  ses  débris , mais  toujours  ëé  déftnd , 

Sur  son  rocher  tonjorors  demeura  triomphant  ; 
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Et  tandis  que  son  front  touche  aux  ▼oâtes  divines , 

Dans  le  profond  Tartare  il  plonge  ses  racines. 

L’inflexibilité  d’Éoée,  qui  résiste  à toutes  les  attaques, 
semblable  à un  cbène  que  les  vents  conjurés  ne  peuvent 
déraciner,  contraste  d’une  manière  merveilleuse  avec  la 
turbulence  des  passions  qui  veulent  ébranler  sa  réso- 
lution. {Note  da  rÉditeur.) 


(a8)  Ce  beau  morceau  de  Virgile  a fourni  à M.  La 
Franc  l’idée  d’une  scène  entière,  qui  mérite  d’ètre  rap- 
portée : 

DIOON,  ÉLISE. 

ÉLISE. 


Quel  bruit  a frappé  mon  oreille! 
Quelle  clameur  plaintive  !... 

siooir. 

, .Approche  ; sontiens>moi , 

Je  me  meurs. 

ÉLISE. 


Quoi  ! Madame,  est-ce  vous  que  je  vois  ? 
Les  feux  du  jour  encor  ne  percent  point  les  ombres , 

Les  flambeaux  presque  éteints,  sous  ces  portiquMSombres, 
Reoslent  plus  effrayans  le  silence  et  la  nuit  ; 

Quel  bizarre  transport  seule  ici  vous  conduit  ? 

Vous  tremblez  dans  mes  bras , tout  votre  sang  se  glace , 
De  votre' auguste  front  l’éclat  brillant  s'eflace. 

Et  vos  regards,  par-tout  égarés  dans  ees  lieux , ' > 
Semblent  fuir  un  objet  invisible  à mes  yeux.  " 

* oïDOn.  ' 

Laisse-moi  respirer,  infortuné  Siebée! 

Ombre  ^e  mon  époux,  lu  u'es  que  trop  yengrâ  ! 


Digilized  by  Google 


NOTES  ET  IMITATIONS. 

■tISB.  i 

Ranurez  to«  esprits , ce  malheureux  époux 
Dans  la  nuit  des  enfers  ne  pense  point  à voua. 

oinoii,  ^ ^ . 

Reine  des  dieux , Jnnon,  témoin  de  na  faiblesse , 

Tu  te  plais  à nourrir  ma  fatale  tendresse  ; 

Mais  tu  n’etouBes  pas  les  remords  de  mon  cœur  : 

Hélas  ! )e  meurs  d'amour , de  honte  et  de  douleur. 

itiSK. 

Dieux!  écartez  les  maux  que  son  ame  redoute  ! 

Eh  ! quel  nouveau  malheur  vous  désespère  ? 

DIDOX. 

Écoute, 

Et  vois  quel  est  enfin  le  fruit  de  mes  amours. 

La  nuit,  du  haut  des  airs , précipitoit  son  cours  , 
Dans  ce  vaste  palais  tout  dormoit,  hors  là  reine  : 

Je  veillois  sous  le  poids  de  ma  funeste  chaîne  ; 

La  honte  sur  le  front  et  la  mort  dans  le  coeur , - 
De  l’état  où  je  suis  j’envisageois  l'horreur.  > . - - 

Dans  mon  appartement , une  voix  lamentable 
Interrompt  tout  a coup  la  doulcnr  qui  m’accable. 

Le  bruit  plaintif  approche  et  me  glace  d^lftoi  : 

La  porte  s'ouvre;;  un  spectre  a paru  devant  moi. 

Des  flots  de  sang  couloient  de  ses  largos  bleuureo , . 

Ses  sanglots  redoublés  formoisnt  de  longs  murmures  : 
« Malheureuse!  a-t-il  dit,  que  devient  ta  vertu?  i 
Didon , je  t'adorois;  pourquoi  me  trahis-tu  ? » . ‘ 

A ces  terrible*  mots,  j’ai  reconnu  Siohée.  ■ ' - ■ 
Son  ombre  tout  en  pleurs  sur  mon  lit  s’est  penchée'. 
Je  me  lève  : un  feu  pâle  a brillé  dans  la  nuit, 
J'entends  un  cri  lugubre,  et  le  spectre  s'enfuit; 

Je  le  suis  à grands  pas  sous  ces  obscures  voûtes. 

Où  mènent  du  palais  les  plus  secrète*  routes:  ' 
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J’arrÎTe  en  frémMaant  dans  ccs  lieux  rirété» 

Qu'k  cet  époux  trahi  moh  aile  a consacrés; 

Où  j'ai  promis  cent  fois  qu’une  flamme  éternelle.... 
Hélas!  i mes  sermens  )'étois  alors  Adèle. 

D’un  culte  interrompu  j’assemble  les  débris , 

Des  festons  dispersés , des  feuillages  flétris  : 

L'autel  en  est  couvert , et  cent  torches  funèbres 
Ramènent  la  clarté  dans  le  sein  des  ténèbres. 

Le  marbre  à mes  regards  d'abord  offre  les  traita 
D'un  époux , autrefois  Tobjet  de  mes  regrets. 

Je  sens  couler  mes  pleurs;  j’approche,  et  je  m’écrit; 
a O toi,  qui  fus  long-temps  la  moitié  de  ma  vie, 
Époux  infortuné,  je  n’ai  pu  dons  ces  lieux 
Recueillir  de  ma  main  tes  restes  précieux; 

Sur  la  tombe  où  repose  une  cendre  si  chère. 

Que  le  ciel  soit  plus  pur,  la  terre  plus  l^re. 

J^ppaisé  par  mes  pleurs , content  de  mes  remords, 
.Attends-moi  sans  courroux  dans  l’empire  des  morts; 
Permets  que  je  t’implore , et  que  ces  mains  profanes 
Répandent  cette  eau  pure  et  l’offrent  à tes  mânes.  » 

A ces  mots,  sur  l’autel  j'épanche  la  liqueur; 

Mais,  6 nouveau  prodige  ! 6 spectacle  d’horreur! 
L’eau  coule,  et  disparott.  Des  flots  de  sang  jaillissent; 
Tentends  autour  de  moi  des  ombres  qui  gémissent  ; 
D'infernales  clameurs  ont  retenti  trois  fois  ; 

Et  de  mon  triste  époux  j’ai  m»nnu  la  voix, 

Qui  répétoit  mon  nom  jusqu’au  fond  des  abymes. 

Où  l’effroyable  mort  enchaine  ses  victimes. 

É1.I8K. 

Juste  ciel  ! 

DIDOH. 

t ■ . . .•■  • • • *. 

Des  flambeaux  j’ai  vu  pâlir  les  feux  ; 

Juge  de  ma  terreur  dans  c«s  momeiis  affreux. 
.Tinvoque  de  Junoa  le  secours  tutélaire  - 
£t  sors  avec  effroi  de  oe  noir  sanctuaire. 
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Mais  ce  spectacle  horrible  accompagne  mes  pas  ; 

Et  )e  traîne  après  moi  l'enfer  et  le  trépas. 

ÉLISE. 

Le  ciel  sur  vos  amours  jette  un  regard  sévère. 

Et  les  cris  de  Sicbée  ont  armé  sa  colère. 

Je  frémis  du  récit  que  je  viens  d'écouter. 

Sur  vous  l'orage  gronde,  il  le  faut  écarter. 

Du  temple  d'Hespérus  consultons  la  prêtresse. 

Les  dieux  daignent  souvent  inspirer  la  vieillesse  : 

De  la  mer  Atlantique  elle  a quitté  les  bords; 

Carthage  la  possède  : employez  ses  efforts; 

Sa  redoutable  voix  peut  aux  royaumes  sombres 
Interroger  la  mort  et  conjurer  les  ombres  ; 

Son  art  peut  du  Destin  prévenir  la  rigueur. 

DISOH. 

Chère  Elise,  mon  sort  est  au  fond  de  mon  c«ur. 

.Te  ne  sais  quel  pouvoir  en  secret  le  maîtrise  ; 

Mais  ce  cneur  désolé  que  l'amour  tyrannise , 

Toujours  de  ses  devoirs  est  prompt  à triompher. 

Et  ne  s'offre  aux  remords  que  pont  les  étouffer. 

Addition  de  rÉditeur.  M.  Parseval-Çrantltnaison  a 
traduit  aiosi  les  vers  de  Virgile  : 

Quand  elle  offroit  aux  dieux  les  prémices  du  vin , 

O terreur!  elle  a vu  ses  flots  noircis  soudain  ; 

Dieux!  c'est  du  sang!  La  reine  à cet  aspect  horrible 
Cache  même  à sa  sœur  le  prodige  terrible. 

Cest  peu  : dans  son  palais,  un  temple  révéré 
A son  premier  époux  s'élevoit  consacré. 

Là , sitôt  que  la  nuit  répandait  ses  ténèbres. 

Elle  entendoit  du  fond  de  ces  vodtes  funèbres  ''  ' 

Son  époux  l'appeler  d'un  accent  douloureux  ; 

Elle  entendoit  au  loin  le  hibou  ténébreux 
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Traîner  en  cri»  de  mort  sa  voix  lugubre  et  sombre; 

De»  antiques  devins  les  présages  sans  nombre 
Et  des  songes  affreux  redoubloient  sa  terreur  ; 

II  lui  semble  toujours,  en  sa  cruelle  erreur, 

Qu  un  amant  1 abandonne  arec  ignominie; 

Elle  croit,  en  tous  lieux  chercbant  sa  colonie. 

Parcourir  une  route  où  sa  douleur  se  perd, 

Où  par-tout  se  prolonge  un  immense  désert. 

Tel  Penthée  aperçoit  les  pâles  Euménides 
Qui  le  font  haleter  sous  leurs  fouet»  homicides; 

Voit  deux  Tbèbessur  terre  et  deux  soleils  aux  deux. 

Tel  Oreste,  agité  tie  transports  furieux. 

Quand  l'ombre  de  sa  mère,  en  ses  horribles  rêve». 
L’entoure  de  serpen»,  de  torches  et  de  glaives. 

Fuit , et  volt  ^lecton , qui  hurlant  de  plaisir. 

Sur  le  seuil  de  sa  porte  est  prête  à le  saisir. 

M.  Fayolle  a rendu  en  assez  beaux  ver»  la  comparaison 
qui  termine  ce  morceau  : 

Ainsi  Penthée,  en  proie  à de»  transports  pareils , 

Dan»  un  songe  croit  voir  deux  Thèbes,  deux  soleils  ; 

Au  fond  de  son  palais  ainsi  frémit  Oreste, 

Quand  de  sa  mère  il  voit  le  fantôme  funeste, 

Hénssé  de  serpens , et  coui>e/t  tfun  linceul 
Qu  éclaire  Tysiphone  assise  sur  le  seuil. 

M.  Lombard  l’a  tronquée  dans  ceux-ci  t 

Tel , livré  par  les  dieux  aux  filles  de  l'Érèbe , 

Penthée  a vu  jadis  deux  soleils  et  deux  Thèbe  : 

Tel  Oreste  veut  fuir , et  trouve  en  son  chemin  ' 

Sa  mère  qui  le  suit,  des  serpens  à la  main. 

^ Nous  ne  relèverons  pas  l’emploi  de  Thèbe  pour  Thèbes  t 
1 auteur,  qui  est  étranger,  a cru  peut-être  cette  licence 
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permise.  Hais  nous  remarquerons <]ue  les  deux  derniers 
vers  sont  extrêmement  foibles  e4  prosaïques , et  que  le 
traducteur  n’auroil  pas  dû  négli^r  de  rendre  ces  expres- 
sions, ultrices  uâtnt  in  limine  Dira^  qui  font  un  si  bel 
effet  dans  l’original.  Ces  observations  peuvent  s’appliquer 
à M.  Gaston , qui  est  tombé  précisément  dans  les  mêmes 
fautes , sans  pouvoir  apporter  les  mêmes  excuses , ainsi 
qu’on  peut  le  voir  dans  ces  vers  : 

Tel  Penthée,  entouré  des  filles  des  enfers , 

Fensoit  voir  à la  fois  deux  soleils  et  deux  Thèbe; 

Tel  Oreste  fuyoit , quand , sortant  de  l'Érébe, 

De  serpens  hérissée,  une  torche  à la  main, 

Sa  mère  le  suivait,  et  lui  montrait  son  sein. 

M.  Dufour  a délayé  cette  comparaison  en  dix  vers, 
dont  quelques-uns  sont  assez  heureux  : 

Ainsi,  dans  les  transports  d'une  rage  indomptée, 
D'Etunénides  suivi,  le  malheureux  Pcuthée 
Voit  luire  deux  soleils,  deux  Thilies  s'élever  ; 

Tel  Oreste  se  trouble,  et  frémit  de  trouver 
L'ombre  de  Clytemnestre  à ses  pas  acharnée, 

Qui,  de  sang  dégouttante,  horrible,  environnée 
De  monstres  effrayans,  de  serpens  odieux , 

Le  suit,  en  agitant  une  torche  à ses  yeux  : 

Tel  il  fuit  Alecton  et  sa  farouche  escorte  ; 

Spectres,  qui  du  palais  semblent  garder  la  porte. 

M.  Becquey  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  approché 
de  Virgile;  nous  citerons  en  entier  sa  traduction  de  ce 
morceau  : 

Tout  l'invite  à quitter  une  importune  vie. 

A l'autel  domestique  où  sa  main  sacrifie , 
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Se* yeux,  des  viossacris,  ont  tu,  non  sans  horreur. 

En  sang  impur  et  noir  se  changer  la  liqueur. 

Sur  ce  prodige  affreux,  sa  funeste  prudence. 

Avec  Anne  elle-même  a gardé  le  silence. 

Pour  son  premier  époux,  dans  un  lieu  retiré, 

Elle  avoit  fait  construire  un  temple  révéré, 
t^u'ornoient  de  blancs  tissus  et  des  festons  funèbres. 

Là,  Didon  croit  l'entendre,  au  milieu  des  ténèbres, 

Qui  l'appelle , à grands  cris , du  fond  de  son  tombeau. 
Souvent  aussi  des  nuits  le  solitaire  oiseau 
Traîne  sur  le  palais  une  voix  gémissante. 

Des  antique*  devins  la  menace  effrayante, 

A ses  esprits  troublés  alors  se  reproduit. 

Même,  dans  son  sommeil,  leTroyen  la  poursuit  : 

A soi-même  laiuée,  au  loin,  seule  et  sans  guide, 

Elle  croit  s'attacher  aux  traces  du  perBde; 

Au  milieu  des  déserts  croit  égarer  ses  pas  , 

Et  chercher  ses  sujets  en  de  lointains  climats. 

Tel  Penthée,  autrefois,  voyoit,  dans  son  délire,  ' 

Deux  Thèbes,  deux  soleils,  et  l'infernal  empire; 

Tel , sur  la  scène,  en  proie  aux  vengeances  des  dieux, 
Oreste  fuit  en  vain  les  serpens  et  les  léux 
Que  sa  mère  présente  à ses  yeux  parricides  : 

Il  fuit;  mais  sur  le  seuil  veillent  le*  Euménides. 

(aq)  Ceux  qui  voudront  conuollre  la  supériorité  de 
Virgile  sur  Sénèque,  et  la  différoice  frappante  qui  se 
‘ trouve  entre  un  grand  poëte  et  un  misérable  déclama- 
leur,  peuvent  comparer  ce  morceau  avec  l’appareil  ma- 
gique dont  la  suivante  de  Médée  fait  la  description  dans 
la  tragédie  latine  de  ce  nom.  (Voyez  notre  Discourt  sur 
lepoëme  épique 290.)  Que  notre  fameux  Rousseau 
a bien  peint  le  désespoir  et  les  enchantemens  de  Circé, 
aliaiidonnée  par  Ulysse,  comme  Didoa  par  Énée  i Cest 
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im  lecteur  à faire  la  comparaison  du  pocte  latin  et  du 

poëtc  français. 

CIRCÉ, 

CANTATE. 

Sur  ua  rocher  désert,  l’effroi  de  la  nature. 

Dont  l’aride  sommet  semble  toucher  les  deux , 

Circé , pâle , interdite , et  la  mort  dans  les  yeux  , 

Pleuroit  sa  funeste  arenture. 

Là , ses  yeux  errans  sur  les  flots , 

D’Ulysse  fugitif  sembloient  suivre  la  trace  ; 

Elle  croit  voir  encor  son  volage  héros. 

Et  celte  illusion  soulageant  sa  disgrâce. 

Ellle  le  rappelle  en  ces  mots, 

Qu’interrompent  cent  fois  ses  pleurs  et  ses  sanglots  : 

Cruel  auteur  des  troubles  de  mon  ame , 

Que  la  pitié  retarde  un  peu  tes  pas  ! 

Tourne  un  moment  tes  yeux  sur  ces  climats, 

Et,  si  ce  n'est  pour  soulager  ma  flamme. 

Reviens  du  moins  pour  hâter  mon  trépas. 

Ce  triste  coeur,  devenu  ta  victime. 

Chérit  encor  l’amour  qui  l'a  surpris  : 

Amour  fatol  ! ta  haine  en  est  le  prix. 

Tant  de  tendresse,  ô dieux  ! est-elle  uu  crime. 

Pour  mériter  de  si  cruels  mépris  î 

Cruel  auteur,  etc. 

Cest  ainsi  qu’en  regrets  sa  douleur  .se  déclare. 

Mais  bientôt  de  son  art  employant  le  secours, 

Pour  rappeler  l’objet  de  ses  tristes  amours , 

Elle  invoque  à grands  cris  tons  les  dieux  du  Ténare , 

Ih»  Parques , Némésis , Cerbère , Pblégéton , 

Kt  l’inflexible  Hécate,  et  l'horrible  Alecton. 
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Sur  un  autel  sanglant  l'affreux  bâcher  s’allume, 
La  foudre  dévorante  aussitôt  le  consume; 

Mille  noires  vapeurs  obscurcissent  le  iour. 

Les  astres  de  la  nuit  interrompent  leur  course, 
Lm  fleuves  étonnés  remontent  vers  leur  source. 
Et  Pluton  même  tremble  en  son  obscur  séjour. 

Sa  voix  redoutable 
Trouble  les  enfers , 

Un  bruit  formidable 
Gronde  dans  les  airs. 

Un  voile  effroyable 
Couvre  Tunivers. 

La  terre  tremblante  • ■ • 
Frémit  de  terreur. 

L’onde  turbulente 
Mugit  de  fureur, 

La  lune  sanglante 
Recule  d’horreur. 

Mans  le  sein  de  la  nuit , ses  noirs  enchantemens 
Vont  troubler  leyepos  des  ombres. 

Les  mânes  effrayés  quittent  leurs  monumens  , 
L’air  retentit  au  loin  de  leurs  longs  hurlemetu  ; 
Et  les  vents,  échappés  de  leurs  cavernes  sombre». 
Mêlent  à leurs  clameurs  d'horribles  sifflemens. 

Inutiles  efforts!  amante  infortunée. 

D'un  dieu  plus  fort  que  loi  dépend  ta  destinée. 
Tu  peux  faire  trembler  la  terre  sous  tes  pas. 

Des  enfers  déchaînés  allumer  la  colère; 

Mais  tes  fureurs  ne  feront  pas 
Ce  que  tes  attraits  n’ont  pu  foire. 

Ce  n’est  point  par  effort  qu'on  aime; 
L’Amour  est  jaloux  de  ses  droits. 
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11  ne  se  rend  que  par  lui-même. 

On  ne  l'obiient  que  par  son  choix. 

Dans  les  champ  que  Thirer  désole 
Flore  vient  rétablir  sa  cour  : 

L'alcyon  fuit  devant  Éole, 

Éole  le  fuit  à son  tour  ; 

Mais  sitôt  que  l'Amour  s’envole, 

11  ne  connoît  plus  de  retour. 

Quelle  pompe!  quelle  maguificeuce  ! quelle suhlrmilé  ! 
quelle  richesse  ! voilà  ce  que  j’appelle  de  la  poésie.  Mais 
ce  qui  me  plait  davantage,  c’est  cette  variété  d’images  qui 
charme  et  qui  réveille  l’alteDtion  du  lecteur.  Sénèque  ou 
Lucain  ne  sont  que  sublimes  et  grands;  leurs  beautés, 
lorsqu’il  s’en  trouve  chez  eux , sont  toutes  du  même  ton. 
Rousseau  , comme  Virgile , en  a de  -tous  les  genres  ; il  est 
grand , il  est  tendre , il  est  plein  de  grâces,  de  douceur  et 
de  sentiment.  La  seule  cantate  de  Circé  offre  des  exemples 
de  toutes  ces  espèces  de  beautés  ; c’est  pour  cela  que  je  l’ai 
transcrite  en  entier.  . 

(3o)  Les  anciens,  et  sur-tout  les  Grecs,  racooloient 
leurs  malheurs  au  soleil  et  aux  astres.  -Virgile  suppose 
que  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois  étoient  dans  cet 
usage.  Racine , qui  sentoit  les  beautés  des  poêles  de  l’an- 
tiquité, en  a transplanté  dans  notre  langue  une  partie, 
et  avec  un  art  infini  ; il  nous  a rendu  propres  ces  fruits 
étrangers,  autant  qu’il  étoit  possible  de  le  faire. 

« Noble  et  brillant  auteur  d'une  illustre  faiptlle. 

Toi  dont  ma  mère  osoit  se  vanter  d’être  fille  , 

Qui  peut-être  rougis  du  trouble  où  tu  me  vois. 

Soleil , je  viens  te  voir  pour  la  dernière  fois.  » 
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Ces  vers  euiuent  peut-être  paru  froids  à des  Français; 
mais  Racine  a profilé  habilement  de  tous  les  secours  de 
la  fable,  qui  faisoit  Pasiphaé  fille  du  Soleil.  Il  a’est  donc 
pas  contre  la  vraisemblance  que  Phèdre,  fille  de  Pasi- 
pbaé , fasse  ses  adieux  au  Soleil , qui  est  son  aïeul.  Racine 
est  un  graud  maître. 

(3i)  Traduction  de  M.  Delille: 

La  nuit  avoit  rempli  la  moitié  de  son  cours  ; 

Sur  le  monde  assoupi  régnoit  un  calme  immense  ; 

Les  étoiles  rouloicnt  dans  un  profond  silence  ; 

L'aquilon  se  taisoit  dans  les  bois,  sur  les  mers; 

Les  habitans  des  eaux,  les  monstres  des  déserts, 

Des  oiseaux  émaillés  les  troupes  vagabondes , 

Ceux  qui  peuplent  les  bois,  ceux  qui  fendent  les  ondes, 
Livrés  nonchalamment  aux  langueurs  du  repos, 
Endormoient  leurs  douleurs,  et  suspendoient  leurs  maux; 
Didon  seule  veilloit;  la  noire  solitude 
Aigrit  de  ses  chagrins  l’ardente  inquiétude. 

De  l’amour  renaissant  le  terrible  réveil 
A ses  yeux,  à son  cœur,  refuse  le  sommeil. 

De  ses  sens  agités  la  tempête  s’augmente; 

En  butte  à tous  les  coups  de  l’horrible  tourmente. 
D'espérance , d’effroi , d’sunour  et  de  fureur 
Un  reflux  orageux  bouleverse  son  coeur; 

Et  son  esprit  flottant  roule  ainsi  ses  pensées. 

Admises  tour  à tour,  tour  à tour  repoussées: 

«Que faire,  hélas!  irai-je,  abaissant  mon  orgueil,- 
Chez  larbe,  à mon  tour , implorer  un  coup  d’œil , 

Ou  des  rois  mes  voisins  mendier  l'hyménée. 

Eux  que  j’ai  tant  de  fois  dédaignés  pour  Énée? 

Pour  suivre  lesTroyens,  dois-je  fuir  de  ces  lieux , 
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Me  mettreA  la  merci  de  ce  peuple  orgueilleux  ? 

En  effet , ils  ont  droit  à tant  de  confiance! 

Mes  bienfaits  sur  leur  ame  ont  en  tant  de  puissance  ! 
Et,  quand  je  le  voudrais,  le  pourroient-ils  souffrir? 
Dans  ces  vaisseaux  ingrats  qu’ils  m’ont  vu  secourir, 
Les  cruels  voudroient-ils  m’accorder  une  place  ? 

Ahi  de  Laomédon  connois  la  digne  race: 

Après  leurs  trahisons , après  leurs  attentats, 
Malheureuse  ! peux-tu  Dé  les  'oonnottre  pas  ? 

D’ailleurs , suivrai-je  seule  une  foule  insolente? 

Et  mon  peuple,  jouet  de  ma  fortune  errante, 

Lni  qu'avec  tnnt'de  peine  on  arracha  de  Tyr, 

A cet  exil  nouveau  voudra-t-il  consentir  ? 

Malheureuse!  bannis nn  espoir  inutile: 

Meurs , tu  l’as  mérité  ; meurs , voilà  ton  asile. 

Cest  toi,  ma  sceur,  c\st  toi  qui,  cédant  à mes  pleurs. 
M’as  livrée  à ce  traître,  as  fais  tous  mes  malheurs. 

Que  n’ai-je  pu,  grands  dieux  ! dans  un  chaste  vetivage. 
Conserver  de  mon  eceur  la  rudesse  sauvage. 

Au  sein  de  la  vertu  fuir  ces  affreux  tourmens  ! 

Mânes  de  mon  époux,  j’ai  trahi  mes  sermeus!» 

Traduction  de  M.  Parseval-Grandmaisoa  ; 

Cétoit  l’heure  où , roulant  dans  la  sphère  des  cieux, 
Les  astres  ont  fourni  la  moitié  de  leurs  courses  ; 

Où,  dans  les  hois  profonds,  près  des  limpides  sources, 
Les  monstres,  les  oiseaux  peints  dcmille  couleurs, 
Ouhlioient  leurs  travaux,  suspendoient  leurs  douleurs. 
Et  tranquilles  goùtoient  dans  une  paix  profonde 
Les  charmes  du  sommeil , réparateur  du  monde. 

Mais  Didon , rien  ne  peut  suspendre  ses  ennuis  ; 

Four  ses  sens  agités  plus  de  paisibles  nuits  ; 

Tantôt  le  tendre  amour  et  l'agite  et  l'enBamme , 

Tantôt  l'orgueil  blessé  se  réveille  en  son  ame , 
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Et  d'uil  ardent  courroux  fait  bouillonner  les  flots  ; 

Ses  pensers  douloureux  s’échappent  en  ces  mots  : 

m Que  faut-il  faire,  bélasl  amante  méprisée , 

A de  nouveaux  affronts  me  verrai-je  exposée  t 
Suppliante,  faut-il  que  j’implore  la  main 
De  ces  rois  si  long-tems  l’objet  de  mon  dédain  ? 

Faut-il  sur  les  vaisseaux  du  traître  qui  me  brave 
De  ses  derniers  soldats  être  l’indigne  esclave  ? 

Oui , courons  nous  livrer  à ces  cœurs  généreux 
Si  touchés  des  bienfaits  que  j’ai  versés  sur  eux; 
Livrons-nous  à leur  chef,  i son  amour  extrême; 

Et  quand  je  le  voudrais,  le  voudra-t-il  lui-même  I 
Le  traître  seulement  daignera-t-il  me  voir  ? 

Ses  orgueilleux  vaisseaux  vont-ils  me  recevoir  ? 
Malheureuse  ! attends-tu  quelque  nouvelle  injure 
Pour  apprendre  à juger  cette  race  parjure  ? 

Puis-je  seule  affronter  d’insotens  matelots. 

Ou  traîner  après  eux  mon  peuple  sur  les  flots  f 
.Avec  peine  arraché  du  sein  de  sa  patrie, 

Me  suivra-t-il  encor  aux  rives  d’Hespérie  î 
Meurs  plutôt , malheureuseî  ah.,  tu  l’as  mérité; 

Que  le  glaive  t’arrache  à cette  indignité  î 
Hélas!  c'est  toi,  ma  sœur;  la  pitié  t’a  séduite, 

A cet  horrible  état  c’est  toi  qui  m’as  réduite!' 

Falloit-il  oeeueiltir  mon  ennemi  cruel  ^ 

M’engager  avec  lui  dans  un  nœud  criminel  ê 
A mon  délire  afl'reux  pourquoi  m’as-tu  livrée? 

J’aurais  pu  vivre  heureuse,  innocente,  honorée. 

Fidèle  à mon  époux  en  mon  farouche  orgueil  ; 

Ah!  j’ai  trahi  la  foi  promise  à son  cercueil.  » 

Les  premiers  vers  oot  été  rendus  ainsi  pavM.Dorange 

La  nuit  règne , et  du  jonr  suspendant  les  travaux , 

Le  sommeil  aux  mortels  a versé  ses  pavots. 
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Lm  a.tires  dans  le  ciel  roulent  d'un  cours  tranquille; 
Dans  les  bois,  sur  les  flots,  le  vent  dort  immobile; 
Les  hôtes  des  forêts , les  monstres  des  déserts , 

Ces  légions  d'oiseaux , peuple  émaillé  des  airs , 

Les  habitans  des  lacs,  et  des  monts  et  des  plaines  , 
Savourent  à l'envi  l'beureux  oubli  des  peines  ; 

Tout  dort  : pour  Didon  seule  il  n'est  point  de  repos. 

Par  M.  Gaston  ; 

Cétoit  l'heure  où  la  nuit  plane  dans  l'air  tranquille  ; 
Tous  les  vents  sont  muets,  la  mer  est  immobile; 

Au  milieu  de  leurs  cours  les  astres,  dans  les  cieux 
Sur  le  monde  assoupi  roulent  silencieux. 

Les  babitans  des  eaux , et  des  bois  et  des  plaines , 
Savouroient  le  sommeil , doux  oubli  de  leurs  peines; 
Tout  dort  : la  reine  seule,  en  proie  à sa  douleur. 

Sent  la  haine  et  l'amour  qui  veillent  dans  son  cœur. 

Par  M.  Fayolle  : 

Il  est  nuit , tout  repose , et  la  terre  est  tranquille  : 
Ainsi  que  les  forêts , la  mer  est  immobile  ; 

Les  astres  lentement  roulent  au  haut  des  cieux  ; 
L'ombre  a couvert  les  champs  , les  airs  silencieux  ; 
L'écho  se  tait,  les  vents  retiennent  leurs  haleines, 

Les  habitans  des  eaux,  et  des  bois  et  des  plaines , 
Tous  les  êtres  divers,  dans  le  sommeil  plongés. 

Des  fatigues  du  jour  respirent  dégagés  ; 

En  ce  moment  tout  dort,  et  Didon  seule  veille. 

Si  l'amour  un  instant  dans  son  ame  sommeille , 

Sa  fureur , qui  redouble , en  rallume  les  feux  ; 

Les  nocturnes  pavots  n'entrent  point  dans  ses  yeux; 
Et  tout  son  cœur  en  proie  à ce  brûlant  orage, 

Sent  bouillonner  les  flots  d'une  jalouse  rage. 
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Ut  par  M.  de  Rivarol  : 

Cétoit  l’heure  où  la  nuit , planant  au  haut  des  airs , 
Donne  avec  le  sommeil  la  paix  à Tunivers  : 

L’onde  étoit  sans  courroux , les  forêts  sans  murmure  ; 

Et  les  hûtes  nombreux  qui  peuplent  la  verdure, 

Et  l’habitant  des  lacs,  et  l'agneau  sous  scs  toits , 

Tout  se  tait  dans  les  champs,  tout  est  sourd  dans  les  bois. 
Le  silence  et  la  nuit  sur  la  terre  assoupie 
Versoient  le  doux  oubli  des  peines  de  la  vie  ; 

L’oubli , présent  du  ciel , trésor  du  malheureux  ! 

Didon  seule  gémit  : Mute  entière  à ses  feux , ‘ 

Elle  soupire  et  pleure , et  veille  dans  les  larmes; 
L’inexorable  Amour  redouble  ses  alarmes , 

11  l'excite  et  l’abat , l'irrite  et  l’attendrit. 

M.  de  Voltaire  nous  offre  encore  une  traduction  libre 
de  ce  morceau  : 

Les  astres  de  la  nuit  rouloient  dans  la  silence  ; 

Éole  a suspendu  les  haleines  des  vents , 

Tout  se  tait  sur  les  eaux,  dans  les  bois,  dans  les  champs. 
Fatigué  des  travaux,  qui  vont  bientôt  renaitre , , 

Le  tranquille  taureau  s’endort  avec  son  maître; 

Les  malheureux  humains  ont  oublié  leurs  maux  ; 

Tout  dort,  tout  s’abandonne  aux  charmes  du  repos, 
Pbénisse  veille  et  pleure. 

L’image  du  taureau  qui  s’endort  avec  son  maître  ne  se 
trouve  point  dans  l’original.  Il  est  assex  singulier  que 
M.  de  Voltaire  ait  fait  ici  un  nom  propre  de  Phenissa^ 
qui  veut  dire  la  Phénicienne. 

Les  vers  latins , Nox  erat  et  placidum , etc. , sont 
une  iontation  bien  sensible  de  ce  passage  d’ApolIo- 
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nius  de  Rhodes,  au  troisième  chaut  de  sou  poëme  des 
Argonautes  : 

. • Cependant  la  nuit  courroit  la  terre  de  ses  amhree,  et  lee 

pilote»  contemploient  attentivement  les  constellations  de  l'Ourse 
et  d'Orion.  Le  voyageur  fatigué  chercboit  un  asile,  «S  les 
gardes  qui  veillent  aux  portes  des  cités  sentoient  s'appesantir 
leurs  paupières.  La  mère  même,  désolée  de  la  perte  de  ses 
cnfans , suspendoit  ses  gémissexnens  et  se  laissoit  aller  au  som- 
meil. La  ville  ne  retentissoit  plus  des  aboiemens  des  cbiens  et 
des  elameurs  du  peuple  ; le  silence  régnoit  par-tout  avec  l'obs- 
curité : Médée  seule  ne  goûtoit  point  les  douceurs  du  repos.  » 

Le  Tasse  a suivi  pas  à pas  Virgile  dans  ces  vers  de  la 
Jérusalem  délivrée,  (ch.  II,  st.  9a)  : 

Era  la  notte  aU hor,  ch' alto  riposo 

Han  tonde,  e i vend , e parea  muta  il  mondo; 

Gli  animai  lassi,  e quel  che'l  mar  oodoso, 

O de'  liquidi  laghi  alberga  iljàndo, 

E chi  si  fpace  in  tana , o in  mandrn  ascoso , 

E i pinti  augelli  ne  tobblio  profonde , 

Sotlo  il  silentio  de'  secreü  horrori, 

Sopian  gli  qffanni  e raddolciano  i coru 

■ La  nuit  avoit  enveloppé  l'univers  de  ses  sombres  voiles  ; 
le  calme  régnoit  dans  les  airs  et  sur  les  flots.  Les  animaux 
fatigués,  les  babitans  des  lacs  et  des  mers,  les  bôtes  farouebea 
des  antres  et  des  forêts , les  oiseaux  et  tous  les  êtres , livrée 
i un  doux  sommeil,  onblioient  leurs  travaux,  leurs  plaisira 


et  leurs  peines.  » {Ilote  de  t Éditeur.} 

(3a) «Ab  ! barbare!  ab!  perfide  ! 


Et  voilà  ce  béros  dont  le  ciel  est  le  guide! 

Ce  guerrier  magnanime  et  ce  mortel  pieux 
Qui  sauva  de  la  flamme  et  son  père  et  ses  dieux  b 
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Le  parjure  abusoit  de  ma  foiblcMe  extrême, 

Et  la  gloire  n’est  point  à trahir  ce  qu'on  aime.  » 

( Didon , trag.  ) 

Voici  ce  qui  suit  dans  cette  tragédie  : 

« Cruel  ! tu  t’applaudis  de  ce  triomphe  insigne  ! 

De  tes  lâches  aïeux , sa , tu  n’«  que  trop  digne  ! 

Mais  tu  me  fuis  en  Tain , mon  ombre  te  suivra  : ' 
Tremble,  ingrat!  je  mourrai;  mais  ma  haine  vivra. 

Tu  vas  fonder  le  trône  où  le  Destin  t’appelle; 

Et  moi,  je  te  déclare  une  guerre  immortelle. 

Mon  peuple  héritera  de  ma  haine  pour  toi  : 

Le  tien  doit  hériter  de  ton  horreur  pour  moi. 

^e  ces  peuples , rivaux  sur  la  terre  et  sur  l'onde. 

De  leurs  divisions  épouvantent  le  monde  ! 

Que,  pour  mieux  se  détruire,  ils  franchissent  les  mers  ! 
Qu’ils  ne  puissent  ensemble  habiter  l’univers  ! 

Qu’une  égale  fureur  sans  cesse  les  dévore  ; 

Qu’après  s’ètre  assouvie  elle  renaisse  encore  ! 

Qu’ils  violent  entre  eux , et  la  foi  des  traitéâ. 

Et  les  droits  les  plus  saints  et  les  plus  respectés  ! 

Qu’excités  par  mes  cris,  les  enfans  de  Carthage 
Jurent , dès  le  berceau,  de  venger  mon  outrage; 

Et  puissent,  en  mourant,  mes  derniers  successeurs 
Sur  les  derniers  Troyens  être  encor  mes  vengeurs  ! • 

Cea  vers , de  M.  Le  Franc , sont  tirés  de  la  dernière 
édition  de  sa  Tragédie.  On  lisoit  dans  la  première  : 

«Fub,  cruel!  fuis,per&de! 

Et  conduis  tes  sujets  où  l’oracle  les  guide  ; 
jlu  bout  de  l’univers  la  guerre  les  suivra  : 

Tremble,  ingrat!  je  mourrai;  mais  ma  haine  vivra. 

Puisse , après  mon  trépas , s’élever  de  ma  cendre 
Un  feu , qui  sur  la  terre  aille  au  loin  se  répandre! 
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Ezcitét  p«T  mes  v«ux,  puissent  mes  sticoesseurs 
Jurer,  dès  le  berceau , qu’ils  seront  mes  vengeurs; 

Et , du  nom  des  Troyens  ennemis  implacables , 

Attaquer  en  tous  lieux  ces  rivaux  redoutables  ! 

Que  l’univers  en  proie  à ces  deux  nations 
Soit  le  théâtre  affreux  de  leurs  dissentions  ! 

Que  tout  serve  à nourrir  cette  haine  invincible; 

Qu’elle  croisse  toujours,  jusqu’au  moment  terrible 
Que  l'une  ou  l’autre  cède  aux  armes  du  vainqueur  ! 

Que  ses  derniers  efforts  signalent  sa  fureur  ; 

Et  qu'enfin , parvenue  à son  heure  fatale , 

Elle  cède , en  tombant , le  monde  à sa  rivale  ! » 

Ces  derniers  vers  sont  cités  par  l’abbé  Desfontaines , 
dans  sa  traduction  de  Virgile. 

Voici  ce  qu’on  trouve  à Ce  sujet  dans  un  Discours  aux 
Wetches,  par  Antoine  Vadé,Srère  de  Guillaume.  Cet 
Antoine  Vadé  paroit  assea  mal  intentionné  à l’égard  de 

l’auteurdelalragédicdeDidon. Le  public  jugera  s’il  n’entre 

point  beaucoup  de  fiel  et  d’amertume  dans  cette  critique. 

« On  a cité,  dit-il,  une  traduction  en  prose  de  Virgile 
( car  il  vous  est  impossible  de  la  mettre  en  vers,  et  vous 
n’avez  pas  même  encore  réussi  à rendre  en  prose  le  sens 
de  l’auteur  latin),  on  a cité,  dis- je,  une  imitation  de 
cet  admirable  discours  de  Didon  : 

Exoriare  aliquîs  nostris  ex  ossibus  ultor 
Qui  face  Dardaniosferroque  sequare  colonos....  •' 

Littora  littonbus  contraria  ,Jluctibus  undas 
Imprecor  arma  armisque  pugnent  ipsi  nepotes. 

«Voici  la  prétendue  imitation  de  Virgile,  qu’on  donna 
pour  une  copie  fidelle  de  ce  grand  tableau  : 

Fuisse,  après  mon  trépas,  etc. 
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« Voyez,  je  tous  prie, combien  celte  copie  prétendue  est 
foible,  vicieuse,  forcée,  languissante.  Que  veut  dire  ce 
feu  qui  ira  se  répandre  au  loin  sur  la  terre?  Retrouve- 
t-on  dans  ces  vers  hérissés  de  chevilles  le  moindre  mol  qui 
rappelle  les  idées  de  douleur,  de  terreur,  de  vengeance, 
qui  respirent  dans  ce  vers  frappant  : , 

Exoriare  aliqiùs  nostris  ex  ossibus  tdtor. 

« Il  s’agit  d’un  vengeur;  et  le  plat  imitateur  nous-parle 
d’un  feu  qui  ira  au  loin  se  répandre.  Que  ces  rimes  en  épi- 
thètes , implacables  , redoutables  , invincibles  , terribles  , 
énervent  la  peinture  de  Virgile!  Que  toute  épithète  qui 
n’ajoute  rien  au  sens  est  puérile  ! 

« Je  ne  sais  pas  de  qui  sont  ces  vers;  mais  je  sais  que 
quand  on  oppose  ainsi  les  rimailleriesd’un  poète  Welche 
aux  plus  beaux  morceaux  de  l’antiquité , on  ne  lui  rend 
pas  un  bon  office,  a 

Addition  de  FÉditeur.  On  ne  saUroit  trop  admirer 
cette  fameuse  imprécation  de  Didon  , pleine  de  tous  les 
transports  d’un  amour  désespéré.  Avec  qtiel  art  le  poète  y 
a mis  en  perspective  les  luttes  terribles,  effets  désastreux 
d’une  haine  héréditaire  entre  Rome  et  Carthage  ! Et 
comme  cet  épisode  est  lié  admirablement  à l’action  prin- 
/:ipale  1 Plusieurs  des  mouvemens  de  ce  discours  ont  été 
imités  presque  liiiéralcment  par  nos  meilleurs  poètes. 
Nous  n’en  citerons  que  deux  exemples  : 

«Tu  pleures,  nalfaenreuse  ! ah  ! tu  devois  pleurer, 
Lorsque  d'nn  vain  désir  à la  perte  poussée, 

Tu  conçus  de  le  voir  la  première  pensée.  » 

(Roxane,  dans  Bajazet.y 
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« Voilà  ce  Nércstan , ce  héros  plein  d'honneur,' 

Ce  chrétien  si  vanté,  qui  remplissoit  SoUme 
De  ce  faste  imposant , de  sa  vertu  sublime  ! » 

( Orosmane , dans  Mahomet.  ) 

Venons  aux  traductions.  Voici  d’abord  celle  du  prési- 
dent Bouhier  : 

« Ciel!  il  fuit  donc,  dit*elle.  Un  ingrat  étranger 
En  mes  propres  états  ose  ainsi  m'outrager  7 
Et  Carthage  est  tranquille!  et  ma  flotte  est  oisive! 

Aux  armes,  citoyens  ! Qu'on  vole;  qu'on  le  suive. 

Par  le  feu , par  le  fer , secondez  mon  courroux  ; 

Et  repaissez  mes  yeux  d’un  spectacle  si  doux. 

Mais  que  dis-je?  Où  m’emporte  une  erreur  insensée? 
Lâche  ! il  falloir  avoir  cette  noble  pensée , 

Lorsque  tout  en  ces  lieux  fléchissoit  Sous  ta  loi  ; 

Quand  ton  indigne  époux  vint  surprendre  ta  foi. 

Quel  époux!  6 vertus,  désormais  inconnues, 

Honneur,  foi,  probité,  qu'êtes-vous  devenues? 

Le  fourbe , en  m'abusant , se  croit-il  donc  pieux, 

Pour  avoir  su  porter  et  son  père  et  ses  dieux  ? 

Ah  ! que  n’ai-je  percé  son  cceur  lâche  et  perfide  ? 

Porté  sur  son  Ascagne  un  acier  homicide? 

Et  du  fameux  Atrée  imitant  le  festin , ^ 

D’Énée  et  deThyeste  égalé  le  destin  ? 

Je  risquois  d’y  périr.  Qu'importe,  et  pourquoi  feindre? 
Résolue  à la  mort,  qu’avois-je  encore  à craindre? 

J'aurois  brûlé  sa  flotte , et  d'un  glaive  vengeur 
Immolé  père  et  fils  à ma  juste  fureur. 

J'aurois  exterminé  cette  race  infidelle , 

Et  me  serais  moi-même  immolée  après  elle. 

Soleil , dont  les  regards  parcourent  l'univers  ; 

Junon , qui  vois  mon  sort;  sombres  dieux  des  enfers, 

O soeurs,  qui  des  forfaits  poursuivez  la  vengeance,  , 
Exaucez  ma  prière,  et  vengez  mon  offense. 
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S'il  faut  que  mon  ingrat  arrive  aux  champs  latins  ; 

Si  c’«t  l'ordre  des  dieux  et  l’arrêt  des  Destins, 

Que  l’horreur  de  la  guerre  en  tous  lieux  l’accompagnc  ! 
Qu’un  malheur  imprévu  le  sépare  d’Ascagne  ! 

Et  qu’exposé  sans  cesse  à de  nouveaux  dangers , 

Il  aille  mendier  des  secours  étrangers  ! 

S’il  faut  qu’il  règne  enfin  par  une  ]>aix  honteuse. 

Qu'il  subisse  à son  tour  une  mort  malheureuse  ; 

Et  lorsque  de  ses  jours  s'éteindra  le  flambeau , 

Que  son  corps  ignoré  soit  privé  du  tombeau  ! 

Et  vous,  chers  Tjriens,  embrassant  ma  querelle. 

Jures  à tout  son  sang  une  guerre  éternelle  : 

Que  ni  trêve,  ni  paix  ne  suspendent  vos  coups; 

Cest  le  dernier  devoir  que  j'exige  de  vous. 

Puisse  un  digne  vengeur  naître  un  jour  de  ma  cendre! 
Puisse-t-il  triomphant  aux  champs  latins  descendre-. 

Et  du  nom  de  Carthage  éternisant  l’éclat, 

Jusqu’aux  derniers  abois  réduire  un  peuple  ingrat! 
Qu’enfin  entretenant  dans  la  plus  vive  rage 
Vaisseaux  contre  vaisseaux,  et  plage  contre, plage. 

Ma  haine  se  transmette  à vos  derniers  neveux  ; 

C’est  le  prix  de  mon  sang  ; ce  sont  mes  derniers  voeux.  ■> 

La  traduction  de  M.  Lombard  est  une  des  plus  exactes 
et  des  plus  belles  que  nous  connoissions  : 

« 11  part , dit-elle,  et,  froids  à ce  spectacle. 

Mes  indignes  sujets  n'j  mettront  point  olMtaclei 
S'arme-t-on  dans  les  murs  ? s’arme-t-on  sur  les  eaux  ? 

Mes  vaisseaux  sont-ils  prêts  à suivre  ses  vaisseaux  ? 

Quoi  ! ce  lâche  étranger  se  rira  de  mes  larmes  ! 

Partes,  coures,  voles;  des  flambeaux  et  des  armes.... 

Que  dis-je  î il  est  trop  tard  ! grâce  à ton  abandon  , 

Tu  le  hais  à présent,  malheureuse  Didon  : 

Il  falloit  le  haïr , quand , préparant  ta  perte , 

Ta  couronne,  ta  foi,  ta  main  lui  fut  offerte. 
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Est-ce  Éa^  ? est-ce  là  cet  homme  aimé  des  deux , 

Ce  héros  qui,  courbé  sous  un  fardeau  pieux , 

Atravers  mille  Grecs,  acharnés  sur  leur  proie. 

Seul  a sauvé  ses  dieux  des  décombres  de  Troie? 

11  part!  et  tu  n'as  pu,  sur  les  flots  conjurés. 

Disperser  de  tes  mains  ses  membres  déchirés. 

Ou  t’immoler  son  fils,  ce  fils  que  tu  détestes. 

Et  préparer  au  père  un  festin  de  ses  restes! 

Mais  ses  mille  guerriers  prompts  à le  secourir.... 
Lâche,  est-il  un  danger  pour  qui  cherche  à mourir? 
J’eusse  hâté  du  ciel  les  vengeances  trop  lentes , 

Et  porté  la  première  un  flambeau  sous  ses  tentes , 
Exterminé  ses  chefs,  ses  soldats  et  ses  dieux. 

Et  le  père  et  le  fils , et  moi-mème  après  eux. 

Soleil , dont  les  regards  embrassent  la  nature; 

Toi  qui  vis  les  sennens  et  qui  vois  le  parjure, 

Junon  ; dieux  infernaux  qui  vengez  les  forfaits. 

Dieux  de  Didon  mourante,  entendez  mes  souhaits  : 

Si , chargé  de  son  crime,  il  échappe  au  naufrage , 
Puisse-t-il,  assailli  sur  un  autre  rivage, 

Errantioin  de  son  camp,  redemandant  son  fils. 
Mendier  des  secours  et  pleurer  ses  amis! 

Flétri  par  une  paix  sans  gloire  et  sans  durée. 

Que  son  règne  soit  court  et  sa  tombe  ignorée  ! 

Et  toi , mon  peuple,  et  toi , reçois  mes  derniers  vœux. 
Transmets  contre  son  sang  ma  haine  à tes  neveux  : 
Poursuis  ce  chef  impie  et  ses  peuples  profanes; 

Ce  sont  là  les  honneurs  que  tu  dois  à mes  mânes. 

Düre  à jamais  la  guerre , ou  pour  eux  et  pour  toi 
Que  la  paix  soit  sans  force  et  les  traités  sans  foi! 

Et  vous,  dieux  immortels,  dieux  qui  devez  m’entendre. 
Faites  qu’il  naisse  un  jour  un  vengeur  de  ma  cendre. 
Qui,  tout  àsessermens,  par  des  chemins  nouveaux. 
Porte  au  sein  de  leurs  murs  le  fer  et  les  flambeaux  ! 
Soulevez  à jamais  un  peuple  contre  l’autre. 

Nos  mers  contre  leurs  mers,  et  leur  race  et  la  nôtre  ! » 
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M.  Dauterocbe,  qui,  dit-il,  s’est  fait  un  devoir  de  «’as- 
sujetlir  à reproduire  littéralement  Vii^ile,  et  qui  quel- 
quePois  a préféré  d’être  long,  pour  ne  pas  omettre  un 
mot,  une  épithète  caractéristique,  a paraphrasé  ce  mor- 
ceau d’une  manière  qui  approche  quelquefois  du  ridi- 
cule. Voici  comment  il  fait  parler  Didon  : 

Il  n'est  plus  de  Troyeos  au  port....  plus  au  rivage 

Tout  lui  confirme , héla^  ! son  funeste  veuvage. 

De  désespoir  alors  meurtrissant  son  beau  sein , 

S'arrachant  les  cheveux,  les  tenant  dans  sa  main, 

« Grand  Jupiter,  dit-elle,  il  fuiroit,  le  parjure! 

Il  pourvoit  se  jouer  de  moi,  de  la  Nature , 

De  mon  trône!...  et  Didon  ne  se  vengeroit  pas! 

Didon  de  ses  guerriers  n’armeroit  point  les  bras! 

Et  tous  mes Ty riens,  partageant  mes  outrages. 

Ne  le  poursuivraient  pas  aux  plus  lointaines  plages  ! 
Allons,  vite  qu’on  parte,  et  que  tousmes  vaisseaux 
A mon  ordre,  à ma  voix,  se  lancent  sur  les  eaux  ! 
Soldats,  prenez  le  fer;  vous,  des  traits;  vous,  des  flammes; 
Donnez  toute  la  voile  ; et  tr  i reez  de  rames. 

Où  t’emporte , Didon , un  fo.  ^ .rement  ?... 
Quedis-tu,malheureuse?...oùsuis-je?...etquel  tourment?... 
Cest  lorsque  tu  formas  ce  fatal  hyménée , 

Que  tu  devais  prévoir  ta  triste  destinée. 

Voilà  donc  ce  héros,  ce  mortel  si  pieux  , 

Qui  saintement  de  Troye  avoit  sauvé  les  dieux  ; 

Ce  bon  fils , qui  portait  son  père  accablé  d! âge! 

Voilà  de  ses  sermens  et  le  fruit  et  le  gage!  , 

Ah  ! loin  de  l’écouter , sur  la  terre  et  les  eaux , 

Il  fallait  le  poursuivre,  embraser  ses  vaisseaux. 
L’attaquer  dans  son  camp,  massacrer  le  barbare. 

De  lui , de  tous  les  siens  enrichir  le  Tartare  ; 

Et  d’Ascagne  en  lambeaux  terminant  le  desliu , 

Lui  faire  de  ce  fils  uu  horrible  festin.... 
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.La  fortune  auroit  pu  me  trahir.....  Ehl  qu’importe  F 
Lorsque  la  mort  n'est  rien,  quelle  crainte  t enqiorte  ? 

Je  me  serois  vengée....  et , d’un  bras  furieux , 

Taurois  exterminé  ce  Troyen  odieux  , ^ 

Et  cette  indigne  race,  et  le  fils  et  le  père , 

Et  sur  leurs  corps  du  moins  expiré  la  dernière. 

« Soleil , toi  qui  du  traître  as  vu  tous  les  sermons  ; 

Tous,  Junon,  tant  de  fois  témoin  de  mes  tourmens; 
Hécate , accoutumée  aux  hurlemens  nocturnes  ; 

Et  vous , divinités  des  ombres  taciturnes , 

Euménides , Pluton,  Parques , accourez  tous  ; 

Dieux  vengeurs,  mes  seuls  dieux,  Didon  n’a  plus  que  vous. 
Abymez  dans  les  mers  un  monstre  trop  coupable; 

Ou , si  tel  est  du  Sort  l’arrêt  irrévocable , 

Çue  sur  quelque  rivage  il  doive  débarquer; 

Qu’il  y trouve  un  grand  peuple  ardent  à l'attaquer  ! 

Qu’à  son  fils  arraché,  proscrit  de  ses  murailles, 

11  contemple  des  siens  les  longues  funérailles! 

Et , s’il  doit  y régner , que  sou  règne  soit  court  ! 

Qu’un  coup  prématuré  lui  ravisse  le  Jour  ! 

Qu’il  meure  ! et  que  son  corps,  privé  de  sépulture. 

Des  vautours  affamés  devienne  la  pâture! 

Perfide , en  expirant , tels  sont  mes  derniers  Vœux  , 

Mon  testament  de  mort,  et  mes  derniers  adieux. 

» I 

Et  vous , 6 Tyriens , d'une  haine  implacable 
Poursuivez  à jamais  cette  race  exécrable  ! 

Qu'une  guerre  acharnée , et  sans  trêve  et  sans  paix , 

Des  deux  états  rivaux  arme  tous  les  sujets  ! 

Que  les  Troyens,  par  vous  immolés  en  grand  nombre. 
D’un  doux  tribut  au  Styx  viennent  flatter  mon  ombrel 
De  ma  cendre  sortez , sortez,  digne  vengeur  ! 

Le  fer,  la  flamme  en  main , dévastez  en  fureur 
Des  fils  de  Dardanus  le  sanglant  héritage. 

Que  des  débris  par-tout  tracent  votre  passage  1 
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l^e , toujours  opposés,  mes  nefs  à leurs  vaÛMeaux , 

Et  mes  traits  à leurs  traits , et  mes  flots  ù leurs  flots , 

Et  soldats  et  marins,  et  cités  et  rivage. 

Soient  sans  cesse  animés  et  poussés  par  la  rage. 

Qu’en  ce  jour  et  demain , et  que  dans  tous  les  temps , 

La  vengeance  et  la  mort  marquent  tous  nos  insians! 
Jusqu'au  dernier  soupir , dieux  de  sang  que  j'implore. 

Que  nos  derniers  neveux  s'entr'égorgent  encore  1 » 

Nous  avons  souligné  quelques  vers  qui  appartiennent 
tout  entiers  au  traducteur,  et  les  plus  remarquables  des 
nombreuses  Fautes  de  style  et  de  goût  dont  fourmille  ce 
morceau.  Après  l’avoir  lu  , on  ne  conçoit  guère  que 
M.  Dauterocbe  ait  pu  penser  sérieusement  ce  qu’il  écrit 
dans  son  discours  préliminaire  ; « qu’attendu  l’exactitude 
de  sa  traduction , les  professeurs  s’en  serviront  sans  doute 
de  préférence  pour  expliquer  Virgile  à leurs  disciples  ; 
qu’ils  pourront  même,  à sa  faveur,  faire  marcher  de 
front  leurs  instructions  sur  la  poésie  latine  et  la  poésie 
française,  et  établir  des  comparaisons  utiles  à la  con- 
noissance  des  deux  langues.  » Au  reste , M.  Dauterocbe 
est  un  littérateur  très-estimable,  qui  nous  a donné  une 
assez  bonne  traduction  en  vers  des  odes  d’Horace  ; il  est 
fâcheux  qu'il  ait  méconnu  la  nature  de  son  talent,  au 
point  de  se  croire  appelé  à traduire  \ Enéide  : il  auroit 
pu  occuper  plus  utilement  ses  loisirs. 

Nous  n’bésitons  pas  à préférer  la  traduction  suivante, 
faite  par  M.  Ferrée,  de  GrandviUe,  élève  du  Prytaiiée 
Français,  où,  malgré  quelques  incorrections,  bien  par- 
donnables sans  doute,  l’on  retrouve  le  mouvement  de 
l’original , et  une  sorte  de  poésie  de  style  bien  rare  dans 
un  jeune  homme  de  quinze  ans  : 

EmbellÎMant  les  cieux  d'un  éclat  foible  encore. 

Du  lit  du  vieux  Titon  déjà  fuyoit  l'Aurore  : 
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Didon  voit  par  degrés  blanchir  l'aube  du  jour. 

Voit  des  vaisseaux  voguer  loin  du  port  : son  amour 
Du  Troyen  fugitif  a pressenti  l’absence;  ’’ 

Du  rivage  muet  elle  entend  le  silence: 

Plus  de  doute,  soudain  s'arrachant  les  cheveux. 

Se  meurtrissant  le  sein  :«  Il  partira,  grands  dieux! 
Un  étranger  me  brave  avec  cette  insolence. 

Et  je  ne  verrai  point , au  gré  de  ma  vengeance , 

Tous  mes  sujets  s'armer,  s'élancer  sur  les  eaux. 
Poursuivre,  submerger,  abymer  ses  vaisseaux! 
Parlez  : qu'attendez-vous  7 qu'on  saisisse  la  rame  ; 
Qu'on  prépare  et  la  voile,  et  le  fer,  et  la  flamme. 

Où  suis-je?  Qu'ai-je  dit?  Quel  aveugle  transport! 
Malheureuse  Didon,  tu  gémis  sur  ton  sort. 

Son  horreur  en  tous  lieux  te  suit  et  t'environne  : 

Il  falloit  le  prévoir  quand  tu  donnois  un  trône. 
Voilù  donc  ce  héros , ce  sauveur  de  ses  dieux , 

Du  respect  filial  ce  modèle  pieux , 

Qui , d'un  fardeau  sacré  noble  dépositaire , 

Parmi  le  fer,  la  flamme,  emporta  son  vieux  père! 
N'ai-je  pu  déchirer  scs  membres  palpitans? 

N’ai-je  pu  les  semer  sur  les  flots  écumans, 

Égorger  de  ma  main  le  fils  de  l'infidèle. 

Et  charger  d'un  tel  mets  la  table  paternelle? 

Le  danger  eût  trompé  mon  espoir.  Le  danger! 

Que  craindre  ? je  vuulois  périr , mais  me  venger  ; 
Mais  punir  les  Troyens  ; en  ma  fureur  extrême , 
Immolant  et  le  fils,  et  le  père,  et  moi-méme. 

Mêler  mon  dernier  souffle  à leur  dernier  soupir. 

Et  sur  leur  corps  sanglant  expirer  de  plaisir. 

Soleil,  astre  éclatant,  flambeau  sacré  du  monde; 
Junon,  cause  et  témoin  de  ma  douleur  profonde  ; 
Hécate,  que  dans  l'ombre  un  invoque  à grands  cri»; 
Du  sombre  roi  des  morts,  vous,  cruels  favoris. 
Dieux d'Élise  mourante,  écoutez  ma  prière. 
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Exauces  le  seul  voeu  de  mon  heure  deruière: 

S'il  faut  que  cet  ingrat  soit  jeté  dans  le  port, 

Si  c’est  l'ordre  des  dieux , si  c'est  l'arrêt  du  sort, 

Qu’un  peuple  belliqueux  s’acharne  à sa  poursuite!’ 

Que  privé  de  son  61s,  dans  sa  course  proscrite , 

Il  mendie  en  tous  lieux  des  secours  refusés! 

Que  les  tombeaux  des  siens , à ses  yeux  soient  creusés  ! 
Lorsqu’achetant  la  paix,  mais  une  paix  honteuse. 

Il  flattera  ses  voeux  d’une  vieillesse  heureuse. 

Qu’il  soit  trompé,  qu’il  meure,  et  que  d’affreux  corbeaux 
De  son  corps  expiré  s’arrachent  les  lambeaux! 

Voilà  mes  derniers  voeux  et  voilà  les  prières 
Que  mon  ame  en  fuyant  exhale  les  dernières. 

Et  vous,  ÔTyriens!  que  tons  ses  descendans 
Éprouvent  la  fureur  de  vos  ressentimens  ; 

Gsurex  les  attaquer  dans  leur  nouvel  empire; 

Voilà  le  seul  hommage  auquel  mon  ombre  aspire. 

Du  fond  de  mon  tombeau  sors,  généreux  vengeur. 

Va  reporter  chex  eux  mes  maux  et  ma  fureur! 

Mi  trêve,  ni  traité  : qu’une  éternelle  baine 
Contre  ce  peuple  ingrat  vous  arme , vous  entraîne  ! 

Que  des  climats,  des  murs  et  des  flots  opposés. 

Vous  obligent  à vivre,  à mourir  divisés! 

Que  DOS  derniers  neveux,  héritiers  de  nos  guerres. 
Rougissent  de  leur  sang  et  les  mers  et  les  terres  ! » 

M Dulard  a traduit  aussi  en  entier  le  monologue  de 
Didon  ; nous  n’en  citerons  que  quelques  vers-,  qui  sont 
peut-être  les  moins  défectueux  que  l’on  connoisse  de  cet 
auteur  : 


« Dieux!  dit-elle,  il  s’enfuit  ! d’un  étranger  coupable, 
ilu  milieu  de  ma  cour  je  snu  ainsi  la  fable  ! 

Et  mes  sujets , témoins  des  mépris  de  l'ingrat , 

D'uu  ceil  indifférent  verroient  cet  attentat  ! 
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Courez , embarquez-vous,  ramez,  qu’on  le  poursuive! 
Qu'on  livre  au  feu  vengeur  sa  flotte  fugitive  ! 

Mais  que  dis-)e  ? où  m'emporte  un  aveugle  transport  ? 
Malheureuse  ! tu  sens  la  rigueur  de  tou  sort. 

Ah  ! tu  devois  prévoir  un  si  sanglant  outrage 
Quand  tu  l'associas  au  trône  de  Carthage. 

Et  voilà  donc  la  foi  de  ce  mortel  pieux 

Qui  d’Ilion  détruit  transporte  ailleurs  les  dieux  ! 

Qui , pour  sauver  les  jours  d’un  père  déplorable. 

Se  courba  noblement  sous  un  faix  honorable?... 

Avant  de  me  baigner  dans  son  sang  odieux. 

Il  falloit  massacrer  son  Ascagne  à ses  yeux  ; 

Il  falloit,  pour  remplir  ma  vengeance  funeste, 
Renouveler  pour  lui  le  festin  de  Thyeste; 

Et , consommant  l'horreur  de  ce  spectacle  afi'reux  , 
L’égorger,  lui,  lessieus,  et  moi-même  après  eux.  » 

Traduction  de  M.  Becquey  : 

« Grands  dieux,  s’écria-t-elle,  il  fuit!  son  insolence 
Ainsi , dans  mes  états,  se  rit  de  ma  puissance! 

Et  tout  ne  s'arme  point!  Il  fuit!  et  sur  ses  pas 
Ne  volent  point  encor  mes  flottes , mes  soldats  ! 

Allez,  courez,  prenez  et  le  fer  et  la  flamme; 

Aux  vents  livrez  la  voile  et  tourmentez  la  rame  ! 

Que  dis-je  ? où  suis-je  ? où  va  s’égarer  ma  raison  '( 

Tu  frémis  aujourd’hui , malheureuse  Didon  ! 

Ah!  tu  devois  frémir  quand,  l’appelant  au  trône, 

Sur  le  front  de  l'ingrat  tu  posois  ta  couronne. 

Voilà  donc  ses  serments  ! voilà  ce  chef  pieux  , 

Qui  sur  les  mers , dit-on , porte  avec  lui  ses  dieux  ! 

Ce  fils  qui , renommé  pour  sa  rare  tendresse , 

Se  courba  sous  son  père  accablé  de  vieillesse  ! 

N'ai-je  pu  le  saisir  ? n’ai-je  pu  sur  les  flots. 

De  son  corps  déchiré  disperser  les  lambeaux , 
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Égorger  son  Iule,  et,  moi*méme,  à sa  table, 

Lui  faire  de  son  fils  un  festin  exécrable? 

La  fortune,  peut-être,  eût  trompé  ma  fureur  : 
Qu’importe!  que  oraint-ou  quand  le  jour  fait  horreur  ? 
Sur  sa  nef,  dans  son  camp,  par  la  rage  enhardir, 
J'aurois  porté  le  meurtre  et  semé  l’inMndie; 

J'aurois  exterminé  ce  Troyen  odieux  , 

Et  son  fils , et  sa  race , et  moi-même  après  eux. 

« Soleil , toi  qui  vois  tout  de  la  voûte  céleste  ; 

Junon , témoin  sacré  de  mon  hymen  funeste  ; 

Toi  qu’implorent  des  nuits  les  lugubres  clameurs, 
Hécate  ; vous  aussi , vous , infernales  soeurs  ; 

Pieux  d’Élise  mourante,  écoutez  ma  prière  : 

Armez  contre  l’ingrat  toute  votre  colère; 

Et,  s’il  doit  échapper  à la  fureur  des  eaux  , 

S'il  faut  qu’au  Latium  abordent  ses  vaisseaux  , 

Que  bientôt  épuisé  par  d'affreuses  batailles , 

De  ses  plus  chers  amis  pleurant  les  funérailles , 
Arraché  de  son  fils , et  tremblant  pour  ses  jours. 

Il  aille,  fugitif,  mendier  des  secours! 

A des  traités  honteux,  que,  forcé  de  souscrire. 

Il  perde,  avant  le  temps,  et  la  vie  et  l’empire! 

Que  son  corps  reste  en  proie  h [oiseau  dévorant! 

Tels  sont  mes  voeux,  les  seuls  que  je  laisse  en  mourant. 
Et  vous,  6 Tyricns!  à la  race  Troyenne 
Sur  ma  tombe  vouez  une  implacable  haine. 

Four  mon  ombre  c'est  là  le  tribut  le  plus  doux. 

Point  de  paix , point  de  trêve  entre  Pergame  et  vous. 
Sors , vengeur  de  Didon , sors  un  jour  de  ma  cendre , 
Prends  la  fiamme,  poursuis  ces  bannis  du  Scamandre! 
Dès  ce  jour , à jamais , que  nos  peuples  rivaux , 

Que  nos  bords  et  leurs  bords,  que  nos  flots  et  leurs  flots 
Au  gré  de  ma  fureur  se  combattent , se  brisent. 

Et  qu’entre  nos  neveux  les  guerres  s'éternisent!  » 


i8  NOTES  ET  IMITATIONS. 

Traduction  paraphrasée  de  M.  Dufour  : 

« Il  partira  ! dit-elle , 6 dieux  ! un  étranger 
Jusque  dans  mes  états  aura  pu  m'outrager; 

Et  je  ne  verrai  pas  s’armer  tout  mon  empire! 

Et  de  mes  ports  lancer  jusqu'au  dernier  navire  ! 
Accourez , Tyriens , sui  vez-les  sur  les  flots  ; 

Et , la  flamme  à la  main , embrasez  leurs  vaisseaux. 
Où  suis-)e?  Qu’ai-)e  dit?  Quelle  fureur  m'égare  ? 

Tu  rcsscus  maintenant  les  coups  d'un  sort  barbare  , 
Malheureuse!  il  falloir  les  prévoir,  ces  destins, 
Lorsque  tu  rbmettois  ton  sceptre  entre  ses  mains. 

Et  voilà  cette  foi , cette  vertu  sévère!- 
Le  voilà  ce  héros  qui,  pour  sauver  un  père. 

Par  respect  se  conrba  sous  ce  faix  glorieux  ! - ^ 

Cest  lui  qui  desTroyen’s  porte,  dit-on,  les  dieux!  - • 
N'ai-)e  pu  déchirer  les  membres  du  perfide , 

Les  semer  palpitans  sur  la  plaine  liquide  ? , 

N'ai-je  pu  , de  son  fils  égorgé  de  rnamaiu,  < ■■■■,’ 

Préparer  pour  le  père  un  horrible  festin?  

Du  combat  cependant , ' quelle  eût  été  t issue  ? . - 

Hé  bien , quaeois-je  à crüindrt;  à périr  résolue  ? ■ ■ 
Je  pouvois  dans  son  camp  répandre  la  terreur  ; ‘ * 

Sur  sa  flotte  embrasée  assouvir  ma  fureur  ; -i  . t 
Immoler  lesTroyens,  et  le  fils  et  le  père, 

Et  sur  leurs  corps  sanglans  me  frapper  la  dernière.  •' 
Soleil  qui , parcourant  l’immensité  des  airs,  ' i 
Vois  tout  ce  qui  sapasse  ta  ceeeete  xxnieen\  * 
Junon,  de  mes  tburmens  témoin  et  confidente; 
Arbitres  des  enfers;  dieux  d'Ëlise  mourante;  - u- 
Hécate,  dont  le  nom , dans  l'horreur  de  la  nuit , -i 
! Au  sein  de  nos  remparts  se  prolonge  avec  bruit;-  i 
Vous  enfin,  écoutée,  implacables  Furies,  i v ■ - 
Ah  ! puisse  vôtre  maifi,  redoutable  aux  impies , « > 
Au  gré  de  ma  fureur , [écraser  sous  des  coups  • ' 
Pour  lui  seul  réservés  et  préparés  par  vous  l 


”9 


ÉNÉIDE,  LIVRE  IV. 

S'il  faut  que  sur  les  meirs  sa  flotte  criminelle 
Se  dérobe  au  naufrage , et  qu’un  port  la  recèle; 

Dans  les  décrets  du  sort , si  c'est  [ ordre  arrêté, 

Que  du  moins,  poursuivi  par  un  peuple  indompté, 
Contraint  de  s'arracher  de  son  unique  asile, 

Loin  d’un  fils , son  espoir,  errant  de  ville  en  ville , 

Il  aille  mendier  des  secours  impuissans,  ' 

Et  retrouve  les  siens  sous  le  fer  expirans  ! > ■ ' 

Qu'il  achète  la  paix  au  prix  de  l'infamie;  ' - ' ' 

Mais  que , perdant  alors  et  le  trône  et  la  vie,  " f 
Par  un  sanglant  trépas  son  corps  défiguré,  • - 
Étendu  sur  le  sable  y demeure  ignoré  ! 

Voilà  les  derniers  voeux  qu’en  mourant  je  profère.  • 

Et  vous , mes  Tyriens,  de  ma  juste  colère, 

Étendez,  les  ejjets  sur  tous  ses  descendons'  i 
Mon  ombre  aux  bords  du  Styx  ne  veut  que  ces  présens; 
Que  jamais , entre  vous  et  Sa  râce  cruelle 
Il  n’existe  de  paix  , d’union  mutuelle  ! ' ' ; ' 

Que  de  ma  cendre  un  jour  'il'reWaisSe  un  vengeur 
Qui  sème  dans  leurs  murs  la  rnort  et  la  terreur  !•  ' 

Que  des  deux  nations  les  armes  opposées,  " ’ 

Que  nos.mers , de  leurs  mers  sans  cesse  divisèesiT  • 
S’entrechoquerrf  par%)ntèn’des  combats  aifrcCii  V * 

Et  que  la  gaertf  passe  à nos  dernîeHi'ncveux  ! » ' 

■ ijiii  «i  . • Il  .1!  J iii_i  . 1 1;  il  iii  ’i 

, I 1 I.  . r . . . . ni'  l'i  >1!  ^ • 't  , |''01U33J  I 

M.  GasiQD  a quelquefois  ausai  rajouté  aefiippoprea-idées 
à celles  de  Virgile  ; :au  lieu  deVaUaclier  à radiJTB la  con- 
cision du  poëte  Latin  ÿ il  a,  cotmne  ALS  Dufolir,  hoyé 
son  texte  dans  un  flux  de  paroles  inutiles  qui  ne  font 

Vüv;  ( I r n..  ^-■''-.'•1,.  •: 'ï  ■' If  >• 

1-actiun,  et  nuisent  a 1 interet.  La  passion 
verb«t^e^;i  spn.  lt|pg^fg|e  çst  vif  et. véhément. 
Aussi  Virgile  s’qf^^.hlçR  gart^qril^e.{»rètei:.  à Didop  ,dans 
celte  imprécaûon,  qffi:qs^J|c,dérnier,cri  de  la  fureur  et 
du  désespoir,  la  lenteur  œosufée  , le  style  lâclle;€t;pro- 

V 


que  ralenti^ 
n’est  jamais 
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saïque  qu’on  est  en  droit  de  reprendre  dans  la  version 
qui  précède  et  dans  celle-ci  : 

«Il  fuit,  dit-cUe,  il  fuit  ! 

Il  confia  son  crime  aux  ombres  de  la  mût. 

C’est  donc  pour  m^nsulter  qu'il  vint  dans  mon  euipirc  ! 

Il  fuit.-yV  encore  et  le  lâche  respire! 

Il  n échappera  point  à mon  juste  courroux; 

Soldats!  qui  vous  retient  ? accoures,  armes-voui! 

Volez , tendez  la  voile  et  fatiguez  la  rame  ! 

Prenez,  prenez  ces  feux,  i£r  ont  ddtnût Ferfçame..,. 

Où  suis-je  ? qu'ai-jc  dit!  frappe , emel  destin! 

Il  falloit  le  prévoir,  malheureuse  ! et  ta  main 
N’elJt  pas  offert  le  trône  à l’ingrat  qui  t’outrage. 

Voilà  donc  ses  sermens!  voilà  ce  noble  gage 
D'une  foi  qu'il  jurait  à la face  des  deux  ! 

EUt-ce  là  ce  héros,  ce  Trojren  si  pieux , 

Qui  porta  {s’il  en  faut  croire  la  Renammefe} 

Et  son  père  et  ses  dieux  loin  de  Troye  etiffammée  ! 

Que  n’ai-je  de  ma  main  dispersé  sur  les  eaux  ... 

De  son  cor|»  déchiré  les  coupables  lambeaux  l 
J’ai  pu  , dans  un  festin  , justement  homicide, 

Livrer  son  jeune  fils  à sa  faim  parricide  ; . 

Â ces  dangers  peub-.éfre  ai-je  craint  de  ru’ offrir..^ 
Qu’importent  les  dangers  à qui  cherche  à mourir! 

Je  mourois,  mais  du  moins  j’aurois  eu  quelque  joie 
A dresser  mon  bâcher  sur  les  débris  de  Troye  ; ‘ ' 

A détruire  en  un  jour  des  alliés  sans  foi  ,'i  'i  < 

^ le  fils  , et  lé  père,  et  tout  son  peuple,  et  moj. . : - ■ . 

'•>  Soleil.,  qui  doû  mu^V d’éclat rêr  le  parjure! 

_ . , ■ J . II.  • .1  ■ . t 1 .U;i  . 1 ■:  . 

Toi  Junon,  qui  ressens  notre  commune  injure: 

Pâle  divinité,  que  l’homme  avec  horreur ' ‘‘  > '' 

Honore  dans  la  nuit  '^t' un  cri  de  tetfetir  ^ 

Triple  Hécate!  Alectoo!  dieux  d’ÉKée  mouratite!. 

<•  I ;Exaucea-moi!  S' ilfauttfcûtuu  main  plus  puùeante 
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Conduise  enfin  ce  traître  au  rivage  latin, 

Et  s' il  nous  faut  céder  aux  arrêts  du  destin, 

Ah!  du  moins  puUse-t-il,  errant  de  ville  en  ville, 
Survivre  à «es  amis , sans  secours , sans  asile  ; 

D'un  superbe  vainqueur  essuyer  les  mépris, 

De  ses  bras  supplians  voir  arracher  son  fils; 

Et  poisse,  avant  le  temps,  rebut  de  la  nature, 

Son  corps  dans  un  désert  languir  sans  sépulture! 

Dieux  vengeurs  ! acceptez  et  mon  sang  et  mes  vœux. 

Vous,  guerriers  de  Sidon,  sur  leurs  derniers  neveux 
Épuises  les  efforts  d’une  haine  immortelle. 

Poursuivez,  terrassez  une  race  irfidelle! 

Appaisez  par  leur  sang  mes  mânes  irrités  : 

Les  détruire  ou  périr,  voilà  vos  seuls  traités. 

Parois  ; «ors  de  ma  cendre , ô toi  qui  dès  f enfancè 
De  ma  mort  impunie  as  juré  la  vengeance  ! 

Jusque  dans  leurs  foyers  va  porter  la  terreur. 

Héritiers  de  ma  haine,  au  gré  de  ma  fureur 
Armez-vons  sur  les  mers,  armez-vous  sur  la  terre! 

^ue  d’une  fausse  paix  renaisse  encor  la  guerre  ! 

Que  Ira  flots  ennemis  par  nos  flots  soient  pressés. 

Et  leurs  traits,  dans  les  airs,  par  nos  traits  repoussés  ! » 

Combien  M.  Delille  est  supérieur  dans  ce  morceau  à 
tous  les  traducteurs  que  nous  avons  cités  ! Ses  vers  sont 
dignes  de  Virgile  ; c’est  le  même  mouvemeat , la  même 
rapidité,  la  même  énergie,  la  même  pureté  et  la  même 
justesse  d’expressions  ; eti  un  root , c’est  une  copie  par- 
faitement ressemblante  du  tableau  le  plus  vif  et  le  plus 
animé  qui  ait  clé  créé  par  le  pinceau  magique  du  poëte 
romain  : 

«O  dieux!  quoi!  ce  parjure  ! 

Quoi  ! ce  lâche  étranger  aura  trahi  mes  feux. 

Aura  bravé  mon  sceptre , et  fuira  de  ces  lieux  ! 
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Il  fuit;  et  mes  sujets  ne  s'arment  pas  encore! 

Ils  ne  poursuivent  pas  un  traître  que  j'abhorre! 

Partez,  courez,  volez,  montez  sur  ces  vaisseaux  : 

Des  voiles,  des  rameurs,  des  armes,  des  flambeaux! 

Que  dis-je?  où  suis-je,  héla<!  et  quel  transport  m'égare? 

Malheureuse  Didon  ! tu  le  bais  , le  barbare  : 

Il  falloit  le  haïr  quand  ce  monstre  imposteur 

Vint  partager  ton  trône  et  séduire  ton  cœur. 

Voilà  donc  cette  foi,  cette  vertu  sévère, 

Ce  fils  qui  sc  courba  noblement  sous  son  pève. 

Cet  appui  desTroyens,  ce  sauveur  de  ses  dieux! 

Ah  ciel!  lorsque  l'ingrat  s'échappoit  de  ces  lieux. 

Ne  pouvois-je  saisir,  déchirer  le  parjure, 

Donner  à ses  lambeaux  la  mer  ponr  sépulture  , 

Ou  massacrer  son  peuple,  ou  de  ma  propre  maia 

Lui  faire  de  son  fils  un  horrible  festin  ? 

Mais  le  danger  devoit  arrêter  ma  furie .... 

Le  danger!  en  est-il  alors  qu'on  hait  la  vie  ? 

Taurois  saisi  le  fer,  allumé  les  flambeaux. 

Ravagé  tout  son  camp,  brûlé  tous  ses  vaisseaux. 

Submergé  scs  sujets,  égorgé  l'infidèle , <| 

Et  sou  fils,  et  sa  race,  et  moi-même  après  elle. 

Soleil,  dont  les  regards  embrassent  l'univers! 

Reine  des  dieux,  témoin  de  mes  affreux  revers! 

.1  . ) 

Triple  Hécate,  pour  qui , dans  l'horreur  des  ténèbres, 

- Retentissent  les  airs  de  hurlemens  funèbres  ! 

Pâles  filles  du  Sfyx!  vous  toU»^,  lugùbres  diciÀ!’*'  ’ 

••  Dieu  de  Didon  mourante,  écoutez  donc  mes  vœu»l‘*  •<; 
S'il  faut  qu'enfin  ce  monstre  échappant  au  naufrage,  j 
Soit  poussé  dans  le  port , jeté  sur  le  rivage,  lun::. 

Si  c'est  l'arrêt  da sort,  la  volonté  des  deux;,,.  , > . 

Que  du  moins,  assailli  d'un  peuple  audacieux,  . 

Errant  dans  les  cUmats  où  son  destin  l'exile , 

Implorant  des  secours,  mendiant  un  asile,. 

Redemaadaut  son  fils  arraché  c)e  scs  bras , ' 


D«: 


Cioogk 


ENÉIDE,  LIVRE  IV.  • 125 

De  ses  plus  chers  amis  il  pleure  le  trépas  ! 

Qu’une  honteuse  paix  suive  une  guerre  affreuse! 

Qu’au  moment  de  régner,  une  mort  malheureuse 
L’enlève  avant  le  temps  ! qu'il  meure  sans  secours. 

Et  que  son  corps  sanglant  reste  en  proie  aux  vautours! 
Voilà  mon  dernier  vœu  : du  courroux  qui  m’enflamme, 
Ainsi  le  dernier  cri  s’échappe  avec  mon  ame. 

Et  toi,  mon  peuple,  et  toi , prends  son  peuple  en  horreur: 
Didoo  au  lit  de  mort  te  lègue  sa  fureur; 

En  tribut  à ta  reine  offre  un  sang  qu’elle  abhorre: 

Cest  ainsi  que  mon  ombre  exige  qu’on  l’honore. 

Sors  de  ma  cendre,  sors,  prends  la  flamme  et  le  fer. 

Toi  qui  dois  me  venger  de.s  enfans  deTeucer! 

Que  le  peuple  Latin , que  les  iils  de  Carthage, 

Opposés  par  les  lieux , le  soient  plus  par  leur  rage  ! 

Que  de  leurs  ports  jaloux,  que  de  leurs  murs  rivaux. 
Soldats  contre  soldats,  vaisseaux  contre  vaisseaux. 
Courent  ensanglanter  et  la  mer  et  la  terre  ! 

Qu’une  haine  éternelle  éternise  la  guerre  ! 

Que  l’épuisement  seul  accorde  le  pardon  ! 

Énée  est  à jamais  l’ennemi  de  Didon  I 

Entre  son  peuple  et  toi , point  d’accord , point  de  grâce! 

Que  la  guerre  détruise , et  que  la  paix  menace! 

Que  ses  derniers  neveux  s’arment  contre  les  miens! 

Que  mes  derniers  neveux  s'a/lTarnent  sur  les  siens!  » 

Nous  remarquerons  que  Virgile,  dans  ces  vers,  Si 
langere  portus  injandum  caput , etc.,  a imité  le  passage 
du  neuvième  livre  de  X Odyssée  d’Homère,  où  le  cyciope 
Polyphème  vomit  des  iiQprécations  contre  Ulysse , et  que 
nous  rapportons  d’après  la  traduction  de  M.  Rochefort  r 

«O  Neptune!  ditMl 

Fais  qu’UlysM  sans  cesse  errant  et  malheureux. 

Vers  sa  patrie  en  vain  tourne  ses  tristes  yeux  ; 
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Ou , si  la  loi  du  sort  ordonne  qu'il  la  voie  , 

Par  des  regrets  cuisans  empoisonne  sa  joie; 

(^u'après  de  longs  travaux  ses  fidèles  amis 
Périssent  près  de  lui  dans  les  flots  engloutis  ; 

<^u'un  navire  étranger  sur  ces  bords  le  ramène. 

Pour  y trouver  des  maux  aussi  grands  que  ma  haine  ! 

Le  poêle  latin  l’emporte  de  i>eaiicoup  ici  sur  son  mo- 
dèle , autant  par  les  détails  de  l'imitation  que  par  la 
manière  dont  il  l’a  employée.  Voici  des  vers  des  noces  dm 
Thétis  et  Pdlée,  où  Catulle  peint  Ariane  abusée  gravis- 
sant au  sommet  d’une  montagne,  d’où  ses  yeux  suivent 
le  vaisseau  qui  emporte  son  amant, et  exhalant  sa  douleur 
dans  des  plaintes  touchantes.  On  y reconnoiira  quelques 
emprunts  faits  au  poêle  de  Véronne,  dans  les  divers  dis- 
cours que  Virgile  prête  à Didon  : 

Siccine  me  patriis  avectam,  perfide , ab  nris; 

Peifide , deserto  liquisti  in  littore , Theseu  ? 

Siccine  discedens  neglecto  numine  divûm 
Immemor  ah  I devota  domum  perjuria  portas  ? 

Nullane  res  potuit  crudelis  flectere  mentis 
Consilium  ? tibi  nullafuit  clementia  prœsto , 

Immite  ut  nostri  velletjniserescere  pectus. 

At  non  hœc  quondam  nobis  promissa  dedisti 
Voce  ; mihi  non  hoc  miserœ  sperare  jubebas  •• 

Sed  connubia  Iceta , sed  optatos  hymenæos  ; 

Quœ  cuncta  aerii  discerpunt  irrita  ventL 
Tum  jam  rvulla  viro  juranti  femina  credat, 

NuUa  viri  speret  sermones  esse  Jideles. 

Certè  ego  te  in  medio  versantem  turbine  leti 
Eripui , et potdts  germanum  amittere  crevi , 

Quàm  tibifaUaci  supremo  in  tempore  deessem. 
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Quœnam  te  genuitsola  sub  rupe  leœna? 

Çuod  mare  conceptum  spumantibus  exspuit  undls  ? 
Quœ  Syrtis,  quœ  Scylla  rapax,  quœ  vasta  Chatybdis, 
Talia  qui  reddis  pro  dulci  præmia  vità  ? 

Sed  quid  ego  ignaris  nequicquàm  conqueror  auris  ? 

Jupiter  omnipotens , utinam  ne  tempore  primo 
Gnosia  Cecropiœ  tetigissent  littora  puppes  ; 

Indomito  nec  dira  ferens  stipendia  tauro 
Perfidus  in  Cretam  religâsset  navitafunem  ; 

Nec  malus  hic  celans  dulci  crudeliafirmâ , 

Consilia  in  nostris  quœsisset  sedibus  kospes. 

Nam  quo  me  referam  ? quali  spe  perdita  nitar? 
Jdomeniosne  petam  montes , ah  ! gurgite  lato 
Discemens pontum  truculentum  ubi  dividitœquor? 

An  patris  auxilium  sperem,  quemne  ipsa  reliqui 
Kespersum  Juvenem/raternâ  cœde  secuta  ? 

Conjugis  an  Jido  consoler  memet  amore, 

Quine  fugit  lentos  incurvons  gurgite  remos  ? 

Prœtereà  littus,  nuUo  sola  insula  tecto  ■* 

Nec  patet  egressus  pelagi  cingentibus  undis, 

NuUa fugm  ratio,  nulla  spes,  omnia  muta 
Omnia  sont  deserta , os  tentant  omnia  letum. 

Non  tamen  ante  mihi  languescent  lumina  morte , 

Nec  prias  à fesso  secedent  corpore  sensus , 

Quàm  justam  à divis  exposcam  prodita  multam, 
Cœlestûmque  Jidem  postremà  comprecer  horâ. 

Quare,  facta  virûm  multantes  vindice  pœnâ 
Eumenides , quibus  anguinœo  redimita  capillo 
Frons  expirantes  prœportat  pectoris  iras , 

Hue  hue  adventate,  meas  audite  querelas , 

Quas  ego , vœ  miseræ  ! extremis  proferre  medullis 
Cogor  inops , ardens , amenti  cœca  furore. 

Quœ  quoniam  verw  nascuntur  pectore  ab  imo , 
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yos  nolite  pati  nostrum  vanescere  luctum  ; 
Sed  quali  solam  Theseus  me  mente  reliquit, 
Tali  mente,  deœ  ,funestet  seque  suosque  ! 


« Ainsi  donc,  perfide!  tu  ne  m’as  enlevée  du  palais  d’un  pèr« 
que  pour  me  délaisser  sur  ce  tiiste  rivage!  Ainsi  donc,  au 
mépris  des  dieux,  au  mépris  de  tes  sermens,  tu  vas  revoir 
Athènes  en  t’appkiudi&sant  de  ton  parjure!  Rien  n'a  donc  pu 
te  faire  renoncer  à la  plus  noire  perfidie!  La  pitié  n'a  pas  un 
moment  effleuré  ce  coeur  impitoyable  ! Barbare  ! sont-œ  là 
tes  promesses?  Est -là  l'espoir  dont  tu  berçois  une  crédule 
amante?  La  pompe  de  l'byménée , les  douceurs  d'un  amour 
légitime  , voilà  l'avenir  que  tu  fis  briller  à mes  yeux!  Tain 
espoir , frivoles  promesses  qui  se  sont  envolées  sur  l'aile  des 
vents  ! Ah  ! que  désormais  nulle  femme  ne  croie  aux  sermens 
de  ce  sexe  trompeur!,....  Traître!  qui  t'eût  ravi , sans  Ariane, 
aux  ombres  de  la  mort!  J'ai  mieux  aimé  avoir  à pleurer  la 
perte  d’un  frère  , que  de  t'abandonner  aux  horreurs  de  ta 
destinée....  Tigre!  dans  quel  antre,  de  quelle  lionne  as- tu 
reçu  la  vie?  Quelle  mer  orageuse  t'a  vomi  parmi  ses  écumes? 
Est-ce  l'insatiable  Charybde , est-ce  la  dévorante  Scylla  , qui 
t'ont  appris  à récompenser  ainsi  l’amante  qui  sauva  tes  jours.... 
Insensée  ! pourquoi , dans  mon  égarement , adresser  aux  vents 
mes  plaintes  inutiles  ? . . . . Plût  aux  dieux  que  jamais  les  ports 
de  Crète  ne  se  fussent  ouverts  au  perfide  porteur  du  tribut  exigé 
par  le  terrible  Minotaure , et  qu'un  étranger,  cachant  un  cceur 
barbare  sous  les  traits  les  plus  doux,  ne  fût  venu  jamais  im- 
plorer les  secours  d’Ariane  ! Où  fuir  ? Quel  espoir  embrasser 
dans  mon  naufrage  ? Revoir  les  monts  de  Crète  ? une  mer 
irritée  m’en  sépare  : attendre  la  pitié  d'un  père  ? je  l'ai  quitté 
pour  suivre  un  ingrat  tout  couvert  du  sang  de  mon  frère  t 
chercher  des  consolations  dans  l'amour  d'un  époux  fidèle  ? 
l'ingrat  n'a  point  assez  de  voiles  ni  de  rames  pour  me  fuir. 
Un  rivage  solitaire,  point  de  compagne,  point  d’abri  , une 
mer  menaçante  qui  m’investit  de  toutes  parts!  Fuite,  espoir. 
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tout  m'est  ravi,  tout  est  muet,  tout  est  désert,  et  par-tout 

l’image  de  la  mort Mais  la  mort  ne  fermera  point  mes 

yeux  à la  lumière,  mou  ame  ne  s'exhalera  point  de  ce  corps 
froissé  par  la  douleur  , sans  que  ma  voix  réclame  la  justice 
du  ciel  , sans  qu'à  ma  dernière  heure  j’invoque  les  dieux 
contre  le  parjure  qui  les  outrage.  Furies  vengeresses , vous  donc 
la  tête  SC  hérisse  de  serpcns  , dont  la  bouche  haletante  ne 
respire  que. la  rage,  accourez,  recevez  mes  plaintes,  ces 
plaintes  que  l'amour  trahi,  la  fureur,  le  désespoir,  arrachent 
du  fond  de  mon  cceur  ; elles  sont  justes,' elles  partent  d'uno 
ame  déchirée;  ne  souffrez  pas  qu'elles  restent  sans  effet.  Puisse 
bientôt  Thésée  éprouver  lui-même,  et  faire  souffrir  aux  siens, 
l'isolement,  l'abandon , et  tous  les  maux  auxquels  il  a con« 
damné  la  mallleureuse  Ariane.  ••  ( Tmduction  de  M.  Noël.) 

Le  Tasse,  à son  tour,  a imité  Virgile  : Armide,  après 
le  départ  de  Renaud,  tient  à peu  près  le  même  discours 
que  Didon  après  celui  d’Énée  ; nous  nous  contenterons 
de  citer  la  traduction  qu’en  a faite  Mr  Parseval-Graud- 
maison  ; 

« 11  est  parti , dit-elle; 

Il  a pu  me  laisser  expirante  en  ces  lieux  ! 

Il  n'a  pas  d’un  moment  différé  ses  adieux  ! 

11  me  laisse  mourante , avilie , outragée  ; 

11  me  laisse  ! et  je  pleure  ! et  ne  sub  point  vengée  ! 

Je  pleure!  et  je  n’ai  point  d'autre  arme  en  mon  courroux  ! 

Vengeance!  Ab  ! dût  le  ciel  le  ravir  à mes  coups  , 

Dût  s’oUvrir  à ses  pas  le  ténébreux  abyine , 

Dans  les  deux,  aux  enfers,  j’attendrai  ma  victime.... 

Ciel  ! je  le  vois  lui-même  ! ô surprise  ! ô fureur  ! 

Je  l’atteins , je  le  tiens , je  déchire  son  coeur  ; 

Son  sang  ruisselle...  Allons...  que  je  m'y  désaltère. 

Je  veux  de  ma  vengeance  épouvanter  la  terre. 

Que  dis-je  î 6 ciel  ! où  suis-je , et  qu’osé-je  espérer  ? 

Où  ma  faible  raison  se  va-t-elle  égarer  7 
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Malhenreuse!  Ab!  cétoit  lonqu'il  portoit  ta  cbatne 

Que  sur  lui  tu  pouvoû  appesantir  ta  baine  ! 

Ta  vengeance  étoit  sûre  et  trop  digne  de  lui  ; 

Mais  cette  baine,  bêlas!  que  peut-elle  au)ourd'bui?  * 

Quelques  critiques  troureol  que  la  maoière  dont  Éue'e 
se  sépare  de  Didon  n’est  pas  honorable  pour  lui.  Ils  n’ont 
pas  considéré  que  le  mariage  contracté  par  le  héros 
Troyen  avec  la  reine  de  Carthage  ne  forme  point  un  lien 
indissoluble.  Didon  auroit  bien  voulu  persuader  à Énée, 
comme  elle  se  le  persuadoit  faussement  à elle- même, 
que  cette  espèce  de  nœud  les  attachoit  irrévocablement 
l’un  à l’autre.  Mais  le  héros  n’avoil  jamais  eu  cette  inten- 
tion : il  n’étoit  pas  venu  à Carthage  pour  y allumer  solen- 
nellement les  flambeaux  de  l’hymen  ; le  ciel  lui  destinoit 
une  épouse  dans  une  autre  contrée.  Didon  n’ignoroit  pas 
l’ordre  du  Destin  sur  la  personne  et  le  sort  d’Enée  : il  l'en 
a informée  tant  dtrfois  et  en  termes  si  clairs,  qu’elle  n’est 
pas  en  droit  d’exiger  de  lui  qu’il  se  rende  coupable  d’une 
désobéissance  formelle  aux  ordres  célestes.  S’il  eût  été  le 
maître  de  régler  son  sort  à son  gré , il  fût  resté  à Troye, 
il  eût  relevé  sa  malheureuse  patrie  de  ses  ruines.  Le  ciel 
lui  ordonne  d’aller  en  Italie , et  il  ne  peut  se  dispenser 
d’obéir  : il  se  montre  sensible,  et  promet  à Didon  de 
conserver  éternellement  le  souvenir  de  ses  bienfaits  ; 
mais,  égarée  par  la  violence  de  sa  passion , la  reine  l’ac- 
cable d’injures,  et  le  voue  aux  plus  horribles  tourmens: 
on  est  forcé  de  donner  des  larmes  au  sort  de  cette  malheu- 
reuse princesse  ; mais  on  ne  peut  s’empêcher  de  plaindre 
la  foiblesse  de  son  sexe , et  de  condamner  l’excès  de  sa 
fureur.  Nous  renvoyons  au  surplus  le  lecteur  à ce  qui  a 
été  dit  à ce  sujet  dans  les  Considérations  sur  /•  poëme 
épiqus,  tome  lll,  p4g.  204  cl  suivantes. 
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(33)  Fénélon,  qui  a souveot  imité  Virgile,  a peiot 
Calypso  daDs  l’accès  de  son  désespoir,  précisëoieot  telle 
que  Didon  mourante  : 

« Ses  joues  tremblantes  étoient  couvertes  de  taches  noires  et 
livides;  elle  changeoit  à chaque  moment  de  couleur;  souvent 
une  pâleur  mortelle  se  répandoit  sur  tout  son  visage;  ses  larmes 
ne  couloient  plus,  comme  autrefois,  avec  abondance,  la  rage 
et  le  désespoir  sembloient  en  avoir  tari  la  source , et  â peine 
en  couloit-il  quelques-unes  sur  ses  joues  ; sa  vois  étoit  rauque , 
tremblante  et  entrecoupée.  • ‘ ' 

Notre  langue  n’offre  point  de  ternies  assea  énergiquet^ 
pour  peindre  ces  joues  trembktutes  de  fureur  ,et  marquées 
de  taches  errantes  et  livides;  ce  sombre  effroi  d’une  in- 
fortunée luttant  contre  sa  destruction  prochaine,  et  sur- 
tout pour  rendre  cette  expression  sublime,  palZ/cfo  morte 
Juturâ,  qui  a fait  le  désespoir  de  tous  les  traducteurs 
de  Virgile.  MM.  Lombard  et  Gaston  sont  les  seuls  qui 
en  aient  à peu  près  douné  l’équivalent  dans  ce  vers  : 

Froide  et  pâle  déjà  de  la  mort  qui  s’avance. 

, ' _ Note  d«  l'Editeur.) 

(84)  Cétoit  encore  un  usage  antique.  Dans  les  Trachi- 
niennes  de  Sophi>cle , la  vieille  conûdeote  de  Déjanire 
vient  anuoncer  ainsi  la  mort  de  sa  maîtresse  ( Je  me 
sers  de  la  traduction  du  P.  Brnmoy.)  r > . 1 

■ Sa  mort  est  atroce,  et  vous  eu^ponviendrez.  A peine  étoit- 
elle  rentrée,  qu’à  l'aspect  de  son  fil*  Hyllus,  qui  rctournoit 
▼ers  son  pète,  elle  détourne  ses  pas  pour  l’éviter  ; et,  seule  au 
pied  des  autels,  elle  déplore  sa  viduité.  Trouvoit-ellc  sous  scs 
mains  quelqu'une,  des  choses  nécessaires  à son  usage',  ses 
yeux  se  remplissoient  de  pleurs.  Errante  9a  et  là  dans  le  palais  , 
A la  vue  de  scs  officiers , elle  versoil  des  torreni  de  larmes  ; elle 

4.  0 ■ 
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imputoit  aux  dieux  le  renversement  de  sa  maison.  Apr^  ces 
premiers  transports,  je  la  vois  entrer  brusquement  dans  l’ap- 
partement de  son  époux.  Cachée  dans  l'obscurité,  je  l’observe 
en  silence.  Elle  pare  le  lit  d'üercule , le  baigne  de  ses  larmes, 
et  s'y  étant  assise  : « O couche  nuptiale,  dit-elle,  tu  me  re^is 
pour  la  dernière  fois!  » A ces  mots,  elle  découvre  son  sein  : 
je  vole  vers  son  fils  ; mais , hélas  ! à mou  retour  , je  trouve 
qu’elle  s'est  frappée  d’un  poignard.  « 

On  auroit  de  la  peine  à trouver  quelque  chose  de  plus 
touchant  dans  toute  rantiqiiité  que  ce  beau  récit  qu’on 
lit  dans  V Alceste  d’Euripide.  Que  nous  sommes  loin  de 
ces  beautés  et  de  la  nature! 

c Phère  est  témoin  de  w sacrifice  héroïque  d’Alèeste.  Mais 
ce  qu’elle  a fait  dans  l'intérieur  du  palais  sera  pour  vous  un 
nouveau  sujet  d'admiration.  Dès  qu’elle: s’est  apexçue  que 
l'heure  fatale  approcho'u,  ç\le  s'est  lavée  dans  l'eau  pure  d'un 
fleuve  ; et , après  avoir  déployé  ses  plus  riches  habits , elle  s’est 
parée  avec  beaucoup  de  grâce.  Puis,  s'arrêtant  ch  présence  de 
Vesta  ; « Déesse , a-t-elle  dit , je  vais  descendre  dans  les  ehfers  ; 
je  viens  donc  me  prosterner  à vos  pieds  pour  la  dernière  fois  : 
l'unique  faveur  que  j'ose  vous  demander,  c'est  de  tenir  lieu  de 
mère  ù mes  eiifans  orphelins.  Donnez  à l’nn  utie  'épduse  tpi'il 
aime,  et  à l'autre  un  époux  eUgne^ d’elle  : puiasent-ils  jouir 
d'un  tort  plus  heureux  que  n'a  fait  .leur  mère  , et,  ne  pas 
mourir,  comme  elle,  d'une, mort  prématurée!.  Qu’ils^rem- 
plissent , au  contraire  , toute  la  mesure  de  leurs  jours  for- 
tuiic.è  dans  leur  terre  uatdlé  ! » Après  ce  peu  de'parOles,  elle 
visite  tour  à tour  les  aufél.t  répandus  dans  le  palais  d'Admète  ; 
elle  les  couronne  de  fleurs , clic  les  parfutnede  feuillës  de  myrte  , 
elle  prie,  tout  cela  sans  jeter  un  cri,  sans  pOnsser  un  soupir  ; 
sa  beauté  même  n'étoit  point  ternie 'par'  les' approches  de  la 
mort  qui  1d  mcriaçbit.  A'péîtie  a-t-elle  fin!  ses  prières,  qb’elle 
passe  tout  à coup  dans  son  appartement,  et  se  jette  sur  sa 
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couche  nuptiale  : là,  coinmencaiU  à laisser  un  cours  libre  à ses 
pleurs,  elle  exhale  sa  douleur  en  ces  mots  : « Chaste  depositaire 
de  ma  tendresse  envers  un  époux  pour  qui  je  meurs  aujourd'hui , 
écoute  nfês  derniers  regrets;  car  je  ne  puis  te  haïr,,  quoique  tu 
m’aies  été  funeste.  Oui , c'est  toi  qui  me  causes  la  mort  ; la  seule 
crainte  de  trahir  la  foi  que  j'aj  cru  te  devoir,  ainsi  qu'à  mon 
époux,  me  coûte  eu&n  la  vie:  n’importe;  je  meurs  contente. 
Si  tu  re^is  une  autre  épouse  en  ma  place , peut-être  seraTt-elle 
plus  heureuse  ; mais  elle  pe  sera  ni  plus  chaste,  ni  plus  fidelle 
que  moi.  » En  disant  ces  mots,  elle  se  epurboit  sur  .sa  couche , 
la  baisoit  tendrement , et  l'arroMit  d’un  torrent  de  larmes. 
Après  avoir  soulagé  sa  douleur  en  cette  manière,- elle  .quitte 
enfin  ce  lit  témoin  de  ses  adieux  « et  sort  de  son,  appartement; 
mais  sa  tendresse  l’y  rappelant  aussitôt,  elle  rentre,  elle  sort 
sans  cesse , et  retournant  tosqours  sur  ses  pas , elle  ne  peut  se 
lasser  de  réitérer  ses  tendres  regrets.  Cependant. ses  anfonsitout  i 
baignés  de  larmes  s’attachoient  aux  habits  de  leur  mère,  qui , 
prenant  tantôt  l'un , tantôt  l’autre , leur  prodiguoitses  dernières 
caresses  comme  une  mère  prête  à expirer.  Tous  les  esclaves 
erroient  çù  et  là  dans  le  palais , et  picuroient  sur  la’ destinée 
de  leur  reine.  Elle  les  appelle  tons  par  leur  nom  , elle  leur 
présente  la  main  ; enfin  il  n’en  est  aucun  , quelque  vil , quelque 
méprisable  qu’il  soit’,  qu’elle  n’ait  consolé  et  dont  elle  n’oit 
reçu  les  adieux.  Voilà  le  tri^  spectacle  que  présente  h mai-  , 
son  d’Admète.  En  mourant  lui-même,  il  n’auroit  perdu  que 
la  vie;  mais,  dérobé  à la  mort,  en  perdant  Alceste  il  ressent 
une  douleur  plus  cruelle  que  la  mort  même , et  dont  rien  ne 
pourra  lui  faire  perdre  le  souvenir.  > ' ’ | " a 

. . ....  • ' ’i  t 

(35)  Traduction  de  M. J ÇastoD  : , . . i,i 

I • » -l'-'j  ,vt  ; , -d’.;  -J... 

Les  voûtes  du  palais  d'un  long  cri  retentissent  :-i’  ■ ■ . . 

A ce  triste  récit  les  Tyriens  gémissent  ; 

On  s’interroge,  on  pleure,  on  court  de  toutes  parts: 

On  croiroit  que  Carthage  n vudanssesrcmpaitiSe;  : j.  ■ 
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Le  Numide,  abuaant  d'une  victoire  impie. 

Sur  les  temples  des  dieux  promener  l'incendie. 

Note  de  r Éditeur.) 

(36)  Traduction  par  M.  Parseval-Grandmaison  : 

La  reine  à la  lumière 

S'efforce  d*entrV>uVrlt  sa  pesante  paupière , 

La  soulève  un  instant  et  la  ferme  soudain. 

Son  sang  à gros  bouillons  s'échappe  de  son  sein  ; 

Trois  fois  se  soulevant  sur  un  bras  qui  chancelle,  - 
Trois  fois  elle  retombe;  et,  roulant  sa  prunelle  ■ 

En  un  dernier  regard  vers  les  cieuz  élevé. 

Voit  fe  jour , et  gémit  de  ravoir  retrouvé. 

M.  Dauteroebe  nous  oSre  quatre  vers  à citer,  et  ee 
ne  sont  pas  les  moins  bons  de  toute  sa  traduction  : . 

Ses  bras  péniblement  la  relèvent  trois  fois. 

Et  trois  fois  affaissés  succombent  sous  le  poids; 

Et  d'un  ceil  languissant  où  la  lumière  expire,  , . 

Elle  cherche  le  jour , le  retrouve , et  soupire. 

M.  Dorât  a imite  Virgile  dans  ce  passage  extrait  du 
premier  chant  de  son  po^me  sur  la  Déclamation  : 

Ici,  vous  croyez  voir  la^ reine  de  Carthage, 

Le  front  environné  d'un  funèbre  nuage; 

Luttant  contre  la  mort  qu'elle  porte  en  son -sein. 

Trois  fois  elle  se  lève,  et  retombe  soudain. 

Ses  regards  ezpirans,  où  l'amour  brille  encore, 

Semblent  redemander  le  héros  qu'elle  adore  : 

Elle  pleure,  soupire;  et,  dans  son  désespoir. 

Elle  cherche  le  jour,  et  gémit  de  le  voir. 

{Note  de  l'Éditeur.) 

(37]  Les  anciens  avoieni  une  coutume  bien  sttpersti- 
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tiense.  Quand  ils  prévoyaient  la  mort  de  quelqu’un , ils 
lui  coupoient  rextréinité  des  cheveux  ; c’étoieot  les  pré- 
mices du  sacrifice  que  l’on  <)evoit  aux  divinités  infer- 
nales, telles  qu’Om/;.  Aussitôt  que  les  cheveux  étoient 
coupés,  le  moribond  n’appartenoit  plus  à la  terre,  il 
étoit  sacré.  * 

(38)  On  accuse  Virgile  de  s’ètre  trompé  sur  le  temps 
où  vivoit  Didon,  sur  les  noms  de  ses  ancêtres,  sur  les 
mœurs  de  cette  reine  et  sur  la  cause  de  sa  mort. 

Didon , suivant  les  plus  recens  et  les  meilleurs  ebro- 
nologistes,  ne  pouvoit  être  contemporaine  d’Énée,  puis- 
qu’elle ne  quitta  la  Phénicie  pour  l’Afrique  que  deux 
cent  soixante-seize  ans  après  la  prise  deTroye,  et  qu’elle 
ne  bâtit  Carthage  que  vingt  ans  après  sa  fuite.  Virgile 
est  donc  tombé  dans  un  anachronisme  d’environ  trois 
cents  ans.  11  pareil  sans  doute,  sur  le  témoignage  d’Ap- 
pien , que  des  Phéniciens  vinrent  se  fixer  dans  le  pays 
où  fut  depuis  Carthage,  cinquante  ans  avant  le  siège  de 
Troye;  mais  Didon  ne  pouvoit  être  de  ce  nombre.  Ces 
Phéniciens  étoient  Xorus  et  CarchéJon  ; ils  ne  bâtirent 
qu’un  village,  et  ce  fut  Didon  qui  changea  ce  village  eu 
une  ville  superbe  : mais  dans  quel  temps  ? Virgile  sup- 
pose que  ce  fut  sept  ans  après  la  destruction  de  Troye , 
ce  qui  lui  fait  dire  : Miratur  molem  Æn«as , magalia 
quondam.  On  prouve  invinciblement  qii’Énée  n’a  pu 
voir  ce  beau  changement,  puisqu’il  arriva  plus  de  trois 
cents  ans  après  lui. 

'Virgile  n’a  pas  su  ou  n’a  pas  consulté  l’histoire  de 
Phénicie,  et  s’en  est  tenu-aux  fables  que  les  Grecs  débi- 
tolent  à ce  sujet.  Phélès',  de  la  famille  à'Abibal , iVlIi- 
mme  cl  de  Baléazar,  fut  tué  et  détrôné  par  Ithobat,  que 
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l’Écriture  sainte  nomme  Ethboal.  Cet  Ithobal , Ijisaieul 
de  Didon,  transporta  ainsi  le  sceptre  de  Tyr  dans  sa 
famiiie,  et  le  transmit  à Badézore;  Badézorv^  à sou  fils 
Melgine,  que  Théophile  d’Aulioche  appelle  Metten.  Met- 
gine  fut  père  de  Didon,  d’Anne  et  de  Pygnialion.  Le 
P.  de  la  Rue,  de  qui  j’emprunte  tout  ceci,  pense  que 
Virgile  a voulu  adoucir  ces  noms;  que  Bélus  est  dérivé 
de  ceux  à'Abibal,  de  Baléazar,  à'Ithobal;  que  Sichée ^ 
nom  du  cousin  de  Didon,  qui  fut  son  mari,  est  dérivé 
A'Acerbas , ou  autrement  Sicharbas,  noms  que  ce  prince 
portoit  selon  la  vérité  de  l’histoire.  Nous  n’entrerons 
point  dans  un  plus  long  détail,  quant  à cette  question; 
ceux  qui  voudront  voir  plus  clair  dans  ces  savantes  té- 
nèbres, peuvent  consulter  le  P.  de  la  Rue,  et  les  auteurs 
qu’il  cite. 

Pour  ce  qui  regarde  les  moeurs  que  Virgile  donne  à 
Didon,  elles  sont  tout  à fait  contraires  à celles  que  lui 
attribuent  les  historiens  : aussi  cette  reine  s’eu  plaint 
amèrement  dans  une  épigramme  d’Ausone.  Je  placerai 
ici  une  remarque  de  M.  l’abl>é  Desfontaines,  qui  peut 
jeter  plus  de  jour  sur  ce  point  de  critique. 

. a Le  texte  fait  entendre  qu’Iarbas  avoit  voulu  épouser 
Didon  à Tyr,  avant  son  mariage  avec  Siebée.  11  étoit 
roi  de  Lybie,  et  Didon  avoit  acheté  de  lui  le  terraiu  où 
elle  avoit  bâti  la  ville  de  Carthage.  Piqué  du  refus  que 
la  reine  faisoit  de  l’épouser , il  menaça  de  lui  faire  la 
guerre  et  de  détruire  sa  ville.  Les  Tyrtens,  craignant  la 
colère  de  ce  prince,  pressèrent  leur  reine  de  consentir 
au  mariage;  elle  le  feignit,  et  ayant  demandé  trois  mois 
de  délai , pour  avoir  le  temps  d’ofirir  des  sacrifices  aux 
mânes  de  Sichée,  elle  monta,  dit-on,  sur  un  bûcher 
qu’elle  avoit  fait  dresser,  et  se  poignarda.  Voici  com- 
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ment  Justin  raconte  le  fait)  liv.  i8j  cb.  6,  traduct.  de 
Favicr  : 

« Quand  la  ville  de  Girtbage  eut  une  fois  commencé 
« à prospérer  et  à s’enrichir,  larbas,  roi  de  Mauritanie, 
c envoya  quérir  dix  des  principaux  seigneurs  de  la  cour 
« d’Elise  (Didon),  pour  la  demauder  en  mariage,  en 
•t  les  menaçant  de  leur  déclarer  la  guerre  en  cas  de  refus. 

« Ces  seigneurs,  n’osant  pas  expliquer  ouvertement  à la 
« reine  les  intentions  du  roi , usèrent  de  la  finesse  natu- 
« relie  aux  gens  de  leur  nation  , et  lui  dirent  simplement 
« qu’il  demandoit  quelqu’un  qui  fût  capable  de  polir  ses 
« mœurs  et  celles  des  Africains  ; mais  qu’ils  n’iinagi- 
« noient  pas  qui  l’on  pourroit  trouver  qui  voulût  quitter 
K les  personnes  à qui  il  tenoit  par  les  lieus  du  sang,  pour 
« aller  vivre  avec  des  peuples  barbares,  dont  la  vie  n’c- 
« toit  point  difTérenle  de  celle  des  l)èles  féroces.  Là-dessus 
> la  reine  les  reprit , et  leur  dit  qu’il  n’y  avoit  point  de 
« genre  de  vie,  si  dur  qu’il  fût,  auquel  ils  ne  dussent 

• s’exposer  pour  la  patrie,  puisqu’on  éloit  obligé  de  lui 
m sacrifier  sa  vie  même,  quand  le  besoin  le  requéroit. 
« Ils  lui  expliquèrent  alors  nettement  les  ordres  qu’ils 
« avoieut  reçus  du  roi , et  lui  fîrent  entendre  qu’il  fallait 

• donc,  si  elle  voiiloit  sauver  sa  ville,  qu’elle  fU  elle-, 
« même  ce  qu’elle  avoit  pensé  que  les  autres  dévoient, 
« faire.  Surprise  par  ce  tour,  elle  fut  d’almrd  long-temps 
« à verser  des  larmes,  et  à invoquer  les  mânes  d’Acerba» 
O (Siebée),  son  mari,  avec  des  gémisseraens  qui  expri- 
« moient  sa  douleur;  mais  à la  fin  elle  leur  promit!d'aller 
« où  le  destin  de  sa  ville  l’appeloit.  Elle  prit  trois  mois 
« pour  s’y  préparer,  au  bout  desquels  elle  fit  dresser  iiii 
« bûcber  à l’extrémité  de  la  ville,  comme  pour  appaiser 
« les  mânes  de  sou  mari , et  lui  faire  un  sacrifice  avant 
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• que  de  panser  à de  secondes  noces.  Elle  immole  plu- 
« sieurs  victimes,  et,  un  poignard  à la  main,  elle  monte 

• sur  le  bûcher  : là , se  louriiani  du  cûtë  du  peuple,  elle 
« leur  «lit  qu’elle  va  trouver  son  mari , ainsi  qu’ris  l’ont 
a exigé  d’elle,  et  dans  le  moment  elle  se  perce  de  sotr 
« poignard,  et  expire.» 

« On  prétend  que  c’est  à cause  de  cette  action  qu’elle 
fut  appelée  Didnii,  qui,  dans  la  langue  punique,  signifie 
nue  femiiie  forte.  Mais  tout  ce  récit  a beaucoup  l’air 
d’une  fable.  Le  feu  qui  brûla  Didon  , je  l’ai  dit , ne  fut 
que  celui  de  sa  complexion  amoureuse,  qui  lui  causa  la 
mort,  parce  qu’elle  aiiroit  cru  faire  tort  à sa  gloire,  si 
elle  se  fût  remariée.  » 

Pour  excuser  Virgile  à tous  égards , le  P.  de  la  Rue 
pense  avec  raison  qu’il  est  tombé  dans  ces  fautes  tout 
exprès,  pour  donner  dans  son  poëme  une  cause  illustre 
à la  guerre  punique,  <|ui  étoit  la  plus  brillante  partie  de 
l’bisloire  roinaiue.  Au  reste,  dit-il,  Virgile,  en  cela,  n’a 
point  violé  les  règles  de  la  poétique,  puisque  la  première 
règle  est  de  plaire.  Virgile  a eu  raison,  si,  en  renver- 
sant l’ordre  des  temps,  si,  en  supposant  à Didon  des 
mœurs  différentes  de  celles  qu’elle  avoit  chez  les  histo- 
riens, il  a su  plaire  à ses  lecteurs  : or  on  ne  peut  douter 
qu’il  n’ait  alteitit  ce  biH  même  de  son  temps.  Ovide  ne 
fit  pas  difficulté  de  transporter  dans  ses  Métamorphoses 
les  atnours  de  Didon  et  d’Enée,  comme  une  chose  reçue 
à Rome,  et  accréditée  par  Virgile.  Le  quatrième  livre  de 
VÉnéïde  passoit  dès-lors  pour  un  chef-d’œuvre,  et  le 
même  Ovide  assure  que  c’etoit  celui  de  tous  qui  plaisoit 
davantage. 

J’aurois  voulu  avoir  assez  de  temps  et  de  force  pour 
le  rendre  tout  entier  en  vers  français.  M.  le  président 
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Bouhier  l’a  Tait  ; mais  quoiqu’il  se  trouve  dans  sa  tra- 
duction quelques  vers  heureux,  il  s’en  faut  bien  qu’elle 
approche  de  l’original.  Mes  lecteurs  en  jugeront,  c’est- 
à-dire,  ceux  qui  connoissent  les  deux  langues.  A l’égard 
des  autres,  qu’ils  soient  bien  persuadés  qu’ils  ne  voient 
qu’une  copie  sèche  et  morte  du  tableau  le  plus  brillant, 
le  plus  animé  qu’il  y ait  dans  l’univers. 

Addition  de  l’Editeur.  MalBlàtre  avoit  joint  à ce  qua- 
trième livre  la  traduction  qu’en  a faite  M.  le  président 
Bouhier  ; nous  avons  cru  qu’il  suffisait  d’en  rapporter 
les  endroits  les  plus  remarquables,  comparés  avec  les 
vers  correspondans  des  traducteurs  modernes.  Nous  ne 
les  avons  pas  tous  cités  cependant;  car, sans  parler  des 
malheureux  essais  en  vers  métriques  deM.Turgot,  nous 
connoissons  encore  deux  traductions  en  vers  français  du 
quatrième  livre  de  VÉnéïde  ; l’une  publiée  en  l’an  VI 
par  C.  P.  B.,  et  l’autre,  en  l’an  xi,  par  Charles  Mullot, 
ancien  victorin  ; mais  elles  sont  tellement  plates  et  ridi- 
cules d’un  bout  à l’autre , que  nous  nous  sommes  cru 
dispensés  de  les  tirer  du  profond  oubli  dans  lequel  elles 
sont  ensevelies  depuis  leur  naissance. 

Nous  nous  sommes  rappelé  plus  tard  XHéroïde  de 
Didon  à Énée , par  l’infortuné  Gilbert,  dans  laquelle  on 
retrouve  des  imitations  assez  heureuses  de  Virgile , et 
nous  regrettons  de  ne  les  avoir  pu  citer  à leur  place. 
En  voici  quelques-unes  qui  peut-être  inspireront  le  désir 
de  lire  la  pièce  toute  entière  ; 

« Des  traits  de  la  pitié  i'Amour  perça  mon  «pur  : 
Malheureuse,  j'appris  à plaindre  le  malheur. 

Restes  infortunés  des  ondes  en  courroux , 

Toi , ton  fils , à la  mort  je  vous  arrachai  tous  ; 
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Et  sans  savoir  de  loi  que  ton  nom,  faux  peut-être. 

De  mes  états  naissans  je  te  rendis  le  maître. 

Chère  Élise,  6 ma  soeur,  c'est  toi  qui  m'as  perdue  ! 

Tu  versas  dans  mou  sein  le  poison  qui  me  lue. 

Faut-il  qu'à  tes  conseils  mon  coeur  se  soit  prêté  ? 

> 

Qu'ai-jefoit?  malheureuse!  à quoi  suis-je  réduite? 
Ferhde,  vois  les  maux  où  m'expose  ta  fuite; 

Vingt  rois  que  j'ai  bravés  menacent  mes  étals; 

Vois  nos  champs,  vois  ces  tnurs  hérissés  de  soldats  ; 

V ois  larbe  à leur  tête , échauffant  le  carnage , 

Le  fer , la  fiamroe  eu  main , anéantir  Carthage.  . , 
Moi  femme,  sans  appui,  comment  parer  ces  coups  ? 
Comment  de  tant  de  rois  appaiscr  le  courroux  !.... 
Irai-je  à ces  tyrans  armés  contre  ma  vie. 

Offrir,  pour  les  calmer,  une  main  avilie. 

Mol  qui  lésai  tous  vus,  amans  humiliés. 

Déposer , mais  en  vain  , leurs  sceptres  à mes  piés  7 

Mais  puisqu'enfin  le  ciel , propice  à tes  souhaits , 

Au  lieu  de  les  punir  protège  tes  forfaits; 

Puisque  pour  t’arrêter,  pitié,  reoonnoissancc. 

Amour,  nature,  honneur,  tout  paroît  sans  puissance. 
Je  ne  te  retiens  plus,  ingrat,  fuis  loin  de  moi. 

Vénus  n’a  pu  produire  un  monstre  tel  que  toi  ; 
Horrible  nourrisson  des  tigres  d’Hyrcanie,  , . 

Ta  bouche  avec  leur  lait  suça  leur  barbarie. 

Et  les  mers  en  fureur , te  roulant  dans  leurs  flots , 

T'ont  vomi  sur  ces  bords  pour  m'accabler  de  maux. 
Monstre,  tu  sus  trop  bien  remplir  ta  destinée  , rtc. 
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ARGUMENT. 

Éaie  étant  parti  de  Carthage  pour  ITtaTie , est  obligé  par  une 
tempête  de  relâcher  en  Sicile,  où  il  est  bien  reçu  par  Aceste. 

Là , il  célèbre  par  des  jeux  l’anniversaire  de  la  mort  d'Anchise. 
Ces  jeux  sont  un  combat  de  vaisseaux , un  combat  de  la  course, 
un  combat  du  ceste  et  un  combat  de  l’arc.  Lorsqu’ils  sont  ' 
finis,  Iule,  à la  tête  d’une  troupe  de  jeunes  gens,  parott  à 
cheval  et  donne  le  spectacle  des  jeux  Trqyens,  jeux  qu’Au- 
guste , après  Jules-César,  avoit  introduits  à Rome  avant  qua 
Virgile  composât  son  Enéide.  (Voj.  \c*  notes  du  liv.  V.)  Les 
femmes  Troyennes,  ennuyées  d'une  longue  navigation,  se 
laissent  persuader  par  Iris,  qui,  par  l'ordre  de  Junon,  les 
exhorte  à brûler  la  flotte  d’Énée.  Elles  profitent  du  temps  que 
leur  laissoit  la  célébration  des  jeux,  s’arment  de  flambeaux 
et  mettent  le  feu  à tous  les  navires  qui  étoient  dans  le  port. 
(Quatre  sont  brûlés,  le  reste  est  sauvé  par  unepluieabondante 
que  Jupiter , par  commi.séraiion  , verse  sur  l’incendie.  Le 
vieux  Mautès  conseilleà  Énéc  d’emmener  en  Italie  toute  la  jeu- 
nesse Troycnne,  et  de  laisser  les  vieillards,  les  malades  et  les 
femmes  dans  les  états  d’ Aceste.  Cet  avis  est  confirmé  par  An- 
chise,  qui  apparott  en  songe  à son  fils,  et  lui  ordonne,  lors- 
qu'il sera  arrivé  en  Italie , d’aller  trouver  la  sibylle  de  Cumes , 
par  laquelle  il  sera  conduit  aux  enfers,  où  il  apprendra  ses 
destinées  et  celles  des  Romains,  ses  descendans.  Énée  obéit  à 
son  père,  fonde  en  Sicile  la  vi lied' .‘Aceste,  du  couseutement  do 
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ce  prince,  et  se  met  en  mer.  Vénus  obtient  pour  lui  de  Nep- 
tune une  heureuse  navigation.  Dans  cette  course,  il  perd 
sou  pilote  l’olinure,  qui  en  dormant  tombe  dans  la  mer.  Le 
héros  s'éveille,  donne  des  regrets  à la  mort  de  son  pilote,  et 
prend  lui-mème  le  gouvernail  en  main. 

Cependant  Énée,  inébranlable  dans  sa  réso- 
lation, ëtoit  déjà  au  milieu  du  golfe,  et  ses  rameurs 
fendoicnt  les  flots  agités  par  rA.quilon.  Il  tourna 
les  yeux  sur  les  murs  qu’il  avoit  abandonnés , et 
les  Oammes  de  l’embrasement  frappèrent  ses  re- 
gards : il  en  ignoroit  la'cause;  mais  il  savoit  ce 
que  peut  un  amour  outragé  et  une  femme  en  fu- 
reur,,et  ces  feux  allumés  firent  naître  dans  son 
esprit  les  plus  funestes  soupçons. 

Quand  les  vaisseaux  furent  en  pleine  mer,  et 
qu’on  ne  vit  plus  que  le  ciel  et  la  vaste  étendue 
des  eaux. 

Un  nuage,  soudain  rassemblé  sur  leur  tète, 

Apporte  dans  ses  flancs  la  nuit  et  la  tempête; 

il  noircit  les  flots,  et  répand  l’horreur  dans  l’ame 
des  Troyens.  Palinure  lui-même  en  frémit.  «Quels 
affreux  nuages  dans  les  4irs , s’écrie-l-il?  ô Neptune 
que  nous  prépares- tu?  « Eu  même-temps  il  fait 
abaisser  les  voiles,  les  présente  obliquement  aux 
vents , en  tournant  les  antennes , et  nous  ordonne 
de  faire  force  de  rames.  « Prince , dit-  il  à Énée , je 
désespèrerois , malgré,  la  promesse  de  Jupiter 
même,  de  gagner  lltalie  avec  ces  vents  contraires: 


Digilized  by  Google 


ÉNÉIDE,  LIVRE  V,  141  ^ 

ils  se  croisent;  celui  du  couchant  s’unit  contre 
noos  k l’aquilon , et  le  ciel  n’est  plus  qu’un  nuage. 
Laissons-nous  conduire  par  les  vents  et  par  le 
sort,  puisqu’il  est  inutile  de  leur  résister;  ils  noos 
pousseront  d’eux-mémes  vers  la  Sicile , dont  nous 
ne  sommes  pas  loin , si  je  ne  suis  point  trompé  par 
lesasirtô  que  j’ai  observés.  » « Oui,  répondit Énée, 
je  remarque  l’inutilité  de  nos  efforts,  cédons,  et 
faisons  voile  vers  ces  bords  : en  peut-il  être  pour 
moi  de  plus  agréables?  C’est  là  que  règne  Aceste , 
Troyeù  d’origine  ; c’est  là  que  reposent  les  cendres 
de  mon  père-  » Il  ordonne  aussitôt  de  tourner  les 
proues,  el^la  flotte,  poussée  alors  par  un  souffle 
favorable,  aborde  à pleines  voiles  dans  le  port  de 
Drépan. 

Aceste,  l’arc  en  main  et  couvert  de  la  peau 
d’une  panthère  dé  Lybic  , aperçut  de  loin  les 
Troyens.  Ce  prince,  fils  du  fleuve  Crinise  et  d’une  < 
mèreTroyenne,  vit  avec  joie  revenir  ses  compa- 
triote; il  les  félicite  sur  leur  retour,  leur  présente 
des  rafraichissemens  , et  leur  fait  oublier , par 
l’accueil  le  plus  agréable , leurs  fatigues  et  leurs 
peines.  / 

A p«ine  à l’orienl  l’aurore  de  retoiir(i) 

Aux  astres  de  la  nuit  Fait  succéder  le  jour; 

Aux  mânes  paternels  préparant  son  hommage, 

Le  héros  empressé  parcourt  tout  le  rivage: 

II  rassemble  en  un  lieu  tous  les  Troyens  épars; 
£tlà,jd’une  hauteur  d'où  ses  libres  regards  __ 
Embrassent  d’uu  coup  d’œil  la  Foule  qu’il  domiuc  : 
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« Vous,  de  qui  jusqu’aux  dieux  remonte  l’origine, 
Troyens,  l’année  entière  a terminé  M>n  cours  , 

Depuis  que,  dans  ces  lieux,  de  l’autetir  de  mes  jours 
J’ai  déposé  la  cendre,  et  qu’à  cette  ombre  chère 
J’ai  dressé  de  mes  mains  un  autel  funéraire. 

Voici  même,  je  crois,  ce  jour  infortuné  • , 

Où  mon  père....  Grands  dieux,  vous  l’a vea ordonné! 
Jour  à jamais  funeste,  à jamais  vénérable  ! 

Oui,  que  le  sort,  pour  moi,  toujours  inexorable. 

Me  jette  dans  les  fers,  m’exile  dans  les  flots. 

Dans  les  syrtes  déserts, ou  sur  les  mers  d’Argùs, 

Ce  grand  jour  reverra  mes  mains  religieuses 
Honorer  son  retour  {lar  des  pompes  jiieuses; 

£t  des  dons  solennels  acquitteront  mes  vœux.  (*) 

« C’est  sans  doute  par  la  permission  des  dieux 
que  nous  ayons  été  poussés  dans  ce  poru  Acquit- 
tons-nous envers  Anchise  de  ce  devoir  sacré  ; de-^ 
mandons-lui  des  vents  favorables  pour  gagner 
l’Italie,  où  je  lui  promets  un  temple  et  des  sacri- 
fices annuels.  Aceste  vous  donne  aujourd’hui  deux 
bœufs  par  vaisseau  : prions  les  dieux  dcTroye  et< 
ceux  d’Aceste,  notre  hôte , de  présider  à ce  festin. 
Si  le  neuvième  jour  est  serein , je  vous  proposerai^ 
des  jeux  et  des  prix.  » 

Il  dit,  et  ceignit  sa  tête  de  myrte,  arbre  consa- 
cré h Vénus,  sa  mère.  Aceste,  Elymus,  le  jeune 
Iule,  suivent  son  exemple , et  le  peuple  les  imite. 
On  marche  ensuite  vers  le  tombeau  d’Aochise  : 


(•)  Dclillf. 
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son  fils  verse  dessus  deux  grands  vases  de  vin  pur, 
deux  de  lait , deux  de  sang  sacré;  il  répand  des 
fleurs  a l’entour,  et  dit  : - , 

* t 

•t  Salut,  objet  sacré!  salut  oUibre  chérie  ! (2) 

Je  puis  donc  voir  encor  ton  pieux  monument. 

De  ma  douleur,,  hélas!  trop  vain  soulagement! 

Quels  que  soient  ces  états  où  le  destin  m’appelle , 

Que  m’importe  sans  loi  ma  fortune  nouvelle? 

Que  m’importe  un  empire  où  tu  ne  seras  pas? 

Le  ciel  n’a  pas  voulu  qu’en  ces  heureux  climats , 

Où  m'attend,  me  dit-on,  un  destin  plus  prospère. 

Mon  bonheur  s’embellit  du  bonheur  de  mon  père.  » 

Il  dit  ••  et  de  la  tombé  un  serpent  inonstriicux  ’ ^ 

Sort,  et,  développant  sept  plis  luajeslneux,  > ' ' ' ' 

Embrasse  mollement  la  tombe  pulcrnelle  : ' • ; 

D’an  or  mêlé  d’aeiir  son  écaille  étincelle,  ' ' ' ‘ 

Et  son  émail  changeant  jette  un  éclat  pareil  . . 

• A l’écharpe  brillante  où  s’empreint  le'ÿoiril.  >' 

Oo  s’étonne  à sa  vue;  et  lui , sans  vinletKC,  : , 1. , . . 
Parmi  les  vases  suints  s’avançant  en  silence  ^ . 

Olisse,  effleure  les  mets, 'cl,  rassemblani.ses  noeuds , , 
Rentre  au  fpiid  de  la  lomlie,  etdispamh  aux  yeux. 

« Quel  est,  dit  le  bérQs , ce  serpent  tutélaire  ? 

Est-ce  un  gardien  sacré  du  tombeau  de  mon  père? 
Seroit-ce  de  ces  lieux  le  génie  inconnu  ?» 

Par  celte  incertitude  un  instant  retenu,  ' ;i  ,t 
Son  cœur  accepteenfin  ce  présage  propice:  . ’ 

Il  revient  au  cercueil  sous  cet  heureux  auspice. 


»•  !•••  • 


n Delille. 
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11  offre  k son  père  cinq  brebis,  autant  de  porcs, 
autant  de  taureaux  noirs.  U opanchoit  cependant 
du  vin  sur  la  tombe,  en  invoquant  Famé  du  grand 
Anchise  et  ses  mânes  sortis  de  l’Acbéron.  Cbacun 
fait  ses  offrandes  suivant  son  pouvoir  : on  prépare 
le  festin  ; les  uns  rangent  les  vases  d’airain,  les  au- 
tres font  rôtir  les  viandes , t».  le  repas  se  fait  sur 
des  lits  de  gazon. 

La  neuvième  aurore  amena  un  jour  serein.  Les 
peuples  d’alentour  s’assemblent  k la  cour  d’Aceste 
pour  être  témoins  des  jeux  annonces.  On  voyoit 
au  milieu  du  cirque  les  prix  destinés  aux  vain- 
queurs, des  couronnes  verdoyantes,  des  palmes, 
des  trépieds  sacrés , des  armes,  des  habits  de  pour- 
pre, et  des  talens  d’or  et  d’argent. 

On  vit  d’abord  paroitre  quatre  vaisseaux  de 
pareille  grandeur  et  choisis  .dans  toute  la  flotte. 
Mnesthée,  de  qui  la  famille  desMemmius  tire;Son 
origine,  montoit  la  rapide  Baleines  Gyas  con- 
duisoitla  Chimère,  énorme  galère  k trois  rangs  de 
rames,  semblable  k une  ville  flottante;  le  Centaure 
étoit  commandé  par  Sergeste',  auteur  de' la  race 
des  Sergius;  et  la  Sjlla , par  le  brave  Cloanthe, 
dont  descendent  les  illustres  Clueniius. 

Au  milieu  de  la  mer  s’élève,  à l’Iiorizon,  (3)  . 

U n rocher  que  les  flots , battus  par-  l’aquilon  , 

^robent,  dans  l’hiver,  sous  leur  masse  brumeuse 
Au  retour  du  séphir,  sur  sa  tête  orgueilleuse, 

Des  jeunes  alcyons  les  essaims  amoureux 
S’étalent  au  soleil  et  respirent  ses  feux.  . 
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Surla  cime  du  roc,  de  la  course  prescrite 
Uo  chêne  aux  rameaux  verdsombrage  la  limite; 

£1  là  chaque  vaisseau , par  de  sa  vans  détours, 

Vers  le  port  désiré  doit  replier  son  cours.  (*) 

Lorsque  le  sort  eut  réglé  les  places , les  capi- 
taines parurent  sur  leurs  bords  avec  des  habits 
tout  brillans  d’or  et  de  pourpre.  On  vit  sur  les 
bancs  la  jeunesse  Troyenne  couronnée  de  feuilles 
de  peuplier , les  épaules  nues  et  frottées  d’huile. 
Les  bras  étendus  sur  les  rames,  ils  attendent  le 
signal , et  leurs  cœurs  tressaillent , agités  par  la 
crainte  d’être  vaincus  , et  par  le  désir  ardent  de 
vaincre. 

Le  signal  est  donné  : la  troupe  impélueusc(4) 

Part;  leurs  cris  fendent  l’air;  l’onde  tumultueuse 
Sous  leurs  coups  cadencés  écume  à gros  houilloi);; 
Tous  déchirent  son  sein  par  de  larges  sillons.  • 

L’eau  frémit  sous  leur  proue,  et  l’humide  carrière 
Sous  leurs  rames  s’ébranle  et  s’ouvre  toute  entière. 
D’un  moins  rapide  essor,  dans  la  lice  emportés. 

Volent  en  tourbillons  cent  chars  précipités  : 

Avec  moins  de  transport , retenant  leurs  haleines. 
Penchés  sur  le  timon , et  secouant  les  rênes , 

' Dans  les  plaines  d’Elis  les  jeunes  combattans 
De  leurs  coursiers  rivaux  aiguillonnent  les  flancs. 

On  vogue;  on  gagne,  on  perd,  on  reprend  l’avantage; 
Des  nombreux  spectateurs  l’intérêt  se  partage; 


(*)  H.  Gaston. 
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Oo  entend  tour  à tour  les  vœux  de  l’amitié, 

L’accent  du  désespoir,  celui  delà  pitié; 

Dans  le  vague  des  airs  leurs  clameurs  se  confondent. 
L’olympe  en  retentit,  les  coteaux  leur  répondent; 

£1  l’écho  du  rivage,  et  la  voûte  des  bois. 

Roulent  en  murmurant  le  bruit  confus  des  voix.  (*) 

Gyas  part  le  premier  au  bruit  des  applaudisse- 
mens  et  du  frémissement  des  spectateurs.  Goanthe 
le  suit  sur  une  galère  plus  pesante,  mais  avec  de 
meilleurs  rameurs.  La  Baleine  et  le  Centaure  vo- 
guent après  eux , tous  deux  à une  pareille  distance. 
Impatiens  de  cette  égalité,  chacun  s’efforce  de  de- 
vancer son  concurrent  : tantôt  la  Baleine  est  la 
première,  tantôt  le  vaste  Centaure  la  laisse  derrière 
lui  ; souvent  ils  vont  de  front , et  fendent  d’un 
cours  égal  les  plaines  salées. 

Déjà  iis  approchoient  de  la  borne,  lorsque  Gyas 
presse  avec  instance  sou  pilote  Ménétès  de  prendre 
plus  à gauche  , et  de  ne  pas  laisser  tant  d’espace 
entre  lui  et  le  rocher  qu’il  faut  doubler.  Ménétès, 
qui  craignoit  d’échouer  sur  .des  écueils  cachés, 
gagnoit  toujours  la  droite  , sans  sc  rendre  aux 
prières  ni  aux  menaces  de  Gyas.  Cioanthe  cepen- 
dant presse  sa  course , passe  entre  le  vaisseau  et 
le  rocher  : Gyas  biéntôt  le  voit  devant  lui  faire 
<e  tour  de  la  borne , et  continuer  désormais  sa 
route  en  sûreté;  il  le  voit,  il  frémit,  il  verse  des 


(•)  Delillç. 
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plears  de  doaiear  et  de  rage;  et  oubliant  k la  fois 
ce  qu’il  doit  k ses  compagnons , ce  qu’il  se  doit  k 
lui-^même , il  saisit  avec  force  le  lent  et  indocile 
Mcnëtès,  et  le  renverse  dans  la  mer.  Il  vole  aussi» 
tôt  au  gouvernail , et  le  tourne  du  côté  de  la  borne. 
Le  vieux  pilote , revenu  du  fond  des  flots , gagne 
à la  nage  le  rocber,  et  monte  sur  le  sommet  pour 
y sécher  ses  habits  humides  et  dégouttans.  Tous 
les  assistans  rirent  de  sa  chute;  les  éclats  redou- 
blèrent quand  on  le  vit  nager,  et  quand  il  vomit 
l’onde  amère  qu’il  avoit  avalée. 

Sergeste  et  Mnesthée  sentirent  alors  renaître 
leur  espérance  ; ils  brûlent  de  devancer  Gjas. 
Sergeste  fut  le  plus  prompt,  il  passe  Mnesthée , 
mais  non  pas  de  toute  la  longueur  de  sa  galère. 
Mnesthée  parcouroit  tout  son  vaisseau , passoit 
«ur  tous  les  bancs  , visiloit  tous  les  rameurs  : 
« O mes  amis  ! disoit-il , ô compagnons  d’Hector  I 
ranimez  votre  zèle  : je  ne  demande  pas  d’arriver 

le  premier  ; si  cependant ! Ab  ! du  moins  ne 

soyons  pas  les  derniers  ; épargnez-moi  cet  affront 
sanglant,  ô mes  amis  ! » Les  rameurs  plus  ardens 
déploient  toute  leur  vigueur;  on  entend  gémir  la 
galère  sous  leurs  efforts  redoublés  ; ils  se  con- 
sument, ils  perdent  haleine,  et  de  leurs  membres 
épuisés  coulent  de  toutes  parts  des  ruisseaux  de 
sueur.  Le  hasard  les  seconda.  Sergeste , en  s’ap- 
prochant trop  de  la  borne,  échoua  sur  des  écueils 
couverts  d’eau;  les  rames  brisées  volent  en  éclats, 
et  sa  proue  demeure  suspendue  k des  pointes  de 
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rochers.  Tout  l’équipage  jette  des  cris , chacun 
s’arme  de  longues  perches  pour  dégager  le  navire, 
et  de  crocs  pour  retirar  les  débris  flottans  des 
rames  fracassées. 

Cette  vue  rallume  le  courage  de  Mnesthde  ; 

11  invoque  les  vents,  et,  de  son  vol  rapide,  (5) 

11  eflQeure  des  mers  la  surface  liquide. 

Telle  au  creux  d’un  rocher,  où,  loin  des  feux  du  jour, 
La  colombe  cniivoit  les  fruits  de  son  amour: 

Si  quelque  bruit  soudain  lui  porte  l’épouvante, 

Llle  ébranle  son  nid  de  son  aile  tremblante; 

Bientôt  s’abandonnant  aux  vagues  d’un  air  pur , 

' Elle  glisse  immobile,  et  nage  daus  raeur.(*] 

I I 

Il  laisse'en  passant  Sergeste  qui  demandoit  du  se- 
cours , et  luttoit  contre  les  bancs  de  sable  qui 
l’environnoient  : il  laisse  Gyas,  obligé  de  céder, 
parce  qu’il  est  sans  pilote.  Il  suit  de  près  Cloanthe, 
le  seul  qui  lui  rcstoit  à vaincre;  mais  Cloanthe  a 
bientôt  achevé  sa  course.  Le  murmure  qui  s’élève 
en  faveur  de  Mnesthéc  l’excite  et  l’enflamme;  le 
succès  même  est  pour  ses  compagnons  un  nouvel 
aiguillon  : ils  le  comptent  pour  rien,  s’ils  ne  le  cou- 
ronnent par  la  victoire  ; et  ils  sacrifieroient  vo- 
lontiers leur  vie  pour  l’obtenir.  Ils  peuvent  tout , 
parce  qu’ils  croient  tout  pouvoir;  et  peut-être  que 
lÜs  deux  navires  seroient  arrives  au  port  en  même- 


(*)  H.  Guton.  . 1 . 
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temps , et  auroient  partagé  le  prix , si  Gloantfae , 
étendant  ses  mains  sur  les  mers , n’eût  prononcé 
cette  prière  : 

« Humides  babitans  de  l'empire  des  ondes  ! (6) 

Heureux  dominateurs  de  ces  mers  où  je  cours! 

Si  je  dois  la  victoire  à vos  heureux  secours, 

Oui,  j’en  fais  voeu,  pour  prix  de  cet  bonneur  suprême 
J’immole  un  taureau  blanc  sur  ce  rivage  même. 

Je  jette  dans  les  mers  ses  intestins  fiimans. 

Et  mêle  un  pur  nectar  à leurs  Sots  écumans.  » 

Il  dit  : et , du  palais  de  la  mer  azurée , 

Les  agiles  Tritons,  les  filles  de  Nérée , 

Entendirent  sa  voix.  De  sa  puissante  main 
Palémon  le  seconde;  il  le  pousse,  et  soudain,  ' 

Plus  rapide  qu’un  trait,  sa  uef  obéissante 
Court,  vole,  et  dans  le  port  arrive  triomphante.  (*) 

Énée  déclare  Cloantbe  vainqueur  par  la  voix 
d’un  héraut , et  lui  ceint  le  front  d’une  couronne 
de  laurier.  11  donne  k tous  les  vaisseaux  les  prix 
convenus , et  distribue  aux  capitaines  des  récom- 
penses proportionnées.  Le  vainqueur  est  orné 
d’une  cotte  d’armes  d’étoffe  d’or,  autour  de  la- 
quelle serpentoit , à replis  ondoyans , une  double 
bande  de  pourpre. 

Sur  l’or  de  ce  tissu  respire  ce  chasseur  (7) 

Que  rida  vit  jadis,  armé  d’un  trait  vainqueur. 


(•)  Delille. 
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Suivre  les  cerfs  lancés  par  sa  meute  aboyante; 
Lorsqu’un  aigle,  arrêtant  sa  course  haletante. 
L’emporta  tout  vivant  dans  le  palais  des  dieux. 

En  vain  ses  gouverneurs,  levant  les  mains  aux  cieux. 
Long-temps  suivent  de  l’œil  l’enfant  qu’ils  ont  vu  naître  ; 
En  vain  seschienshurlam  redemandentleur  maitre.(*) 

Les  autres  eurent,  k leur  tour,  des  présens  magni- 
fiques. Sergeste  en  reçut  lui- môme.  On  rit  en  le 
voyant  ramener  sa  galère,  qu’il  avoit  arrachée 
avec  peine  du  milieu  des  sables  et  des  écueils  : 
elle  voguoit  lentement , dépouillée  d’un  rang  de 
rames , et  n’avançoit  qu’avec  effort , à la  faveur 
de  celles  qui  lui  restoient. 

Tel  on  voit  ce  reptile  (8) 

Qu’une  rapide  roue  au  milieu  du  chemin 
A surpris,  traversé  de  son  cercle  d’airain. 

Ou  que  le  voyageur,  sous  le  poids  d’une  pierre, 

A laissé  tout  sanglant  et  meurtri  sur  la  terre; 

En  longs  élancemens  il  se  fatigue  en  vain  : 

Terrible  d'un  cùté,  l’œil  ardent,  l’air  hautain , 

11  siffle,  il  s’enfle,  il  lève  une  orgueilleuse  tête; 

Mais  de  l’aUlre  côté,  que  sa  blessure  arrête, 

11  rampe,  et,  par  cent  plis  l’un  surl’autre  roulés, 
Courbe  et  recourbe  en  vain  ses  restes  mutilés: 

Tel  le  vaisseau  boiteux  se  trainoitavec  peine. 

Au  défaut  de  rameurs  la  voile  le  ramène. 


(*)  H.  Gaston. 


Digilized  by  Google 


ÉNÉIDE,  LIVRE  V.  t3i 

Et  le  port  avec  joie  accueille  ses  débris. 

Sergeste  du  héros  obtient  lui-mème  uo  prix. 

Sauveur  de  sou  vaisseau , sauveur  de  l’équipage, 

Une  esclave  Crétoise  acquitte  son  courage  : 

Aux  travaux  de  Minerve  on  instruisit  sa  main, 

Et  deux  enfans  jumeaux  se  jouoient  sur  son  sein.  (*} 

Après  ce  premier  combat,  Énée  s’avance  vers 
nne  grande  prairie  , couronnée  d’arbres  et  de 
collines.  Cette  vallée  formoit  un  cirque,  dans  le- 
quel Énée  prit  sa  place  au  milieu  d’une  foule  nom- 
breuse de  Troyens  et  de  Siciliens  qui  se  présen- 
toient  pour  disputer  le  prix  de  la  course  (9).  De 
ce  nombre  furent  Euryale  et  Nisus  : le  bel  Euryale 
étoit  encore  dans  la  première  fleur  de  la  jeunesse, 
et  Nisus  avoit  pour  lui  la  plus  tendre  amitié.  Les 
autres  combattans  étoient  Diorès,  de  la  famille  de 
Priam  ; Salins  Acarnanien,  patron  de  Tégée,  ville 
d’Arcadie  ; Élymus  et  Panope , Siciliens , sujets 
d’Aceste , et  qui  se  plaisoient  à poursuivre  tous 
les  jours  avec  lui  les  hôtes  des  bois.  Les  noms  des 
autres  sont  restés  dans  les  ténèbres  de  l’oubli. 

Énée  promit  des  récompenses  à tous  ceux  qui 
combatiroient,  et  les  anima  sur- tout  par  la  beauté 
de  celles  qu’il  destinoit  aux  vainqueurs.  Chacun 
prit  sa  place. 

Mais  le  signal  se  donne  : on  part;  ils  fendent  l’air. 

Plus  légers  que  les  vents  et  plus  prompts  que  l’éclair; 


O DelUle. 
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Et  Nisus,  de  l’arène  effleurant  la  surface, 
A peine  de  ses  pas  laisse  une  foible  trace. 


Salius  est  le  premier  après  Nisus , mais  à une 
grande  distance  ; Euryale  suit  Sulius , Élymus 
suit  Euryalc  , et  Diorès  touche  de  près  Elymus  ; 
il  le  devanceroit  même  s’il  restoit  plus  d’espace 
h parcourir.  Nisus  étoit  bientôt  arrive  k la  borne, 
lorsqu’il  tomba  dans  un  endroit  glissant  où  le  sang 
de  quelques  victimes  récemment  immolées  avoit 
rougi  lé  gazon.  Emporté  par  l’ardeur  de  sa  course, 
et  déjà  près  de  vaincre , il  ne  put  retenir  ses  pas 
cbancelans;  sa  chute  soudaine  le  plonge  dans  cet 
amas  impur  de  fange  ensanglantée.  Mais  , dans 
son  malheur,  Nisus  n’oublia  pas  le  jeune Euryale, 
son  ami  ; il  se  relève  à moitié , saisit  Salius  au 
passage , et  le  précipite  auprès  de  lui.  Euryale 
se  trouve  le  premier,  grâce  aux  soins  du  tendre 
Nisus , et  achève  sa  course  au  bruit  des  applau- 
dissemens  de  l’assemblée.  Elymus  vole  après  lui, 
et  touche  la  borne  le  second  ; enfin  Diorès  fut  le 
troisième  vainqueur.  (lo) 

Salius  cependant  faisoit  retentir  de  ses  clameurs 
tout  le  cirque  et  la  profonde  vallée;  il  disputoit 
encore  le  prix  h Euryalc , et  prétendoit  que  la 
fraude  de  Nisus  ne  devoit  pas  le  lui  faire  perdre. 
Mais  les  graçes  d’Euryale,  ses  larmes  qui  rele- 
voienl  encore  sa  beauté,  sa  vertu  qui  ajouloit  en- 
core un  nouveau  lustre  k ses  charmes,  enfin  la 
faveur  de  tous  ceux  qui  assistoient  k ces  jeux  so- 
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lennels,  parloient  éloquemment  pour  cet  aimable 
jeune  homme.  Diorès  vint  encore  l’appuyer  et 
soutenir  sa  cause  ; car  Diorès , qui  avoit  mérité 
le  troisième  prix,  s’en  voyoit  dépouillé,  si  Salius 
avoit  le  premier.»  Ces  prix  , dit  Enée,  ne  sont  que 
pour  ceux  qui  sont  en  effet  vainqueurs,  et  je  ne 
changerai  leur  destination  en  faveur  de  personne; 
mais  souffrez  que  je  console  un  ami  malheureux.» 
Alors  il  donne  h Salius  la  peau  d’un  grand  lion 
de  Gétulie  avec  ses  ongles  dorés  : « Prince  des 
Troyens , dit  Nisus , si  vous  récompensez  avec 
tant  de  munificence  ceux  qu’un  accident  im- 
prévu prive  de  la  victoire , que  réservez-vous  k 
Nisus , qui  l’eût  remportée  s’il  n’en  eût  été  privé 
par  le  même  hasard  qui  en  a privé,  après  lui,  Sa- 
lius?  » En  parlant  ainsi , il  montroit  son  visage  et 
tout  son  corps  souillé  du  sang  des  animaux  sacrés. 
Énée  sourit  avec  bonté  au  jeune  Troyen , et  lui 
fit  présent  d’un  bouclier  précieux , ouvrage  du 
fameux  Didymaon , et  que  les  Grecs  avoient  arra- 
ché autrefois  des  portes  d’un  temple  de  Neptune. 

Énée  proposa  ensuite  l’exercice  de  la  lutte,  et 
des.prix  considérables  pour  le  vainqueur  et  meme 
pour  le  vaincu.  Aussitôt  Darès  se  lève,  et  sa  vue 
excite  un  bruit  confus  parmi  les  assistans.  C’étoit 
lui  qui  seul  osoit  autrefois  lutter  contre  Pâris,  et 
qui  , dans  les  jeux  funèbres  célébrés  au  port  de 
Sigée  a l’honneur  d’Hector,  avoit  tué  le  redou- 
table Butés,  qui  se  vantoit  d’être  du  sang  d’Amy- 
cus , roi  de  Bébrycic.  11  s’avance  donc  au  lieu  du 
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combat , levant  avec  confiance  sa  tète  altière , 
montre  ses  larges  épaules , et  frappe  l’air  de  ses 
bras  vigoureux.  On  cberclie  un  second  athlète  ; 
mais  il  ne  se  trouve  personne  dans  cette  nom- 
breuse assemblée  qui  ose  se  présenter  pour  le 
combattre.  Fier  de  la  crainte  qu’il  inspire,  il 
saisit  une  des  cornes  du  taureau  qui  étoit  le  prix 
de  ce  combat  ; et  s’adressant  à Énée  : u Seigneur , 
d.it-il , puisqu’aucun  rival  n’ose  se  mesurer  avec 
moi,  que  tardez-vous?  jusqu’à  quand  dois-je 
attendre  le  prix  qui  m’est  dû?  ordonnez  que  je 
l’emmène.  » Tous  les  Troyens  applaudissoient  à 
ce  discours , et  crioient  hautement  que  Darès 
méritoit  le  prix  proposé.  Aceste , assis  sur  un  lit 
de  gazon  auprès  d’Entelle , lui  faisoit  cependant 
des  reproches  : « Quoi  I disoit-il , brave  Entelle  , 
c’est  donc  en  vain  que  tu  fus  jadis  le  premier  des 
athlètes  ? Souffriras-tu  qu’un  tel  prix  soit)  enlevé 
sans  combat?  Qu’est  devenu  l’élève  et  le  com- 
pagnon de  ce  fameux  Eryx  que  tu  nous  vantois 
tant  autrefois  ? N’es- tu  plus  cet  Entelle  si  re- 
nommé dans  toute  la  Sicile?  Et  où  sont  ces  glo- 
rieuses dépouilles  que  j’ai  vues  tant  de  fois  suspen- 
dues aux  portes  de  ta  maison  ? » 

« Grand  roi , répond  Entelle: 

« La  peur,  gardez* vous  de  le  croire, 
N’aflbiblit  point  en  moi  l’ardeur  de  la  victoire; 

Mais  l’âge  éteint  ma  force,  et  de  ce  foible  corps 
La  glace  des  vieux  ans  engourdit  les  ressorts. 
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Si  jVtois  jeune  encor,  ■!  j’ëtois  à cet  âge 
Qui  de  cet  insolent  enhardit  le  courage, 

Sans  prétendre  à ce  prix  dont  je  suis  peu  flatté, 

J’aurois  d’un  tel  rival  rabattu  la  fierté.  » 

U dit,  et  de  ses  mains  fait  tomber  sur  le  sable 
De  cestes  menaçans  un  couple  épouvantable, 

Arme  affreuse  qii’Érjx,  en  marchant  aux  combats. 
Autrefois  enlaçoit  à ses  robustes  bras. 

Tout  le  monde  en  silence  en  contemple  la  forme; 
Chacun  tremble  à l’aspect  de  cette  masse  énorme. 

Où,  du  fer  et  du  plomb  couvrant  le  vaste  poids, 

La  peau  d’un  bœuf  entier  se  redouble  sept  fois.  (*) 

Darès  lui -même  est  effrayé  k l’aspect  de  ces 
terribles  armes,  et  refuse  le  combat.  Énée  soulève 
les  cestes , les  balance  dans  ses  mains,  et  en  admire 
la  masse  et  le  poids. 

* Darès,  reprend  Entelle,  à cet  aspect  recule! 

Et  que  seroit-cedonc  si  du  terrible  Hercule 
II  avoit  vu  le  ceste  et  le  combat  fameux 
Qui  de  sang  autrefois  rougit  ces  mêmes  lieux? 

L’arme  que  vous  voyez,  si  vaste,  si  pesante. 

De  votre  frère  Éryx  chargea  la  main  vaillaqtc. 

Et  des  crânes  rompus  et  des  os  fracassés 
Les  vestiges  sanglans  y sont  encor  tracés. 

Avec  elle  il  lutta  contre  le  grand  Alcide  ; 

Par  elle  j’illustrai  ma  jeunesse  intrépide. 

Avant  qu’un  si  long  âge  eût  blauchi  mes  cheveux , 

Et  que  le  temps  jaloux  domptât  ces  bras  nerveux.  (**) 


(*)  Delille. 

(••)  Delille. 
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«<  Mais  si  Darès  refuse  de  s’exposer  au  combat 
contre  les  armes  d’Éryx , je  consens , si  Enée  et 
le  roi  Aceste  veulent  le  permettre , de  combattre 
à armes  égales;  je  ne  me  servirai  point  de  celles 
que  vous  voyez,  pourvu  que  mon  rival  renonce 
aux  cestes  troyens.  » . 

A ces  mots  il  dépouille  ses  habits  : 

Alors,  montrant  tout  nus  et  tout  prètsau  combat, (i  i) 
Son  corps,  ses  reins  nerveux , ses  redoutables  bras , 

Et  sa  large  poitrine  où  ressort  chaque  veine. 

Seul  il  avance,  et  seul  semble  remplir  l’arène.  (*) 

Enée  fait  apporter  des  gantelets  de  pareille 
grandeur,  que  les  deux  combattans  attachent  k 
leurs  bras. 

Prêts  à lutter  d’ardeur,  de  courage  et  d’adresse. 

Sur  ses  pieds  à l’instant  l’un  et  l’autre  se  dresse; 

Tous  deux,  les  bras  levés,  d’un  air  audacieux , 

Se  provoquent  du  geste,  et  s’attaquent  des  yeux. 
Soudain  commence  entre  eux  la  lutte  meurtrière. 

Leur  tête  loin  des  coups  se  rejette  en  arrière  : 

L’un,  jeune,  ardent,  léger,  frappe  et  pare  à la  foisr 
Entelle,  plus  pesant,  se  défend  par  son  poids; 

Mais  ses  genoux  tremblans  le  portent  avec  peine; 

Son  vieux  âanc  est  battu  de  sa  pénible  baleiue. 

Mille  coups,  à la  fois  hâtés  ou  suspendus. 

Sont  reçus  ou  portés , détournés  ou  perdus. 


(•)  Delille. 
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Tantôt  dans  leurs  flancs  creux  les  cesles  retentissent , 
Sur  leurs  robustes  seins  tantôt  s’apesantissent; 
L’infatigable  main  erre  de  tous  côtës, 

Marque  leurs  larges  fronts  de  ses  coups  répétés , 
Frappe,  en  volant,  la  tempe  et  l’oreille  meurtrie; 

Sous  le  cesie  pesant  la  dent  éclate  et  crie. 

Entelle,  courageux  avec  tranquillité, 

Oppose  à son  rival  son  immobilité, 

Et,  par  un  tour  adroit,  par  un  coup  d’œil  babile. 
Brave,  trompe  ou  prévient  sa  menace  inutile. 

Tel  qu’un  fier  assaillant  cou  ire  un  antique  fort  (ta) 

Qui  sur  le  haut  des  monts  brave  son  vain  effort 
Ou  contre  une  cité,  ibéàire  d’un  long  siège. 

Tantôt  presse  l’assaut,  tantôt  médite  un  piège. 

Autour  de  ses  remparts,  va,  vient,  et  sans  succès 
Tente  dans  son  enceinte  un  périlleux  accès: 

Tel,  autour  du  vieillard  défendu  par  sa  masse, 

Darès  joignant  la  ruse,  et  la  force,  et  l’audace, 
Tourne,  attaque  en  tout  sens,  frappe  de  tous  côtés. 

Entoile,  résistant  aux  coups  précipités. 

Lève  son  bras,  suspend  l’orage  qu’il  médite; 

Darès  l’a  vu  venir,  se  détourne,  et  l'évite. 

Entelle,  frappant  l’air  de  son  effort  perdu , 

Tombe  de  tout  son  poids  sur  la  terre  étendu  : 

Tel,  aux  sommets  glacés  que  l’aquilon  tourmente,  .. 
Tombe  et  roule  un  vieux  pin  del’anlique  Érjrmanihe.(*) 

Les  Troyens  et  les  Sicilieits,  thtcressés  à cei  e'vë- 
nement , jettent  de  grands  cris  ; Accste.  accourt , 


(')  Delillf. 
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et  aide  lui-même  son  vieil  ami  à se  relever.  Mais 
Entelle,  loin  d’être  ralenti  par  sa  chute,  n’en  de- 
vient que  plus  ardent. 

Le  héros  se  relève,  et  la  honte,  et  l’houneur, 

La  confiante  audace,  aiguillonnent  son  coeur; 

Son  courage  s’irrite  encor  par  sa  colère. 

Il  s’élance,  et  poursuit  son  superbe  adversaire; 

Et  tantôt  tour  à tour,  et  tantôt  à la  fois. 

Les  deux  cestes  ligués  l’accablent  de  leur  poids  : 

Moins  prompte,  moins  pressée  et  moins  tumultueuse. 
Sur  nos  toits  retentit  la  grêle  impétueuse. 

La  main  suit  l’autre  main , les  coups  suivent  les  coups  : 
Point  de  paix , point  de  trêve  à son  bouillant  courroux  ; 
11  le  chasse  d’un  bras,  de  l’autre  le  ramène. 

Et  Darès  en  tournant  parcourt  toute  l’arène.  (*) 

Énée  craignit  les  effets  de  l’emportement  d’En- 
telle,  et  mit  On  an  combat.  «Quel  aveuglement, 
dit-il  à Darès,  vous  empêche  de  sentir  que  vous 
avez  k combattre  contre  des  forces  plus  qu’hu- 
maines? Cédez  sans  honte  k un  dieu.  » Les  amis  du 
vaincu  l’entrainent  aux  vaisseaux  : il  les  suit  avec 
peine , en  laissant  tomber  sur  ses  épaules  sa  tête 
languissante;  il  sent  a chaque  pas  scs  ^enoux  se 
dérober  sous  lui,  et  vomit  ses  dents  brisées  parmi 
des  flots  de  sang  noir.  Ces  mêmes  amis  reçurent 
pour  lui  le  casque  et  l’épée  qui  lui  étoient  promis. 
Le  Uureau  doré  demeure  k son  rival. 


(•)  Delille. 
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Toutrayonoant  d’orgueil,  et  de  gloire,  et  de  joie, 

« Soyez  témoins  ici,  fiers  habiians  deTroye, 

Dit-il,  d’un  ton  superbe;  et  toi , fils  de  Vénus, 

Vois,  par  ce  que  je  suis,  ce  qu’autrefois  je  Fus 
Dans  ma  jeune  saison,  et  quel  sort  ma  vieillesse 
Gardoit  à ce  Darès,  si  fier  de  sa  jeunesse.  » 

Il  dit,  et  se  présente  en  face  du  taureau 
Dont  fut  récompensé  son  triomphe  nouveau. 

Se  dresse,  et,  de  sa  main  ramenée  en  arrière. 

Entre  sa  double  corne  atteint  sa  tète  altière. 

Brise  son  large  front  : du  crâne  fracassé 
Le  cerveau  tout  sanglant  rejaillit  dispersé; 

Et,  tel  qu’un  bœuf  sacré  sous  la  hache  succombe. 

Le  taureau,  sous  le  coup,  tremble,  chancelle,  et  tombe. 
«Éryx!  s’écrie  alors  le  vainqueur  orgueilleux. 

Reçois  celte  victime;  elle  te  plaira  mieux 
QueceTroyen  sauvé  de  ma  main  meurtrière. 

J’ai  vaincu,  c’en  est  fait,  j’ai  rempli  ma  carrière; 

Je  dépose  mon  ceste,  et  renonce  à mon  art»  (*) 

A ce  combat  succède  celui  de  l’arc.  On  plante 
dans  la  prairie  (i3)  un  mât  tiré  du  vaisseau  de  Së- 
reste;  au  haut  de  ce  mât  on  attache  une  ficelle  dont 
l’autre  bout  enchaîne  par  le  pied  une  colombe 
qui  servit  de  but.  Les  concurrens  s’assemblent; 
les  noms  sont  jetés  dans  on  casque;  celui  qui 
sort  le  premier  est  le  nom  d’Hyppocoon , fils 
d’Hyrtacos  : après  lui  parolt  le  nom  de  Mnesthée, 
de  ce  même  Mnestbee  un  des  vainqueurs  dans  le 
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combat  naval , et  dont  le  front  est  encore  cou- 
ronné de  branches  d’olivier.  Éurytion  voit  aussi 
le  sien  tiré  du  casque  ; Eurytion , frère  de  ce  fa- 
meux Pandare  qui  rompit  autrefois  , par  l'ordre 
de  Minerve,  le  traité  fait  entre  Ménélas  et  Pâris, 
en  lançant  une  flèche  contre  Ménélas.  Le  dernier 
nom  qui  sortit  du  casque  fut  celui  d’Âceste , qui 
crut  pouvoir  aussi  se  mêler  aux  exercices  et  aux 
plaisirs  de  la  jeunesse.  (i4) 

Chacun  tend  son  arc,  et  tire  une  flèche  de  son 
carquois  : celle  d’Hyppocoon  est  lancée  la  pre- 
mière, et  s’attache  au  haut  du  mât  ; 

L’arbre  tremble,  l’oiseau  s’effraie  et  bat  de  l’aile. 

Mille  cris  frappent  l’air.  (*) 

Mnesthée  vient  le  second , il  dirige  de  l’œil  le 
trait  qu’il  va  lancer;  mais  au  lieu  de  frapper  la 
colombe , il  perce  et  brise  le  lien  qui  la  retenoit  : 

L’oiseau  part,  prend  l'essor,  s’élève  jusqu’au  ciel. 

Alors , fier  de  sa  force  et  de  l’art  fraternel , 

Déjà  tenant  son  arc  et  sa  fiècbe  perçante, 

A l’oiseau  qui  fend  l’air  d’une  aile  triomphante. 

Tandis  qu’il  s’applaudit  dans  l’empire  azuré, 

Eurjtion  prépare  un  coup  plus  assuré  : 

Le  Irait  rapide  vole  au  séjour  des  orages  : 

Arrêté  dans  sa  course  au  milieu  des  nuages. 


{•)  Delille. 
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Le  malheureux  oiseau  perd  le  jour  dans  les  deux, 

Et  rapporte  en  tombaut  le  trait  victorieux.  (*) 

Acesie  restoit  seul  ; il  voulut  montrer  du  moins 
comment  il  savoit  se  servir  de  l’arc.  Il  lance  sa 
flèche;  mais  on  vit  alors  un  prodige  qui  ne  fut 
expliqué  que  par  l’événement,  et  auquel  les  Devins 
donnèrent  une  interprétation  tardive  : 

D’un  sillon  enflammé  marquant  au  loin  sa  route,  (i5) 
Le  trait  vole  et  se  perd  dans  la  céleste  voûte  : 

Tels,  détachés  des  cieux,  courent  en  traits  brùlans 
D’un  astre  chevelu  les  crins  étincelans.  (**) 

Ce  prodige  surprit  toute  l’assemblée.  Mais  Énée 
en  accepte  l’augure, et  embrasse  Aceste  avec  joie: 
« Mon  père,  lui  dit-il,  Jupiter  vous  accorde  l’hon- 
neur d’une  victoire  qui  ne  dépend  pas  du  sort. 
Recevez  cette  coupe  d’or  ciselé  de  la  part  de  mon 
père  Anebise  : il  la  reçut  lui -même  autrefois  de 
Gissée,  roi  de  Thrace,  comme  un  gage  de  l’amitié 
de  ce  prince.  » En  achevant  ces  mots , il  met  sur 
la  tête  d’ Aceste  une  couronne  de  laurier,  et  le  fait 
déclarer  premier  vainqueur.  Eurytion,  qui  méri- 
toit  cet  honneur  pour  avoir  tué  l’oiseau , ne  s’of- 
fensa point  de  le  voir  déférer  au  roi.  11  reçut  à 
son  tour  le  prix  qu’il  avoit  remporté.  Le  troisième 


(•)  Delille. 

(••)  Delille, 
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fut  pour  Mnesthce,  dont  la  flèche  avoit  délivré 
l’oiseau,  et  le  dernier  pour  le  fils  d’Hjrrtacus. 

Sur  la  fln  de  ce  spectacle,  Énée  ordonna  à Péri- 
phantes,  fils  d’Epylus  et  gouverneur  d’Âscagne^ 
de  lui  amener  ce  prince  avec  ses  jeunes  cavaliers, 
si  leur  troupe  étoit  prête  à marcher.  Lui>même  il 
ordonne  au  peuple  de  se  retirer  aux  extrémités  du 
cirque,  et  de  laisser  au  milieu  un  espace  libre. (i 6) 

Bientôt  on  voit  paroître  une  nombreuse  caval- 
cade de  jeunes  Troyens  sur  des  chevaux  magnifi- 
quement équipés  (17).  Toute  la  jeunesse  Troyenne 
et  Sicilienne  les  voit  arriver  avec  des  mouvemens 
de  joie  et  d’admiration.  Tous  ont  sur  la  tête  un 
casque  surmonté  d'une  couronne  de  feuillages; 
tous  portent  dans  leurs  mains  deux  javelots  garnis 
de  fer  ; tous  ont  autour  du  cou  une  chaîne  d’or 
qui  leur  descend  sur  la  poitrine,  et  une  partie 
sont  chargés  d’un  carquois  qui  flotte  sur  leurs 
épaules.  L’escadron  est  composé  de  trois  bri- 
gades ; chacun  des  trois  chefs  a sous  ses  ordres 
douze  cavaliers.  Une  de  ces  brigades  est  com- 
mandée par  le  jeune  Priam , fils  de  Polile  et  du 
malheureux  roi  de  Troye  ; ses  descendans  fon- 
dèrent une  ville  en  Italie  ; il  monte  un  cheval 
de  Th  race  , marqué  de  taches  blanches  aux  pieds 
de  devant,  et  d’une  étoile  d’argent  au  milieu  de 
son  front  superbe.  Les  deux  autres  officiers  sont 
Alys,  tige  immortelle  de  la  famille  des  Attius,  et 
Iule,  aussi  jeune  que  lui,  et  qui  l’aimoit  tendre- 
ment. Iule  est  porté  sur  un  cheval  de  Tyr,  dont 
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la  belle  Didon  lui  avoit  fait  présent.  Âcestë  avoit 
fourni  des  chevaux  au  reste  de  la  troupe. 

Ils  marchent  d’abord  autour  du,  cirque  aux 
yeux  des  Troyens  qui  encouragent  par  des  applau- 
dissemens  cette  jeunesse  timide,  et  qui  sont  char- 
més de  retrouver  dans  leurs  traits  les  traits  de 
leurs  parens  ou  de  leurs  ancêtres. 

Enfin  le  fils  d’Epytus  déploie  son  fouet  bruyant, 
et  sa  voix  donne  le  signal.  D’abord  tous  marchent 
ensemble,  ensuite  les  brigades  se  séparent;  à un 
second  signal,  ils  reviennent  sur  eux-mêmes  (i8), 
prêts  à lancer  leurs  javelots  les  uns  contre  les 
autres  : ils  avancent  et  reculent,  marchent  et 
s’arrêtent.  Cette  troupe  agile 

Se  replie  et  s’étend,  se  mêle,  s’entrelace, 

Et  dans  mille  détours  se  joue  et  s’embarrasse. 

Ils  donnent  enfin  dans  ce  brillant  exercice  l’image 
d’un  combat  véritable.  Tantôt  on  les  voit  prendre 
la  fuite  ; tantôt  ils  se  retournent  et  s’avancent,  le 
javelot  à la  main,  sur  ceux  qui  les  poursuivent; 
tantôt  ils  se  réunissent  et  marchent  ensemble  après 
avoir  fait  la  paix. 

Tel,  dans  ce  labyrinllie  oblique  et  tortueux,  (19) 

Mille  feintes  erreurs,  mille  fausses  issues. 

En  un  piège  invisible  adroitement  tissucs, 

De  sentier  en  sentier,  de  détour  en  détour, 
Embarrassoieiit  les  pas  égarés  sans  retour; 

Tel  on  voit  des  dauphins  les  troupes  vagabondes 
Se  chercher,  s’éviter, se  jouer  sur  les  ondes  : 
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Tels  jouoîent  ces  guerriers;  tels , dans  ces  doux  coml»ils  y 
Us  eulaçoient  leur  course , et  cou fondoieut  leurs  pas.  (*) 

Ascagne,  lorsqu’il  fonda  depuis  la  ville  d’Albe, 
institua  ces  jeux  aux  Latins,  qui  les  transmirent  k 
leurs  descendans.  Rome,  la  capitale  du  monde, 
vient  de  les  adopter,  et  la  jeunesse  que  l’on  forme 
à cet  exercice,  est  appelée  l’escadron  Troyen. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  fêtes  (20)  que  la  fortune 
volage  fit  éprouver  aux  Troyens  sa  cruelle  in- 
constance. Junon,  toujours  irritée  contre  eux. 

Envoya  vers  le  port  sa  prompte  messagère  ; 

Iris  vole  et  descend  d’une  course  légère. 

En  un  instant  elle  arrive  sur  la  terre  sans  être 
vue;  elle  aperçoit  un  grand  concours  de  peuple, 
et,  parcourant  des  yeux  le  rivage,  elle  voit  le 
port  désert  et  la  flotte  abandonnée.  Seules  rassem- 
blées sur  le  bord , 

LesTroyennes  en  pleurs, des  noirsgouffres  de  l’onde(  2 1 ) 
Conlemploient  tristement  l’immensité  profonde  : 

Elles  pleuroient  Anchise  ; et  leurs  chagrins  amers 
Sembloients’accroitreencoreausombreaspectdesmers: 
« Eh  quoi  ! toujours  errer  sur  cet  espace  immense  î 
A peine  interrompu  notre  exil  recommence  ! 

Il  faut  braver  encore  et  les  vents  et  les  flots  ! » (**) 

Iris  se  mêle  parmi  elles,  après  avoir  pris  les 


(•)  Dclille. 
(•')  Delille. 
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traits  de  la  vieille  Béroé , femme  de  Dorycle  de 
Thrace , recommandable  autrefois  par  sa  nais- 
sance et  par  le  nombre  de  ses  enfans.  Elle  leur 
parle  ainsi  : 

« Ah  ! peuple  iurortuDé,  faut-il  que  de  tes  jours  (as) 
Ilioo  embrasé  n’ait  pas  £ni  le  cours!  ' ^ 

Quel  funeste  avenir  le  destin  te  prépare  ! 

Depuis  que  dans  tes  murs  entra  le  Grec  barbare. 

Flots  grondans,  bords  affreux,  rocs  inhospitaliers. 
Que  n’as-tu  pas  souffert  durant  sept  ans  entiers? 
Traînés  de  mers  en  mers,  de  naufrage  en  naufrage. 
Du  repos  fugitif  nous  poursuivons  l’image. 

Pourquoi  tant  de  travaux  ? pourquoi  tant  de  dangers  ? 
Ces  rivages  pour  nous  ne  sont  pas  étrangers  : 

Ici  régnoit  Erjx,  frère  du  fils  d!Anchisc  ; 

Ici  commande  Aceste  : à sa  noble  franchise 
Que  ne  confions-nous  les  malheureux Troyens, 

Si  long-temps  vagabonds,  une  fois  citoyens  ? , 

O terre  oq  je  juis  née  | ô malheureux  Pergame  ! 

Q mes  dieux  vainement  échappés  de  la  flamme  ! ( 

Ne  poqrrai-je  de  vous  revoir  au  moins  le  nom , 
Retroüvér  quelque  lieu  qu’on  appelle  Ilion  ? 
Quand'verrai-jed’Hecfor  la  cité  renaissante, 
L’aimable  Simoïs,  les  bords  heureux  du  Xantlie  ? ' ~ 

Cassandre  «Jette  nuit  s’est  montré  à irieS  ycuxç  ’ 
Croyoos-en  une  fois  l’interprète  des  dieux.  >• 

- . 1,  .^.  . j.  l.,|.  ^ 

* . .. 

— « Depuis  assez  long-tetiips  lé  Destîh  vous  exile  ; 
Voici  votre  Uion,.e(  voici  votre  «sil»,. 

M’a-t-elle  dit  : brûlez  ces  poupes  et  ces  mâts 
Qui  promènent  vos  maux  de  climats  en  clima^...<  <> 
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« Alors  i'ai  vu  sa  main  rrinettre  dans  la  mienne 
- La  torche  destinée  à la  flotte  trojenne. 

' Le  temps  presse  ; courons,  secondez  mes  transports. 
Yoiis  voyez  quatre  autels  élevés  sur  ces  liords  ; 

La  flamme  y fume  encore  en  l’honneur  de  Neptune  : 
Recevez  ces  flambeaux  des  mains  de  la  fortune.  » 

Elle  dit  ; et  d’un  bras , par  la  rage  animé , 

Saisit,  agite  et  lance  un  brandon  enflammé.  (*] 

Celle  action  frappa  toutes  les  dames  Troyennes. 
Pyrgo , une  d’entre  elles , et  nourrice  de  tous  les 
enfans  de  Priam,  s’écria  vivement:  « Non,  ce  n’est 
pas  lîi  celle  Béroé.,  femme  de  Dorycle  : 

« Eh  ! voyez,  soht-celà  les  traits  d’une  mortelle  ? 
Observez  ées  regards. éù’la  flamme  étincelle. 

Cette  marche,  ce  port,  et  cet  éclat  divin.  » (**) 

, / I »*  J ^ - • 

«J’ai  mol -meme  laissé  Béroé  malade,  et  déses- 
pérée de  ne  pouvoir  pleurer  avec 'nous  sur  le 
tombeau  d’Anchise.  » Elle  dît,  et  ses  compagnes, 

jeloient  sur  les  vais- 
, et  flottoient. .entre  le 
désir  de  s’établir  tranquillement  en  Sicile,  et  l’en- 
vie de  jouir  en;J]talie  promesses  ,de$iDe&tins. 

Elles  doutoient  encor,  quand  l’agilc  courrière  (aS) 
S’envole  et  trace  en  arç  un  sillon  de  lumicre. , j ^ 

: 

(•)  Demie.  • ! ^ 

(•*)  Demie.  • '■  ’ ‘J“  '■  ' • 
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Ce  prodige  Trappant  étonne  les  regards  : 

Les  acclamations  partent  de  toutes  parts  ; 

£t  leurs  mains,  saisissant  le  feu  du  sacrifice 
Qui  dut  rendre  à leurs  vœux  le  dieu  des  mers  propice. 
Ont  dépouillé  l’autel  de  feuilles,  de  rameaux. 

Le  feu  part,  vole,  tombe,  et  court  sur  les  vaisseaux  : 

Et  la  poupe  et  la  proue,  et  les  mâts  et  les  rames. 

Du  rapide  incendie  alimentent  les  flammes.  (24)  (*) 

Eumélus  le  premier  vit  s’élever  la  flamme,  et 
porta  cette  nouvelle  à Enée.Ascagne  aussitôt,  mal- 
gré les  cris  de  ses  gouverneurs  , accourt  au  rivage 
k la  tête  de  son  escadron  : k Que  faites- vous, 
malheureuses?  s’écria-t-il,  que  faites-vous?  quelle 
fureur  vous  agite  ? Ce  ne  sont  pas  les  vaisseaux 
des  Grecs  que  vous  brûlez , ce  sont  les  vôtres , et 
vos  seules  espérances  : c’est  moi , c’est  votre  Asca- 
gne  qui  vous  parle.  » A ces  mots , il  jette  k ses 
pieds  le  casque  dont  il  avoit  le  front  couvert. 
Enée  accourt  aussi  suivi  de  tous  les  Troyeiis.  La 
crainte  s’empare  alors  de  l’esprit  des  Troyennes; 
elles  fuient  de  toutes  parts  le  long  du  rivage,  et 
cherchent  des  cavernes  pour  se  cacher.  Elles  fré- 
missent de  leur  attentat,  elles  ont  horreur  d'elles- 
memes  et  de  la  lumière  du  jour  ; leur  yeux  s’ou- 
vrent, elles  reconnoissent  leurs  concitoyens,  et 
Junon  n’est  plus  dans  leur  cœur. 

Mais  le  feu  destructeur  n’est  pas  encore  dompté;  (a5) 
Ni  les  eaux,  ni  des  bras  l’ardente  activité 
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Ne  peuvent  appaiser  la  flamme  dévoraoie; 

£t  l’étoupe  enflammée,  et  la  poix  odorante. 

D’une  lente  fumée  exhalent  la  vapeur  : 

Dans  le  foud  des  vaisseaux  se  cache  un  feu  trompeur. 
L’invisible  ennemi  lentement  les  dévore, 

Et  jusqu’au  sein  des  mers  la  flamme  vit  encore. 

Énée  élève  au  ciel  et  ses  cris  et  ses  vœux. 

Déchire  ses  habits,  et  conjure  les  dieux  : 

« O Jupiter  ! dit-il,  si  le  courroux  céleste 

Des  malheureux  Troyens  n’a  pas  proscrit  le  reste. 

Si  Troye  est  chère  encore  à tes  yeux  attendris, 
Epargne  sa  misère,  et  sauve  ses  débris! 

Ou , si  je  suis  coupable , arme-toi , prends  ta  foudre. 
Que  leur  chef  malheureux  tombe  réduit  en  (K>udre  ! » 
Il  parloit  ; tout  à coup  les  autans  pluvieux 
De  leur  souffle  ont  noirci  l’immensité  des  cieux  ; 

Tout  à coup  l’éclair  brille,  et  les  tonnerres  grondent  ; 
Les  monts,  les  vallons  creux  et  les  bois  leur  répondent  ; 
L’olympe  entier  se  fond  en  rapides  torrens  : 

Sur  les  bancs, sur  la  poupe,  en  proie  aux  feux  erraos. 
Au  haut  des  mâts,  au  fond  des  carènes  profondes, 

La  flamme  en  mugissant  se  débat  sous  les  ondes.  (*) 

Enée  vit  ainsi  sauver  tous  ses  vaisseaux , k la 
réserve  de  quatre.  Frappé  de  cet  événement , il 
délibéroit  s’il  devoit  poursuivre  sa  route,  ou  rester 
en  Sicile,  et  renoncer  aux  promesses  des  dieux. 
Mais  Nautès , ce  vieillard  instruit  autrefois  par 
Minerve  elle -même,  et  rempli  de  son  esprit^ 


(•)  Dclille. 
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annonçolt  k ce  héros  ce  qu’il  avoit  k craindre  de 
la  colère  céleste  en  refusant  d’aller  en  Italie , lui 
expliquoit  la  suite  de  ses  destinées,  elles  moyens 
de  les  remplir.  « Prince  , lui  disoit-il , obéissons 
aux  dieux,  allons  par- tout  où  leur  voix  nous 
appelle  ; c’est  k la  patience  k vaincre  la  fortune 
, contraire  (26).  Suivez  les  conseils  d’Aceste , votre 
illustre  ami,  sorti  comme  vous  du  sang  deTroye. 
Laissez-lui  les  vieillards  , les  femmes  qui  ne  veu- 
lent plus  essuyer  de  nouvelles  fatigues,  en  un  mot, 
tous  ceux  qui  sont  trop  affoiblis  ou  trop  timides 
pour  s’exposer  encore  aux  périls  d’une  course 
pénible.  Aceste  leur  donnera  une  ville  qui  por- 
tera son  nom , et  où  ils  trouveront  le  repos  et  la 
tranquillité  après  tant  d’orages.  Énée  pesoit  avec 
soin  les  raisons  et  l’avis  que  venoit  d’cfuvrir  le 
vieillard;  et  la  Nuit  parcouroit  les  airs  traînée 
lentement  par  ses  chevaux  noirs , lorsque 

Tout  à coup , ô surprise  î 

A ses  yeux  apparott  l’ombre  auguste  d’Auchisc  ; (27) 

« O foi,  triste  jouet  des  fureurs  de  Junon; 

Toi  que  poursuit  par-tout  le  destin  d’Ilioo; 

Toi  que  j’aimai  vivant  cent  fois  plus  que  la  vie; 

Toi  qui  des  Grecs  vainqueurs  évitas  la  furie. 

Le  dieu  par  qui  ta  flotte  n triomphé  des  feux 
A , du  trône  des  airs,  jeté  sur  toi  les  yeux  : 

Du  prévoyant  Nautès  écoute  la  sagesse.  [ 

Que  des  Troyens  choisis  la  brillante  jeunesse 
Te  suive  aux  champs  latins  : des  pe.uples  belliqueux  , 
Des  peuples  indomptés  Vattcndenl  en  ces  lieux. 
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Mais  avant,  il  (e  faut,  passant  la  rive  soinhre. 

Visiter  les  beaux  lieux  où  repose  mou  ombre; 

Car  je  ii’liabile  pas  le  séjour  des  Forfaits, 

Mais  le  verd  Élysée  et  sa  tranquille  paix. 

Pour  y guider  tes  pas,  par  plus  d’un  sacrifice 
La  sibylle  à tes  vœux  rendra  l’enfer  propice. 

Là,  tu  verras  ton  père  et  ta  postérité. 

Adieu  : Pbélié  déjà  voit  pâlir  sa  clarté  ; 

Et,  me  privant  trop  tôt  d’une  vue  aussi  clière. 

Les  coursiers  du  Soleil  nous  soufflent  la  lumière.  » (*) 

II  dit , et  s’évanouit  dans  les  airs  comme  un  nuage 
léger.  «Où  fuyez-vous?  s’écrioit  Ence,  en  lui  ten- 
dant les  bras  ; pourquoi  vous  dérobez-vous  à 
mes  tendres  embrassemens  ? «En  même  temps  il 
s’approche  de  son  foyer , rallume  le  feu , et  offre 
des  gâteaux  et  de  l’encens  à Vesta  et  à ses  dieux 
Pénates.  Il  va  trouver  ensuite  Aceste , et  lui  fait 
part  des  conseils  qu’il  a reçus  de  Nautès.  Aceste 
consent  à tout  avec  joie.  La  jeunesse,  peu  nom- 
breuse, mais  pleine  de  force  et  de  courage,  se 
prépare  à suivre  Énée  en  Italie,  et  répare  le  dom- 
mage que  la  flamme  avoit  fait  aux  vaisseaux.  Les 
femmes  et  les  vieillards , destinés  à rester  en  Sicile , 
voient  Enée  leur  tracer  l’enceinte  d’une  ville,  en 
jeter  les  fondemens,  y établir  des  lois  et  des  ma- 
gistrats. Aceste  reçoit  avec  plaisir  les  Troyens  au 
nombre  de  ses  sujets.  Le  fils  de  Vénus  élève  k la 
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déesse  un  temple  sur  le  mont  Eryx;  il'établit  un 
prêtre  pour  le  culte  éhAnchise , et  plante  auprès 
de  son  tombeau  un  bois  sacré. 

Après  neuf  jours  écoulés  parmi  les  fêles  et  les 
festins,  les  vents  favorables  enflèrent  les  voiles, 
et  avertirent  le  héros  de  partir. 

Alors,  le  long  des  rives,  (28) 

De  leurs  derniers  adieux  roulent  les  voix  plaintives  ; 
£t  le  jour  et  la  nuit  de  longs  embrassemeiis 
Du  départ  douloureux  retardent  les  momens. 

Tous  brûlent  de  partir  : ceux  même  que  leur  âge, 

Que  leur  sexe  timide  attachoit  au  rivage. 

Ont  oublié  la  crainie  en  ces  momens  de  deuil  ; 

L’air  n’a  plus  de  tempête,  et  la  mer  plus  d’écueil  ; 

Et  la  terre  à leurs  yeux  a perdu  tous  ses  charmes. 

Leur  monarque  attendri  joint  ses  pleurs  à leurs  larmes. 
Et  du  dépôt  sacré  qu’il  laisse  sur  ce  bord 
A son  auguste  ami  recommande  le  sort.  (*}. 

On  immole  trois  veaux  à Éryx,  et  une  brebis 
aux  tempêtes;  on  lève  l’ancre.  Enée,  debout  sur 
la  poupe  de  son  vaisseau , et  couronné  de  bran- 
ches d’olivier,  tenant  une  coupe  h la  main,  verse 
-du  vin  dans  les  flots , et  y jette  les  entrailles  des 
victimes.  On  part  aussitôt , et  le  vent  qui  pousse  la 
flotte  la  fait  disparoiire  en  un  moment. 

Mais  Vénus,  de  Junon  redoutant  les  fureurs,  (29) 

Dans  le  sein  de  Neptune  épanche  ses  douleurs. 
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De  la  reine  des  dieux  tu  connois,  lui  dit-elle, 

£t  l’orgueil  inflexible  et  la  haine  immortelle. 

Ni  le  temps,  ni  les  vœux,  ni  l’ordre  d’un  époux. 

Bien  ne  peut  de  mon  fils  détourner  son  courroux. 

Elle  agite  le  ciel , elle  ébranle  la  terre  ; 

Pour  elle  c’est  trop  peu  que  la  ruse  et  la  guerre 
De  la  triste  Pcrgame  ait  détruit  les  remparts; 

Ses  débris  dispersés  fatiguent  ses  regards, 

D’ilion  qui  n’est  plus  elle  poursuit  la  cendre. 

Pourquoi  tant  de  fureur  PJunon  peut  nous  l’apprendre. 
Seule  elle  en  sait  la  cause  ; elle  seule  aujourd’hui 
Me  fait  pour  les  Trojens  implorer  ton  appui. 

Par  les  vents  déchaînés  des  antres  d’Eolie 
On  auroii  vu,  sans  toi,  sa  vengeance  assouvie. 

Tu  sais  ce  qu’elle  osa , Neptune,  et  sous  tes  jeux — 
Mais  apprends  un  forfait  encor  plus  odieux.  (*) 

M Ce  n’éloit  pas  encore  assez,  elle  a envoyé  aux 
dames  Troyennes  un  esprit  d’ivresse  et  de  fureur; 
elle  a brûlé  par  leurs  mains  plusieurs  des  vais- 
seaux; et  mon  fils,  ne  pouvant  emmener  tous  les 
Troyens  avec  lui , a été  obligé  d’en  laisser  une 
partie  en  Sicile.  Ce  que  Je  vous  demande,  ô Nep- 
tune ! c’est  de  lui  permettre  du  moins  d’arriver 
heureusement  en  Italie,  sans  essuyer  aucune  tem- 
pête. » 

Neptune  lui  répondit  : « Vous  n’avez  rien  à 
craindre,  ô Vénus  ! dans  mon  empire;  vpus  y 
avez  pris  naissance.  Je  ne  suis  pas  indigne  de 
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votre  confiance  : j’ai  souvent  appaisé  les  tempêtes 
excitées  contre  votre  Enée , je  ne  l’ai  pas  moins 
protégé  auprès  des  murs  de  Troye.  Quoique  je 
voulusse  renverser  cette  ville  perfide , je  dérobai 
cependant  votre  fils  aux  fureurs  d’Achille , en 
l’enveloppant  d’un  nuage,  lorsqu’il  osa  combattre 
le  fils  de  Tbétis  avec  des  forces  inégales.  J’en 
atteste  les  fleuves  de  Troye  : c’étoit  dans  ce  jour 
funeste 

«Où  le  terrible  Achille,  au  milieu  des  combats, 

Des  Troyeos  haletans,  que  poursiiivoit  sou  bras, 
MoissoDDoit  des  milliers,  ou  cooire  leurs  murailles 
Ecrasoit  leurs  débris  échappes  aux  batailles  ; 

Lorsque,  chargé  de  morts,  le  Xanihe  épouvanté 
Suivoit  péniblement  son  cours  ensanglanté.  (*) 

« Je  conserve  encore  pour  Énée  les  mêmes  sen- 
timens , cessez  de  trembler  pour  lui  ; il  arrivera 
sans  danger  au  port  d’Âverne , et  une  seule  tête 
sera  sacrifiée  pour  le  salut  de  toute  la  flotte.  » 11 
dit , et  monte  sur  son  char  : 

J 

Les  flots  obéissans  (3o) 

Se  courbent  sous  les  pas  des  coursiers  bondissans. 

Le  dieu  laisse  flotter  les  rênes  vagabondes. 

L’essieu  rase  en  fuyant  la  surface  des  ondes. 

L’aquilon  est  muet,  l’air  paisible;  et  Glaucus, 

Et  les  Tritons  légers,  et  la  cour  de  Pborcus, 
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Et  Cydippe,  et  Nésée,  etThalie,  et  Mëlite, 

Poussent  en  se  jouant  la  conque  d’Amphitrite  ; 

Et  les  monstres  charmés,  sortant  du  sein  des  mers, 
Font  autour  de  leur  dieu  jaillir  les  flots  amers.  (*) 

Pendant  cette  navigation , l’espe'rance  commence 
h renaître  avec  la  joie  dans  le  cœur  d’Enée  , il  se 
lève  , et  fait  déployer  toutes  les  voiles.  Tous  les 
matelots  s’empressent , sous  les  ordres  de  Palinure, 
et  la  flotte  vogue  au  gré  du  vent. 

La  nuit  étoit  bientôt  au  milieu  de  sa  course; 
les  matelots  fatigués  se  reposoient  près  de  leurs 
rames , couchés  durement  sur  leurs  bancs , 

Quand  le  dieu  du  sommeil , le  Front  ceint  de  pavots,  (3 1) 
Descend , et  de  Phorbas  empruntant  la  figure. 

Vient  s’asseoir  sur  la  poupe  auprès  de  Palinure. 

« Fils  d’Iasus,  dit-il,  au  gré  de  ton  désir 
!N’entends-tu  pas  souffler  l’haleine  du  Zéphir  ? 

Ose  aflranchir  tes  yeux  d’une  veille  inutile, 

Et  conGe  à mes  soins  une  tâche  Facile.  • 

Palinure,  entr’ouvrant  des  yeux  appesantis: 

« Eh  ! ne  connois-je  point  l’inGdelle  Thélis  ! 

D’un  calme  passager  ma  longue  expérience 
M’apprit  U redouter  la  perGde  apparence. 

Moi , dormir  sur  la  Foi  d’un  monstre  décevant  ! 

Non , sa  feinte  douceur  m’abusa  trop  souvent.  » (*) 

En  parlant  ainsi,  il  s’attachoit  au  gouvernail,  et 


(*)  H.  Gaston. 
(**)  if.  Gaston. 
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le  tenolt  fortement , les  yeux  tournés  vers  le 
ciel  : 

Mais  soudain  un  rameau  sur  sa  tête  agité 
Exliale  dans  les  airs  les  vapeurs  du  Léihé  ; 

11  soulève  avec  peine  une  paupière  humide, 

Et  succombe  pressé  d’un  sommeil  homicide. 

Morphée  alors  l’arrache  à son  premier  repos. 

Et  d’un  bras  ennemi  le  lance  dans  les  flots. 

De  sa  fidélité  déplorable  victime, 

L’infortuné  pilote,  au  milieu  de  l’abyme , 

De  la  poupe  arrachée  entraîne  les  débris. 

Ses  compagnons , hélas  ! n’entendent  point  ses  cris.  (*) 

Cependant  la  flotte  continue  d’avancer,  suivant  la 
promesse  de  Neptune,  et  de  voguer  heureusement. 

Ils  ëtoient  déjà  à la  hauteur  des  îles  des  Sy rênes, 
écueils  dangereux , et  que  blanchissent  les  osse- 
mens  de  ceux  qui  font  naufrage  dans  cette  mer: 
on  entendoit  le  bruit  des  vagues  qui  se  brisent  en 
rugissant  contre  ces  rochers , lorsqu’Enée  s’aper- 
çut de  la  perte  de  son  pilote , et  prit  lui-même 
pendant  la  nuit  la  conduite  de  son  vaisseau.  Il 
gémit , et  s’attendrissant  sur  le  malheur  de  son 
ami  : n OPalinure  , dit-il,  tu  t’es  imprudemment 
endormi  sur  la  foi  de  l’onde  tranquille  et  d’un 
ciel  serein  ; hélas  ! tu  resteras  sans  sépulture, 
étendu  sur  le  sable  d’une  côte  étrangère.  » 


(*)  H.  Gaston. 

FIN  DU  CINQU1£M£  LIFRfi. 
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DU  CINQUIÈME  LIVRE  DE  L’ÉNÉIDE. 


«Les  avis  sont  partagés  sur  le  mérite  du  cinquième  livre 
de  VÉnéide:  les  uns  le  regardent  comme  un  chef-d’œuvre, 
et  de  ce  nombre  est  Montaigne , qui  préféroit  ce  chant  à 
tous  les  autres  de  YÉnéïde.  C’est  aussi  l’opinion  du  plus 
illustre  interprète  de  Virgile  , et , pour  le  prouver, 
M.  Delille  dit  que  le  poêle  latin  n’a  jamais  porté  plus  loin 
le  talent  de  la  difficulté  vaincue,  et  les  effets  du  style 
pittoresque  : chacun  de  ses  vers  est  un  prodige  d’har- 
monie. Des  critiques  estimables  prétendeut  que  ce  livre 
paroît  froid  après  le  quatrième,  et  qu’il  manque  à la  règle 
de  la  progression,  qui  veut  que,  dans  un  ouvrage  bien 
composé , l’intérêt  aille  toujours  en  croissant.  Mais  tous 
conviennent  qne,  sous  le  rapport  du  style  et  des  vers,  il 
mérite  une  admiration  universelle. 

« Les  critiques  pensent  que  ce  livre  ne  tient  pas  d’une 
manière  assez  immédiate  à l’action  générale,  et  qu’il 
n’étale  pas  des  événemens  assez  attachans  pour  soutenir 
l’émotion  profonde  que  produit  le  livre  précédent.  On 
pourroit,  disent-ils,  le  supprimer  presque  entièrement, 
sans  nuire  à la  marche  du  poëme. 

K Si  l’on  pouvoit  admettre  un  pareil  raisonnement , il 
srroit  inutile  de  faire  un  poëme  épique,  et  même  d’écrire 
l’histoire  comme  Tacite  et  Tite-Live;  le  simple  récit 
d’une  action  sans  ornement  et  sans  réOexions  devrait 
suffire  : mais  alors  il  faudroit  briser  la  lyre  du  |>oëte , le 
pinceau  des  artistes  et  tous  les  liens  enchanteurs  qui 
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font  le  cbarme  de  la  vie.  Que  peoseroit-on  d’un  écri- 
vain qui  y dans  un  poëme  composé  de  douze  cliants 
comme  l'Enéide,  voudroit  imiter  un  auteur  tragique, 
cl,  depuis  l’expositiuu  jusqu’au  dénouement,  agiter  sans 
cesse  l’ame  du  lecteur  par  l’alternative  continuelle  de  la 
terreur  et  de  la  pitié,  de  la  crainte  et  de  l’espérance , sans 
lui  permettre  aucun  repos  ? 

«L’épopée,  quoique Ârislote  l’appelle  une  tragédie  en 
récit , a plus  d’espace  et  de  temps  pour  disposer  sou 
action  : en  marchant  vers  son  but,  qui  doit  être  toujours 
le  même,  simplex  duntaxat  et  unum  , elle  doit  prendre 
quelques  détours  agréables  pour  embellir  son  chemin. 
Les  épisodes,  qui  sont  défendus  dans  la  tragédie,  sont 
commandés  dans  l’épopée;  et  quand  le  goût  les  a choisis 
et  les  a placés  de  manière  qu’on  ne  pourroit  les  détacher 
sans  rompre  le  fil  qui  réunit  l’ensemble  de  l’ouvrage  , on 
doit  louer  les  efforts  d’un  génie  qui  promène  notre  esprit 
sur  des  scènes  variées  comme  la  nature,  et  qui , tour  à 
tour  pathétique  et  riant,  terrible  et  voluptueux,  repose 
doucement  nos  âmes  sans  les  refroidir. 

« Avec  quel  art  Virgile  a su  fondre  ensemble  les  cou- 
leurs opposées  des  quatrième  et  cinquième  livres!  Aux 
fureurs  de  l’amour  succède  la  piété  filiale;  au  bûcher 
d’une  reine  succède  le  tombeau  d’un  père,  et  les  idées  de 
mort  consacrées  par  la  religion  nous  conduisent  natu- 
rellement à une  fêle  funèbre.  Ces  fêtes  ne  pouvoirnt  se 
célébrer  dans  l’antiquité  , sans  la  réunion  des  jeux  solen- 
nels dont  l’établissement  consacroit  souvent  les  plus 
grandes  époques  de  l’histoire.  Notre  ame  avoil  besoin  de 
se  soulager , après  les  cotnmotioiis  profondes  qu’elle 
venoil  de  ressentir  à la  lecture  du  quatrième  livre.  Il 
falloit  qu’elle  eût  secoué  loin  d’elle  ce  fardeau  de  lerreiii- 
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dont  elle  éloit  accablée,  et  qu’elle  eût  séché  ce  torrent  de 
larmes  dont  elle  étoit  inondée  ; il  falloit  reposer  notre 
imagination  pour  la  conduire  dans  les  chemins  obscurs 
et  fatigans  du  Tartare  cl  de  l’avenir,  plus  sombre  et  plus 
fatigant  encore. 

« L’auteur  de  XÈnéïde  a donc  bien  fait  d’imiter  Ho- 
mère, qui  nous  présente  Achille  célébrant,  malgré  son 
désespoir,  des  jeux  autour  du  bûcher  de  Patrocle.  Vir- 
gile, après  avoir  remué,  tourmenté,  déchiré  le  cœur, 
dans  cette  sublime  peinture  des  maux  de  la  reine  de 
Carthage,  veut  occuper  notre  esprit,  amuser  nos  sens, 
par  les  détails  poétiques  des  différens  spectacles  du  cin- 
quième livre.  11  nous  fait  coonoitre  les  principaux  chefs 
de  la  flotte  iroyenne,  qui  devinrent  ensuite  les  chefs  de 
tant  de  familles  illustres.  Au  nombre  des  athlètes,  nous 
voyons  paruilre  quelques  - uns  des  principaux  acteurs 
qui  joueront  un  rôle  dans  la  suite  du  poëme:  c’est  le  brave 
Alnesthée  qui  défendra  le  camp  des  Troyens  contre  Tur- 
Dus,  pendant  rabscnce  d’Énée;  c’est  Nysus  et  Ëuryale, 
dont  la  mort  nous  fera  verser  tant  de  larmes;  c’est  Ascagne 
lui-mème  qui  donnera  .son  nom  à Jules-César,  le  père 
adoptif  du  monarque  qui  a demandé  XÈnéïde.  Virgile  a 
donc  parfaitement  réussi,  pour  honorer  le  berceau  de 
Rome,  et  consacrer  les  grandes  destinées  de  cette  superbe 
cité,  depuis  la  louve  de  Romulus  jusqu’aux  aigles  ro- 
maine.s,  depuis  le  cbaurae  royal  d’Évaudre  jusqu’aux 
pompes  triomphales  du  Capitole.  Bientôt  il  viendra  éton- 
ner notre  imagination  par  le  tableau  des  enfers  et  des 
Champs  Élysées,  tableau  qui  lui  appartient  tout  entier, 
et  dans  lequel  il  n’imite  quelquefois  Homère  que  pour  le 
surpasser. 

« Sans  doute  ce  cinquième  livre  étincelle  de  beautés  ; 
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mais  je  ne  pense  point  avec  Montaigne  qu’il  soit  au- 
dessus  des  autres  pour  l’exécution.  Par-tout  les  vers  sont 
aussi  savamment  composés,  et  les  expressions  aussi  pit- 
toresques } mais  souvent  nous  retrouvons  ailleurs  des 
pensés  plus  élevées , des  images  plus  Fortes  et  plus  impo- 
santes. On  regarde  trop  comme  un  trioitiplie  de  versifi- 
cation l’art  de  rendre  poétiquement  les  détails  techni- 
ques. Sans  contredit,  il  est  beau  de  vaincre  celte  sorte 
de  difficulté;  mais  des  vers  de  sentiment,  des  mouvemens 
qui  partent  de  l’ame,des  peintures  majestueuses,  des 
réfiexions  profondes,  coûtent  plus  d’efforts  et  pi  ou  vent 
plus  de  vrai  talent  que  la  meilleure  description  tech- 
nique. Pourquoi  ? c’est  qu’on  peut  y réusssir  à Force  de 
travail,  si  l’on  a de  l’oreille  et  de  l’habitude  ; tandis  que, 
pour  obtenir  les  autres  beautés,  il  Faut  être  doué  d’une 
imagination  féconde,  d’une  ame  sensible  et  d’un  génie 
ardent  : qualités  rares,  et  qui  sont  un  présent  de  la  na- 
ture, taudis  que  l’art  peut  donner  les  autres.  Mais  Vir- 
gile les  possède  toutes  au  suprême  degré,  et  personne 
encore  n’a  osé  les  lui  contester. 

■ Et  comment  ne  pas  admirer  encore  d’autres  passages 
du  cinquième  livre,  qui,  avec  autant  de  poésie,  se  rat- 
tachent plus  directement  à l’action  générale?  cet  incident 
dramatique  de  la  flotte  brûlée  par  les  Femmes Troyennes , 
à l’instigation  d’iris,  messagère  de  Junon  ? celte  appa- 
rition de  l’ombre  d’Anchise , qui  prépare  ce  voyage  hardi 
où  le  héros,  surpassant  en  audace  tous  ceux  qui  l’ont 
précédé,  verra  la  gloire  de  ses  descendans  , et  sera  con- 
duit comme  par  la  main  dans  le  palais  de  sa  destinée  ? 
et  cet  entretien  de  Vénus  et  de  Neptune , celle  scène 
intéressante  qui  réunit  deux  grandes  divinités  pour  sau- 
ver les  Troyens , et  qui  nous  fait  respirei:  comme  eux 
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«le  (^Ite  chaîne  continuelle  d’obstacles  et  de  revers  qui  les 
accable  ? et  cette  mort  de  Paliniire,  qui , produite  par 
un  dieu  malfaisant,  nous  donne  des  inquiétudes  sur  la 
marche  de  cette  flotte  échappée  aux  Grecs , aux  tem- 
pêtes, aux  flammes,  et  qui  porte  sur  les  mers  les  débris 
deTrojrc,  et  le  berceau  de  la  grandeur  romaine?  Pourra- 
t-on  dire  encore  que  le  cinquième  livre  ne  doit  être  re- 
gardé que  comme  un  passage  pour  arriver  au  sixième? 
J’y  consens,  pourvu  qu’on  ajouteque  ce  passage  ressemble 
à cette  vaste  galerie  remplie  de  chefs-d’œuvres , monu- 
ment admirable  de  nos  conquêtes  qui  conduit  du  Louvre 
eux  Tuileries.  » 


L’auteur  des  réflexions  que  l'on  vient  de  lire  est  M.  Lé 
Maire,  professeur-suppléant  de  poésie  latine  au  Collège 
de  France.  Cet  estimable  littérateur,  plein  des  auteurs 
de  l'antiquité,  ne  se  l>orne  pas  à expliquera  ses  élèves 
le  texte  de  Virgile,  à leur  en  développer  toutes  les  beau- 
tés; il  rapproche,  il  compare  entre  eux  les  morceaux  de 
poésie  les  plus  célèbres,  et  souvent  Homère,  Horace, 
Stace,  Lui»in,  n’ont  pas  moins  de  part  à la  leçon  que 
Virgile  lui-même.  ■ Ce  n’est  pas  seulement,  comme  l’a 
dit  un  ingénieux  critique,  un  cours  de  poésie  latine, 
c’est  un  véritable  cours  de  littérature  ancienne,  mêlé  de 
digressions  très- intéressantes , et  quelquefois  d’allusions 
très-délicates  aux  circonstances  présentes  : plus  d’un  en- 
droit de  Virgile  , qui  sait  louer  Auguste  avec  tant  de 
grâce,  devient,  pour  son  interprète,  l’occasion  de  louer 
un  autre  Auguste  avec  un  enthousiasme  qui  n’exclut  pas 
la  délicatesse.  » Nous  avons  pensé  que  nos  letteurs  aime- 
roient  à trouver  ici  cette  élégante  dissertation , et  qu’ils 
n’accueilleroient  pas  avec  moins  d’intérêt  les  observations 
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du  même  professeur  sur  les  jeux  funèbres,  que  nous 
avons  insérées  daus  le  cours  de  ces  remarques. 

(Note  de  l'Éditeur.) 

{ i)  Traduction  par  M.  Gaston  ; 

L'aurore  a fait  pâlir  l'étoile  de  Vénus. 

• O peuple  issu  des  dieux!  enfans  de  Dardanus! 

Dit  Énée  aux  Troyens  rangés  sur  le  rivage , 

Un  an  déjà  passé,  par  un  dernier  hommage 
Mous  avons  honoré  le  monument  pieux 
Aux  mânes  paternels  élevé  dans  ces  lieux. 

Jour  fatal  où  des  dieux  j’ai  senti  la  colère  ! 

Jour  sacré!  tu  verras  à cette  ombre  si  chère 
Ma  douleur  présenter  ses  tributs  solennels. 

Dussé-je  errer  encor  chez  des  peuples  cruels, 

Dussé-je,  renfermé  dans  les  murs  de  Mycène , 

Y (rainer  sans  espoir  une  odieuse  chaîne. 

Aux  yeux  même  des  Grecs,  mon  amour,  tous  les  ans. 
Donnerait  au  tombeau  des  pleurs  et  des  présens. 

^Note  de  l’Editeur.) 

(a)  La  traduction  de  M. Gaston  est  concise;  il  a bien 
conservé  le  tour  de  l’original  ; 

•c  O mon  père  ! 

O cendre  qu'à  jamais  ma  tendresse  révère. 

Salut  ! mânes  sacrés , ma  voix  redit  en  vain 
Salut!  pourquoi  faut-il  qu'un  sévère  destin 
M'ordonne  de  chercher , seul  et  privé  d'Anchise, 

Cette  ville  immortelle  à ma  race  promise!  » 

Soudain  sort  de  la  tombe  un  énorme  serpent; 

A longs  plis  il  l’embrasse,  il  étale  en  rampant 
De  sa  robe  d’azur  les  taches  ondoyantes. 

Et  de  son  cou  doré  les  écailles  mouvantes. 
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Telle  Iris,  descendant  sur  d’humides  vapeurs. 

Aux  rayons  du  soleil  allume  ses  couleurs. 

Le  serpent  boit  dans  l'or  le  vin  des  sacrifices 
Et  des  mets , en  glissant,  eflSeurc  les  prémices; 

De  ses  nombreux  anneaux  la  chaîne  mollement 
Se  replie  , et  se  perd  dans  le  saint  monument. 

Soit  qu'il  fût  de  l'autel  le  gardien  tutélaire. 

Soit  qu’il  fût  de  la  tombe  envoyé  par  son  père. 

Le  héros  l'adora. 

( Note  de  l'Éditeur.  ) 
(3)  Traduction  par  M.  Delille  : 

Au  sein  profond  des  mers,  à l'aspect  du  rivage, 

S’élève  un  vaste  roc,  qui , dans  les  jours  d'orage, 

Cache  son  front  battu  des  vents  impétueux. 

Quand  la  mer  aplanit  ses  flots  tumultueux , 

Il  paroit , et , sortant  de  la  vague  immobile , 

Offre  aux  oiseaux  des  mers  un  refuge  tranquille. 

Là,  leur  main  dresse  un  chêne  orné  de  ses  rameaux. 
Verdoyante  limite,  où  chacun  des  rivaux 
Doit , repliant  sa  course  au  bout  de  la  carrière. 
Revenir,  et  de  loin  regagner  la  barrière. 

( Note  de  [Éditeur.  ) 


(4)  Traduction  de  M.  Gaston  ; 

L’airain  sonne  ; un  cri  part , on  s’élance,  et  les  flots 
Cèdent  en  bouillonnant  au  bras  des  matelots. 

La  rame  incessamment  repousse  un  poids  immense. 
Tourne  en  cercle,  s’élève,  et  retombe  en  cadence. 

Au  tranchant  aviron  qui  déchire  son  sein 
La  mer  ouvre  en  grondant  un  pénible  chemin. 

D'un  élan  moins  rapide  on  voit  de  la  barrière 
],ies  chars  impatiens  voler  dans  la  carrière. 
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Quand  leurs  guides , coui  bés  sur  le  timon  poudreux , 
Pressent  de  l'aiguillon  deux  coursiers  généreux. 

Mille  cris  cependant,  élancés  du  rivage, 

Frappent  l’écho  des  bois  et  roulent  sur  la  plage  ; 

La  colline  y répond , et  jusque  sur  les  eaux 
Le  bruit  de  la  louange  enfiaaune  ces  héros. 

Les  détails  et  les  iocidens  de  cette  course  de  salères 
sont  calqués  sur  la  course  des  chars  décrite  par  Homère, 
dans  les  jeux  funèbres  de  Palrocle.  Le  poëte  latin  a 
pensé  sans  doute  que  ce  genre  de  spectacle  seroit  beau- 
coup moins  intéressant  pour  un  peuple  navigateur  que 
celui  qu’il  a inventé;  mais  il  a tiré  habilement  parti  des 
traits  les  plus  brillans  du  tableau  tracé  par  le  chantre 
d’Achille,  et  d’un  autre  sur  le  naème  sujet , qui  se  trouve 
dans  YÉlectre  de  Sophocle.  C’est  le  cas  de  dire  avec 
M.  Delille  qu’il  perfectionne  tout  ce  qu’il  emprunte , et 
qu’il  surpasse  tout  ce  qu'il  imite. 

( Note  de  VÉdiieur.  ) 

(5  ) Traduction  de  M.  Delille  : 

Mnesthée  alors  s'animé,  et,  sur  l’onde  emporté. 

Au  gré  des  vents  s’élance  avec  agilité; 

Et  comme  au  fond  d’un  roc , sa  demeure  chérie , 

Une  colombe  en  paix  et  dans  l'ombre  nourrie , 

Si  quelque  effroi  soudain  vient  troubler  son  réduit. 
Tressaille,  bat  de  l'aile , et  s'échappe  à grand  bruit , 

Puis  nage  mollement,  et  dans  un  air  tranquille 
Soutient  l'agilité  de  son  vol  immobile: 

Tel  glisse  le  vaisseau;  tel,  et  plus  prompt  encor , 

11  court , rase  les  flots,  et  poursuit  son  essor. 

Traduction  inédite  decette comparaison  parM.Fayoliet 

Telle , des  flancs  d'un  roc  s'envole  vert  la  plaine 
La  colombe  que  frappe  une  terreur  soudaine. 


Digitized  by  Google 


i84 


NOTES  ET  IMITATIONS. 


Son  toit  a retenti  de  son  essor  bruyant. 

Son  nid  l'appelle  en  Tain  : l'oiseau  toujours  fuyaut , 

Suit  dans  le  libre  espace  une  route  tranquille, 

Et  rase  au  loin  les  airs  de  son  aile  immobile. 

Celte  image  heureuse  peint  merveilleusement  la  rapi- 
clilé  de  la  course  de  Mnesthée,  et  c’est  peut-être  la  plus 
parfaite  de  toutes  les  comparaisons  qu’on  admire  dans 
VÉnéïde.  La  colombe  qui  nage  au  milieu  des  airs,  et  qui 
semble  immobile  à force  de  vitesse,  exprime  parfaite- 
ment l’agilité  d’un  navire  qui  vole  sur  l’onde. 

( Note  de  l'Éditeur.  ) 

(6)  Traduction  par  M.  Gaston  : 

•<  Dieu  des  mers  où  je  cours , prenes  soin  de  ma  gloire  ! 

Au  pied  de  vos  autels,  si  j'obtiens  la  victoire , 

Du  sang  d'un  taureau  blanc,  du  nectar  le  plus  pur. 

De  vos  flots  adorés  je  rougirai  l'azur  » 

Il  dit;  sous  le  cristal  de  leurs  palais  humides 
Sa  suppliante  voix  émeut  les  Néréides. 

La  vierge  Panopée , et  Phorcus , et  Triton , 

Accourent , et  poussant  le  rapide  aviron , 

Hâtent  d'un  bras  divin  le  cours  de  sa  galère. 

Plus  prompte  que  les  vents  ou  la  flèche  légère , 

Elle  entre  dans  le  port. 

Dans  Viliade,  Teucer , le  plus  habile  archer  des  Grecs , 
néglige  de  s’adressera  Apollon,  et  Mérion,  bien  moins 
adroit  que  lui , atteint  l’oiseau.  Dans  VÉnéïde,  Cloanthe 
triomphe  par  la  protection  des  dieux  qu’il  a invoqués. 
C’est  ainsi  que  chez  Homère  et  Virgile,  les  événemens 
les  plus  simples,  les  plus  indifféreos , même  en  apparence. 
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sont  toujours  l’eSet  d’une  puissance  supérieure  qui  gou- 
verne tout.  [Note  de  l’Editeur.) 

(7)  Traduction  de  M.  Delille  : 

Sur  ce  tissu  l'on  voit,  armé  de  traits  rapides, 

Ganymède  à grands  pas  presser  les  daims  timides  ; 
Échauffé,  hors  d'haleinc,  et  le  feu  dans  les  yeux, 

11  semble  respirer  ; l'oiseau  du  roi  des  dieux 
L'aperçoit,  fond  sur  lui , le  saisit  et  l'enlève  : 

Ses  gouverneurs , levant  les  bras  vers  leur  élève , 

Le  suivent  vainement  de  leurs  yeux  attendris. 

Et  ses  chiens  étonnés  l'appellent  à grands  cris. 

Ce  tableau  de  Ganymède,  enlevé  par  l’aigle  de  Jupiter, 
a été  imité  par  Ovide,  dans  le  dixième  livre  des  Méta- 
morphoses^ et  par  M.  Le  Mercier,  dans  un  poëme  qui 
porte  le  même  titre.  Le  premier  ne  nous  offrant  rien  de 
bien  remarquable,  uotis  ne  citerons  que  le  poêle  français: 

Enfant  cher  à Diane , effroi  des  cerfs  timides, 

Qu'il  presse  de  scs  traits  et  de  son  pied  rapides  , 

Ganymède,  est  aperçu  par  Jupiter  dans  les  forêts  du 
mont  Phrygien  : 

Dci&  l'oiseau , docile  à son  ordre  suprême , , 

Fond  sur  l'Ida  , s'élance....  ou  plutôt  c'est  lui-même 
Qui  plane  dans  les  deux  , pareil  à l'aigle  d'or. 

Il  a ses  yeux  perçans , ses  ailes , son  essor  ; 

Et,  fier  du  doux  espoir  dont  se  flatte  son  ame , 

Porte , au  lieu  de  la  foudre , un  aiguillon  de  flamme  : 

Il  s'abat  sur  sa  proie , et  son  vol  déployé,  ' 

Fuit,  remonte,  enlevant  Ganymède  effrayé. 

(iVofe  de  l'Éditeur.) 
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(8)  Traduction  de  M.  Gaston  : 

Tel , sous  un  char  d'airain  obliquement  pressé. 

Ou  meurtri  d'un  caillou  qu'un  chasseur  a lancé. 

Le  serpent  demi  mort,  du  sein  de  la  poussière 
Se  soulève  en  sifflant,  dresse  sa  tête  altière. 

Et,  s'efforçant  en  vain  de  rattacher  ses  noeuds. 

Se  roule  sur  lui-même  en  replis  douloureux. 

Tel , chargé  de  débris  , honteux  de  son  naufrage. 

Le  Centaure  tardif  imploroit  le  rivage. 

Traduction  inédite  de  M.  Fayolle  : 

Sur  les  bords  d'un  chemin  tel  on  voit  ce  reptila 
Que  de  sa  mue  oblique  un  char  a traversé. 

Ou  que  de  tout  son  poids  un  roc  a terrassé  : 

Il  fuit  en  serpentant,  cherche  en  vain  sa  retraite; 

Terrible,  l'neil  en  feu , siffle,  dresse  sa  tète; 

Et , hâtant  de  son  corps  le  reste  mutilé , 

Se  replie  en  cent  noeuds  sur  lui-même  roulé. 

Celte  comparaison  des  efforts  d’un  serpent  dont  une 
blessure  a roidi  les  anneaux,  avec  la  marche  eml>ar- 
rassée  de  Sergeste,  dont  la  galère  s’est  brisée  contre  un 
écueil,  est  aussi  juste  que  poétique.  Virgile  nous  offre 
une  iiiGnité  de  comparaisons  et  de  descriptions  où  il 
peint  le  serpent,  et  l’on  ne  peut  s’empêcher  d’admirer 
la  variété  des  couleurs  qu’il  emploie  dans  ses  différens 
tableaux,  où  l’on  retrouve  toujours  la  vérité,  la  nature. 

{ Note  de  FÉditeur.  ) 

(9)  Homère  a décrit  aussi  le  combat  de  la  course  à 
pied  ; mais  Virgile  n’en  a imité  que  très-peu  de  chose. 
Stace,  dans  les  jeux  qu’il  fait  célébrer  aux  obsèques 
d’Arcbémore,  a placé  un  tableau  du  même  genre,  mais 
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beaucoup  plus  lon^  et  moins  intéressant.  Nous  nous  con- 
tentons d’indiquer  ces  morceaux  à ceux  qui  seroient  bien 
aises  d’en  faire  le  rapprochement.  Quelques  critiques  ont 
sévèrement  blâmé  l’innocent  artibce  de  Nisiis  , pour  faire 
triompher  son  ami,  et  ont  prétendu  que  c’é toit  une  injus- 
tice qui  méritoit  punition  : ils  auroient  dû  se  rappeler 
que,  dans  V Iliade,  Apollon  et  Minerve  jouent  un  rôle 
bien  plus  indigne  d’eux , lorsque  l’ua  arrache  le  fouet 
des  mains  de  Diomède,  pour  lui  faire  perdre  le  prix , et 
que  l’autre  brise  l’essieu  du  char  d’Eumélus , an  moment 
où  il  alloit  franchir  la  borne.  Au  reste,  ce  stratagème  de 
Nisus,  pour  favoriser  Eurjale,  jette  le  plus  grand  intérêt 
sur  ces  deux  amis,  qui  nous  offriront  bientôt  la  scène  la 
plus  touchante.  ( Hôte  de  VÉditeur.) 

(10)  M.  de  Féuélon  a puisé  dans  Yii^ile  l’idée  des  jeux 
qu’il  décrit  au  troisième  livre  de  son  Télémaque.  Je  les 
place  ici  pour  continuer  de  faire  voir  avec  quelle  adresse 
cet  auteur  moderne  sait  s’approprier  les  richesses  des 
anciens.  Imiter  ainsi,  ce  n’est  point  être  plagiaire,  c’est 
créer  en  quelque  sorte.  Voilà  comme  Racine  a enrichi 
notre  langue  de  tout  ce  quil  a trouvé  de  pins  admirable 
dans  Euripide,  Sophocle,  Eschyle, et  dansVirgile  même. 
Voila  comme  Boileau  a su  se  rendre  original , lors  même 
qu’il  profitoit  des  écrits  d’Horace,  de  Perse  et  de  Juvénal. 
Virgile  lui-mème  n’a-t-il  pas  transporté  dans  son  Énéïde 
plusieurs  des  lieantés  d’Homère  ? Mais  il  n’appartient  pas 
à tout  le  monde  de  faire  de  pareils  larcins  : il  faut  avoir 
uo  génie  égal  à ceux  que  l’on  imite , pour  les  imiter  avec 
succès  ; il  faut  savoir  placer  ce  qu’on  leur  dérol3e , et 
l’insérer  si  naturellement  dans  scs  propres  ouvrages, qu’il 
paroisse  fait  uniquement  pour  eux.  Or,  ce  choix,  ce  goût 
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«xqiiis  suppose  un  maître,  et  non  pas  un  écolier.  Virgile 
avoit  coutume  de  dire  qu’il  étoit  plus  difficile  d’arracber 
à Hercule  sa  massue,  qu’un  seul  vers  à Homère.  C’étoit 
faire  en  même  temps  l’éloge  de  l’original  et  de  l’imitateur. 
Voici  le  morceau  du  Télémaque  que  j’ai  annoncé  : 

« Nous  arrivâmes  à une  espèce  de  cirque  très-vaste,  envi- 
ronné d’une  épaisse  forêt.  Le  milieu  du  cirque  étoit  une  arène 
préparée  pour  les  combattons  : elle  étoit  bordée  par  un  grand 
amphithéâtre  d'un  gazon  frais,  sur  lequel  étoit  assis  et  rangé 
un  peuple  innombrable.  Quand  nous  arrivâmes,  on  nous 
reçut  avec  honneur;  car  les  Crétois  sont  les  peuples  du  monde 
qui  ezercent  le  plus  noblement  et  avec  plus  de  religion  l'hos- 
pitalité. On  nous  fit  asseoir,  et  on  nous  invita  de  combattre. 
Mentor  s'en  excusa  sur  son  âge,  et  Hasaèl  sur  sa  foible  santé; 
ma  ieunesse  et  ma  vigueur  m'âtoient  toute  excuse.  Je  jetai 
néanmoins  un  coup  d'oeil  sur  Mentor , pour  découvrir  sa 
pensée , et  j'aperçus  qn'il  soubaitoit  que  je  combatisse.  J’ac- 
ceptai donc  l'ofi're  qu'on  me  faisoit  ; je  me  dépouillai  de  mes 
habits.  On  fit  couler  des  flots  d’huile  douce  et  luisante  sur 
tous  les  membres  de  mon  corps,  et,  couvert  de  poussière,  je 
me  mêlai  parmi  les  combattons.  On  dit  de  tous  côtés  que  c’étoit 
le  fils  d'Ulysse  qui  étoit  venu  pour  tàeher  de  remporter  le  prix  ; 
et  plusieurs  Crétois  qui  avoient  été  à Ithaque  pendant  mon 
enfance,  me  reconnurent.  Le  premier  combat  fut  celui  de  la 
lutte;  un  Rhodien,  d'environ  trente-cinq  ans , surmonta  tous 
les  autres  qui  osèrent  se  présenter  à lui.  Il  étoit  encore  dans 
toute  la  vigueur  de  la  jeunesse  ; ses  bras  étoieiit  nerveux  et 
bien  nourris  ; au  moindre  mouvement  qu'il  faisoit , on  voyoit 
tous  ses  muscles  : il  étoit  également  souple  et  fort.  Je  ne  lus 
parus  pas  digne  d'être  vaincu  ; et  regardant  avec  pitié  ma 
tendre  jeunesse,  il  voulut  se  retirer;  mais  je  me  présentai  à 
lui.  Alors  nous  nous  saisîmes  l'un  l'autre  ; nous  nous  serrâmes 
à perdre  la  respiration  : nous  étions  épaule  contre  épaule , 
pied  contre  pied , tous  les  nerfs  tendus  et  les  bras  entrelacés 
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comme  des  serpens  , chacun  s'efforçant  d'enlever  de  terre  tou 
ennemi.  Tantôt  il  essayoit  de  me  surprendre  en  me  poussant 
du  côté  droit , tantôt  il  s'efforçoit  de  me  pencher  du  côté 
gauche  : pendant  qu'il  me  tâtoit  ainsi , je  le  poussai  avec  tant 
de  violence , que  ses  reins  plièrent  ; il  tomba  sur  l'arène , il 
m'entraîna  sur  lui  ; en  vain  il  tâcha  de  me  mettre  dessous  , 
je  le  tins  immobile  sous  moi.  Tout  le  peuple  cria  : « Victoire 
au  fils  d'Ulysse!  » J'aidai  au  Rhodien  confus  à se  relever.  Le 
•ombat  du  cesie  fut  plus  difficile.  Le  fils  d'un  riche  citoyeu 
de  Samos  avoit  acquis  une  haute  réputation  dans  ce  genre  de 
combat  ; tous  les  autres  lui  cédèrent,  il  n'y  eut  que  moi  qui 
espérai  la  victoire.  D'abord  il  me  donna  dans  la  tète  et  puis 
dans  l'estomac  des  coups  qui  me  firent  vomir  le  sang,  et  qui 
répandirent  sur  mes  3'eux  un  épais  nuage.  Je  chancelai,  il  me 
pressoit , et  je  ne  pouvois  plus  respirer  ; mais  je  fus  ranimé  par 
la  voix  de  Mentor , qui  me  crioit  : O fils  d'Ulysse  ! seriez- 

vous  vaincu  ? > La  colère  me  donna  de  nouvelles  forces;  j'évitai 
plusieurs  coups  dont  j'aurois  été  accablé  : aussitôt  que  le  Samien 
m'avoit  porté  un  faux  coup  et  que  son  bras  s'alongeoit  en  vain , 
je  le  surprenois  dans  cette  pasture  penchée.  Déjà  il  rcculoit 
quand  je  haussai  mon  ceste  pour  tomber  sur  lui  avec  plus  de 
force  : il  voulut  esquiver;  et,  perdant  l'équilibre,  il  me  donna 
le  moyen  de  le  renverser.  A peine  fut-il  étendu  par  terre,  que 
je  lui  tendis  la  main  pour  se  relever  : il  se  redressa  lui-même, 
couvert  de  poussière  et  de  sang.  Sa  honte  fut  extrême  ; mais 
il  n'osa  renouveler  le  combat.  Aussitôt  on  commença  les  courses 
de  chariots,  que  l'on  distribua  au  sort  : le  mien  se  trouva  le 
moindre  pour  la  légèreté  des  roues  et  pour  la  vigueur  des  che- 
vaux. Nous  partons  ; un  nuage  de  poussière  vole  et  couvre  le 
ciel.  Au  commencement , je  laissai  passer  les  autres  devant  moi  : 
un  jeune  Lacédémonien , nommé  Crantor,  luissoit  d'abord  tous 
les  autres  derrière  lui;  un  Crétois,  nommé  Policlète , le  sui- 
voit  de  prè*s.  Hypomaqtie,  parent  d'idoménée,  qui  aspiroit  à 
lui  succéder,  lâchant  les  rênes  à scs  chevaux  furaans  de  sueur , 
«toit  tout  penché  sur  les  crins  flottaus  ; et  le  mouvement  des 
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roues  de  son  chariot  étoit  si  rapide , qu’elle  paroissoient  immo- 
biles comme  les  ailes  d'une  aigle  qui  fend  les  airs.  Mes  che- 
vaux s’unimèrent  et  se  mirent  peu  à peu  en  haleine;  je  laissai 
loin  derrière  moi  presque  tous  ceux  qui  étoient  partis  area 
tant  d'ardeur. 


(il)  Cette  description  du  combat  de  Darès  et  d’Eiitdla 
a été  rendue  ainsi  par  M.  de  Chabanon  : 

Entelle  a dépouillé  sa  tunique  flottante; 

Aux  regards  étonnés  tout  à coup  il  présente 
De  son  corps  demi  nu  les  membres  épaissis , 

Les  larges  ossemens,  les  muscles  endurcis. 

Tel,  au  milieu  du  cirque  il  s'avance,  il  se  place. 

De  deux  oestes  pareils,  que  lui-mème  il  enl&cc, 

Énée  arme  leurs  bras  ; et  dans  le  même  instant. 

Sur  leurs  pieds  rehaussés,  l’un  l'autre  se  dressant, 

Ont  élevé  leurs  mains  ; reculée  en  arrière. 

Leur  tète  fuit  du  coup  l'atteinte  meurtrière; 

Leurs  mains  en  se  mêlant  préludent  aux  combats. 

L'un  jeune,  agile,  court,  fuit,  revient  sur  scs  pas: 
L'autre,  par  son  poids  seul  résiste ....  la  vieillesse 
Fait  trembler  ses  genoux,  son  souffle  éteint  se  prevse. 

O que  de  coups  perdus  ! sous  le  ceste  ennemi , 

Oimbicn  des  assaillans  les  flancs  creux  ont  gémi  ! 

Le  ceste  erre  au  hasard  : dans  leur  bouche  meurtrie, 

La  dent  avec  fracas  se  rompt , éclate  et  crie. 

Entelle  est  stable;  il  voit  le  coup  prêt  à tomber  : 

Il  le  voit,  il  le  juge,  et  sait  s’y  dérober. 

Mais  tel  qu'autour  des  murs  a.ssiégés  par  lesarmes , 
L’ennemi,  toujours  prompt  à semer  les  alarmes. 

Va,  fuit,  court  et  revient,  par-tout  cherche  un  accès  : 

Tel  autour  d’un  rival,  l'impétueux  Darès 
Vole,  et  d'assauts  divers  fatigue  son  courage. 

Déjù  d'un  dernier  coup  s'assurant  l’avantage, 
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Enlelle,  pour  frapper,  levoit  son  bras  pesant  : 

Daris,  qui  l'a  prévu,  fuit  ce  coup  menaçant; 

L'air  siffle,  et  de  Darès  le  terrible  adversaire , 

Par  son  énorme  masse  entraîné  vers  la  terre. 

Tombe.  Tel  sur  l'Ida  de  forêts  couronné , 

Roule  d’un  piu  vieilli  le  tronc  déraciné. 

Troyens,  Siciliens,  que  divers  soins  animent. 

Tous  témoignent  leur  sèle , et  par  des  cris  l'expriment. 
.Aceste  arrive , plaint  un  malheureux  ami , 

Tend  la  main , le  relève  ; Entelle  raffermi , 

Par  la  honte  enflammé,  le  redoutable  En  telle. 

Tire  du  malheur  même  une  force  nouvelle. 

Joint  Darès,  et  le  suit,  et  le  presse,  et  soudain 
A la  main  qui  frapoit  succède  l'autre  main. 

Nul  rc|X>s,  nulle  trêve.  Ainsi,  dans  la  tempête 
La  grêle  à coups  pressés  des  toits  frappe  le  faîte; 

La  tuile  crie.  Ainsi  d'un  combat  inégal, 

Entelle  à coups  fréquens  fatigue  son  rival. 

A cet  emportement  d’une  rage  cruelle, 

Énée  impose  un  frein  : sa  voix  désarme  Entelle , 

Et  du  triste  Darès  adoucit  le  chagrin. 

« Malheureux!  où  t'emporte  un  aveugle  dessein? 
Cède,  la  main  des  dieux  coutre  toi  s'est  armée; 

Cède.  » 11  dit , et  la  lice  à ces  mots  est  fermée. 

Darès  traîne  ses  pas.  Sa  tête  sur  son  sein 
En  tombant  se  relève,  et  retombe  soudain. 

Traduction  de  M.  Gaston  : 

Soudain  , de  sa  tunique  arrachant  la  ceinture, 
Déployant  ses  longs  bras  et  sa  haute  stature. 

Et  les  muscles  saillaus  sur  ses  membres  nerveux , 

Il  (Entelle)  pèse  sur  l'arène.  Enfin  armés  tous  deux  , 
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Se  dressant  sur  leurs  pieds , se  menaçant  du  geste , 

Et  la  tête  en  arrière,  ils  ont  levé  le  ceste. 

Ils  confondent  leurs  mains;  mille  coups  sont  portés, 

Mille  coups  avec  art  soudain  sont  évités. 

Entoile  est  plus  robuste,  et  Darès  plus  agile;  ^ 

Le  jeune  homme  est  ardent , le  vieillard  est  habile  ; < 

L'un  vole , et  se  consume  en  stériles  efforts  ; 

L'autre  oppose  à son  bras  la  masse  de  son  corps  ; 

Mais  son  genou  tremblant  fléchit,  et  son  haleine 
De  ses  poumons  lassés  ne  s'échappe  qu’à  peine. 

Après  de  longs  assauts  tour  à tour  repoussés , 

Le  ceste  sur  leur  sein  frappe  à coups  plus  pressé». 

Erre  autour  de  leurs  flancs,  retentit  sur  leur  têic. 

La  main  heurte  la  main  et  jamais  ne  s'arrête. 

LeTroyen  tourne,  attaque  avec  agilité; 

Le  vieillard,  conservant  son  immobilité. 

Calme  dans  son  courage  et  fort  de  sa  prudence. 

Suit  de  l'oeil  sou  rival  et  veille  à sa  défense. 

Tel,  contre  un  fort  assis  sur  la  cime  des  monts, 
ün  guerrier  vainement  arme  ses  bataillons; 

Vainement  il  épuise  et  l'audace  et  la  feinte, 

Son  art  vient  expirer  au  pied  de  son  enceinte. 

Entelle  cependant  lève,  d'un  long  efl'urt. 

Un  bras  de  fer  ; Darès  se  dérobe  à la  mort. 

Par  sa  masse  entraîné  le  vieillard  pesant  tombe. 

Avec  moins  de  fracas  un  pin  noueux  succombe , 

Lorsqu'aux  rochers  d'Ida  son  vieux  tronc  encfaainc 
Au  bruit  des  aquilons  roule  déraciné. 

La  foule  , en  gémissant,  autour  de  lui  s’empresse. 

Aceste  d’un  ami  relève  la  foiblesse; 

Le  malheur  d’un  long  âge  est  commun  à tous  deux. 

Sans  en  être  efi^rayé,  l’athlète  généreux 
Voit  sa  honte  présente  et  son  antique  gloire , 

S'irrite  de  sa  chiite  et  vole  ù la  victoire. 
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Sa  vigueur  se  ranime,  et  d’un  bras  obstiné,' 
li  frappe  sans  relâche  uu  rival  étonné. 

Et  du  ceste  vainqueur,  dans  sa  fuite  incertaine. 

L'accable , le  poursuit  à l'entour  de  l'aréne. 

La  grêle,  en  tourbillons,  de  ses  grains  bondissons 
Bat  à flots  moins  pressés  nos  toits  retentissons. 

Entelle  allait  punir  un  rival  téméraire, 

Et  l’eût  fait  sans  pitié  rouler  dans  la  poussière; 

Énée  accourt , suspend  le  courroux  du  héros. 

Et , délivrant  Darès,  le  console  en  ces  mots: 

•>  Imprudent!  Quel  espoir  a trompé  ta  vaillance! 

D'une  invisible  main  redoute  la  vengeance  : 

Cède  au  pouvoir  d'un  dieu  ! > 

Ces  deux  descriptions  sont  bien  inférieures  à celle  do 
M.  Delille,  qui  n’a  point  de  rivaux  dans  ce  genre.  Mais 
combien  elles  acquièrent  de  lustre  et  d’éclat,  si  on  les 
rapproche  de  celle  que  nous  a donnée  M.  Dauteroche  ! 
On  ne  |>eut,  en  la  lisant,  se  persuader  que  ce  soit  une 
traduction  faite  de  lionne  foi , par  un  bomme  qui  a cru 
réellement  rendre  les  beautés  de  son  original  en  les  tra- 
vestissant d’une  manière  aussi  burlesque: 

On  apporte  soudain  quatre  ocstes  égaux. 

Énée  en  revêtit  les  mains  des  deux  rivaux. 

Sur  la  pointe  des  pieds  aussitôt  ils  se  dressent  ; 

Et , pour  parer  les  coups  qu'avec  force  ils  s'adressent , 

Elevant  tour  à tour  leurs  bras  audacieux, 

lueurs  fronts,  en  s'éloignant,  sont  tournés  vers  les  deux. 

Au  combat  animés,  l'un  l'autre  ils  se  provoquent; 

Les  mains  chercben  t les  mains,  se  croisen  t,  s'eotrechoquen  t; 
L’un  jeune,  est  plus  léger,  et  plus  souple,  et  plus  vif  : 
L’autre  est  plus  musculeux,  plus  fort  et  plus  massif; 

Mais  il  tremble,  chancelle,  et  ses  genoux  foiblisseut; 

Ses  pieds  mal  assurés  quelquefois  le  trahissent; 

4.  i3 
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11  respire  avec  peine;  et  son  souffle  pressé. 

Dans  son  sein  haletant,' M//>/urem6amzM^. 

Darés  tourne  à [ entour  d’Entelie  qui  demeure. 

Mille  coups  sont  portée,  rendus,  parés  jur/*Aeurv. 
L’air  s'ébranle  et  frémit  ; et  les  ers  tes  sanglans 
Au  loin  font  retentir  /eur  poitrine  et  leurs  flancs. 

Un  tourbillon  de  mains  roule  autour  de  leur  tête , 

Et  souvent  avec  bruit  sur  leur  menton  s’arrête. 
Datés  toujours  se  meut;  Entelle  est  comme  un  roc , 
Suit  de  r«il  son  rival , pare  ou  soutient  son  choc. 

Tel  dans  fart  de  la  guerre  un  général  habile. 

Au  milieu  d’une  plaine  assiégeant  une  ville. 

Ou  bloquant  un  château  bâti  sur  un  rocher , 

Se  porte  à tous  les  points , terui  à s’en  approcher; 

Ici  feint  une  attaque,  ailleurs  la  fait  réelle  i 
Ainsi  l'ardent  Troyen  , rôdant  autour  d'Entellc , 
Tâche  de  le  surprendre  : inutiles  desseins  ! 

U le  trouve  par-tout,  et  ses  efforts  sont  va  ins 

Èntel  le  en/!n , voulant  terminer  cette  lutte, 

Se  dresse,  alonge  un  bras  terrible,  et  dont  la  chute 
Doit  sans faute  écraser  son  rival  â l’instant  : 

Darés  juge  le  coup , l’esquive  adroitement; 

Et  le  pesant  vieillard  que  cet  eflbrt  entraîne. 

Abattu  lourdement  au  milieu  de  l'aréne. 

Tombe,  ainsi  qu'un  grand  pin,  par  les  siècles  miné. 
Du  sommet  de  l’Ida  roule  déraciné. 

Un  cri  dans  le  moment  de  toutes  parts  s’élève  ; 
Troyens,  Siciliens,  tout  le  monde  se  lève. 

Aceste  le  premier,  dont  le  cœur  a frémi. 

Accourt , vient  relever  son  malheureux  ami , 

Cet  ami  de  long-temps , cet  ami  de  son  âge. 
L’athlète,  en  ce  revers , n’a  point  perdu  courage  : 
Résolu  de  périr,  ou  vaincre  désormais, 

Il  retourne  au  combat,  plus  ardent  que  jamais. 


s 


Digitized  by  Google 


ÉNÉIDE,  LIVRE  V.  igS 

Le  soin  de  son  honneur,  la  honte,  la  coUre, 

Lui  rendent  et  sa  force  et  sa  vigueur  première  : 

Darès  en  vain  résiste;  il  tremble , il  cède , il  fuit  : 

Entelle  dans  la  lice  à grands  pas  le  poursuit , 

Il  l'accable  de  coups,  [ appelle  cent  fils  lâche , 

Et  ne  lui  donne  pas  un  instant  de  relâche. 

La  grêle  sur  les  toits  jaillit  moins  vivement 

<^ue  les  mains  du  vainqueur  sur  Oarvÿ  tout  sanglant. 

Par  cette  expression , cede  deo  « rend.s  les  armes  à un 
Dieu  »,  Énée  désire  sans  doute  Eryx,  son  frère,  suivant 
la  fable,  dont  Entelle  porte  les  armes,  et  dont  Aceste  a 
parlé  comme  d’un  dieu  du  pays  : aussi  est -ce  à lui 
qu’Ëntelle  fait  ensuite  hommage  de  sa  victoire.  Comme 
tout  est  lié  dans  les  moindres  récits  de  Virgile  ! Le  spec-: 
tacle  du  ceste  est  moins  un  jeu  qu’un  comliat  meurtrier, 
c Tous  les  peuples , dit  à ce  sujet  M.  Gaston  , out  aimé  à 
voir  couler  le  sang  dans  les  fêtes  publiques.  Les  Gree.s  ont 
eu  leur  pugilat , les  Romains  leurs  gladiateurs,  l’Europe 
moderne  ses  tournois.  Les  Anglais  se  plaisent  encore  à 
faire  lettre  des  coqs  et  à faire  boxer  des  hommes  à peu 
près  à la  manière  de  l’ancien  pugilat.  Les  Espagnols  ont 
heureusement  perdu  le  goût  de%  auto-da-fé y mais  ils  ont 
conservé  les  combats  de  taureaux.  » 

Citons  le  combat  du  ceste,  dans  V Iliade , traduit  par 
M.  Aigiian.  Achille  vient  de  promettre  deux  prix  pour 
les  vainqueurs,  une  cavale  superbe  et  un  vase  précieiix  : 

Il  Snissoit  à peine,  Épéus  se  présente; 

Épéus,  orgueilleux  de  sa  taille  imposante; 

Sur  la  cavalle  il  porte  un  bras  audacieux , 

Et  fait  entendre  au  loin  ces  mots  impérieux  : 

« Je  m’empare  du  prix , il  est  à moi...  j'atteste 
Que  je  n’ai  point  d’égaux  aux  jeux  langlans  du  ceste. 
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Cest  assez  ■qu'Épéus  soit  obscur  dans  les  rangs  ; 

Qui  peut  unir  des  dieux  tous  les  dons  éclatans  ? 

Je  briserois  1rs  os  du  rival  téméraire 

Qui  viendroit  dans  la  lice  affronter  ma  colère; 

Vaincu  , le  front  voilé  des  ombres  du  trépas, 

Je  vois  ses  compagnons  l'emporter  dans  leurs  bras.  » 

Il  a parlé;  des  Grecs  la  foule  épouvantée 
Pâlit,  tremble  et  se  tait  ; le  fils  de  Mécysthée, 

Euryale,  animé  par  Tydide  en  courroux. 

Seul  du  superbe  athlète  ose  affronter  les  coups. 

De  l'espoir  du  triomphe  échauffant  son  audace  , 

Tydide  vole  à lui,  l’encourage,  l'embrasse; 

Il  attache  à ses  mains  deux  gantelets  pesons, 

Et  d'un  lin  délicat  couvre  ses  larges  flancs. 

Sur  le  corps  des  guerriers  déjà  l'horrible  ceste 
Grave  en  traces  de  sang  son  empreinte  funeste; 

La  sueur  les  inonde,  et  déjà  ces  rivaux 
Ont  consumé  leur  force  en  stériles  assauts. 

Euryale  à la  fin  , sous  le  bras  qui  l'entraîne 
Tombe  avec  pesanteur , élancé  sur  l'arène  : 

Tels,  poussés  par  les  vents  et  des  vagues  couverts. 

Sautent  dans  les  roseaux  les  habitans  des  mers. 

Le  vainqueur  généreux  , au  fils  de  .Mécysthée , • 

Tend , pour  le  relever,  sa  main  ensanglantée, 

Et  ses  nombreux  amis  ù sou  aide  accourant. 

Dans  leurs  bras  empressés  le  soutiennent  mourant. 

Sa  tête  est  renversée  et  tout  son  corps  chancelle; 

Un  sang  épais  et  noir  de  ses  lèvres  ruisselle; 

Loin  des  funestes  jeux  le  héros  emporté. 

Reçoit  le  second  prix,  hélas!  trop  mérité. 

Tous  les  critiques  s’accordetit  ù dire  que  Virgile,  eu 
montrant  l'arrogance  d'un  jeune  fanl'aroti  punie  par  un 
vieillard,  a marqué  plus  de  jugement  qu’Homère,  qui 
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fait  triompher  du  premier  coup  l’orgueil  présomi/tueux 
d’Ëpéus.  Le  même  reproche  peut  s’adresser  à Slacê,  qui, 
dans  le  sixième  livre  de  la  Thébaïde , a décrit  aussi  le 
combat  du  ceste.  Le  géant  Ca panée  se  présente  sur  l’arène, 
et  tieiii  à peu  près  le  même  langage  qu’Épéus  dans  X Iliade, 
et  Drancès  dans  YÉnéide  : personne  n’ose  accepter  le  défi  ; 
enfin  Alcidamas,  élève  de  Pollux, s’élance  hors  des  rangs, 
Capanée  vainqueur  veut  user  cruellement  de  sa  victoire, 
et  l’on  est  obligé  de  lui  arracher  sa  victime  d’entre  les 
mains.  Stace,  dans  ce  morceau,  a emprunté  beaucoup 
d’idées  et  d’expressions  de  Virgile  ; nous  ne  citerons  que 
ce  peu  de  vers,  où  l’imitation  est  le  plus  sensible  ; 

Prosilit  Alcidamas 

lUiun  ind^natur  Capaneus , ridetque  vocantem 
Ut  miserans,  poscitque  alium;  tandemque  coactus 
Kestitit,  et  stimulis  jam  languida  colla  tumescukf. 
Fulmineas  altè  suspensi  corpora  plantis 
Erexêre  manus;  tuto  procul  ora  recessu 
Armorum  in  speculis , aditusque  ad  vulnera  clusi. 

Hic  ( Capaneus  ) tanta  undique  pandit 

Membrorum  spatia , et  tantis férus  ossibus  extat,  etc. 

(Note  de  l’Éditeur.) 

(ta)  Voici  comment  M.  Delille  avoit  traduit  ancienne- 
ment celle  comparaison;  le  rapprochement  de  ses  deux 
manières  ne  peut  qu’être  intéressant  pour  le  lecteur  : 

Tel  un  fier  ennemi , d’une  audace  éprouvée, 

Assiège  une  cité  sur  un  roc  élevée, 

Ou  sur  le  haut  d’un  mont  bloque  un  antique  fort 
Dont  la  nature  et  l’art  ont  défendu  l’abord. 

Il  vole  autour  des  murs  pour  s'ouvrir  un  passage. 

Met  tout  à tour  la  force  et  la  ruse  en  usage , 
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Menace  tou»  les  points , attaque  en  tous  les  sens. 

Et  donne  en  mille  endroits  mille  assauts  diSiérens. 

(yote  de  VÉdiieur.') 

(i3)  Ce  morceau  tout  entier  est  imité  du  vin^t-troisième 
livre  de  \liiade;  mais  Virgile  est  bien  supérieur  à son 
modèle  , pour  la  gradation  des  détails  et  pour  la  pompe 
de  la  versification.  Citons  Homère,  d’après  la  nouvelle 
traduction  de  M.  Aiguan  : 

Mais  un  nouveau  spectacle  aux  Grecs  est  annoncé. 

Au  milieu  de  l'arène  un  haut  mât  est  dressé. 

Au  noeud  qui  l'asservit  la  colombe  rebelle 
Se  débat  vainement  en  agitant  son  aile. 

Teucer  descend  du  cirque  et  lance  un  trait  ailé; 

La  flèche  au  sein  des  airs  en  sifflant  a volé. 

Ma  Is  Teucer  n’a  pas  su  flatter  par  sa  prière 
L’inventeur  de  ces  jeux,  le  dieu  de  la  lumière; 

Le  trait  fuit,  et  coupant  les  flexibles  tissus, 

< Permet  un  libre  essor  à l'oiseau  de  V énus  ; 

Glissant  le  long  du  mât  la  corde  fugitive 
Tombe,  et  mille  clameurs  font  retentir  la  riv^. 

Cependant  Mérion  saisit  l’arc  de  Teucer. 

Déjà  son  trait  rapide  est  dirigé  dans  l'air. 

Au  dieu  puissant  du  Jour  vouant  une  hécatombe. 

Dans  son  vol , le  guerrinr  de  l’oeil  suit  la  colombe  ; 

Le  trait  part , la  traverse , et  fuit  ensanglanté  : 

L’oiseau  tombe  mourant  sur  le  mât  agité,  , 

Bat  de  l'aile,  retombe,  et  sur  la  terre  expire  ; 

Immobile  et  muet  le  spectateur  admire. 

Slace  a donné  place  aussi  dans  ses  jeux  au  combat  de 
Parc.  M.  Delille  le  rappelle  au  premier  livre  de  sou  poëme 
de  YUomme  des  Champs  : 

Et  vous,  archer»  adroit»,  prener  le  trait  rapide  ; 

Un  pigeon  est  le  but.  L'un  de  l'oiseau  timide 
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Effleure  le  plumage,  un  autre  rompt  ses  nœud*; 

L'autre  le  suit  de  l'nil  et  l'atteint  dans  les  cieux. 

L'oiseau  tourne  dans  l'air  sur  son  aile  sanglante, 

Et  rapporte  en  tombant  la  âëche  triomphante. 

( Note  de  TÈditeur.  ) 

(14)  Voici  la  fia  du  premier  chant  du  Lutrin,  visible- 
ment imitée  de  cet  endroit  de  Virgile  : 

Il  veut  {le.  préUtf)  que  sur  le  champ  dans  la  troupe  on 
choisisse 

Les  trois  que  Dieu  destine  à œ pieux  office  ; 

Mais  chacun  prétend  part  à cet  illustre  emploi: 

« Le  sort,  dit  le  prélat,  vous  servira  de  loi; 

Que  l'on  tire  au  billet  ceux  que  l'on  doit  élire.  <• 

Il  dit  ; on  obéit , on  se  presse  d'écrire. 

.Aussitôt  trente  noms , sur  le  papier  tracés. 

Sont  au  fond  d'un  bonnet  par  billets  entassés. 

Pour  tirer  ces  billets  avec  moins  d'artifice, 

Guillaume , enfant  de  cheeur , prête  sa  main  novice  : 

Son  front  nouveau  tondu , symbole  dé  «mdenr , 

Rougit,  en  approchant,  d'une  honnête  pudeur. 
Cependant  le  prélat , l'œil  au  ciel , la  main  nue. 

Bénit  trois  fois  les  noms  et  trois  fois  les  remue  : 

Il  tourne  le  bonnet,  l'enfant  tire,  etBrontin 
Est  le  premier  des  noms  qu'apporte  le  destin. 

Le  prélat  en  conçoit  un  favorable  augure , 

Et  ce  nom  dans  la  troupe  excite  un  doux  murmure. 

On  se  tait , et  bientôt  on  voit  paraître  au  jour 
Le  nom , le  fameux  nom  du  perruquier  L'Amour. 

Ce  nouvel  Adonis , à la  blonde  crinière , 

Est  l'unique  souci  d'Anne , sa  perruquière. 

Ils  s'adorent  l’un  l'autre,  et  ce  couple  charmant 
S'unit  long-temps , dit-on , avant  le  sacremètrt. 
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Mais  depuis  trois  moissons , i leur  saint  a«scmbtag» 
L'oificial  a joint  le  nom  de  mariage. 

Ce  perruquier  superbe  est  l’effroi  du  quartier. 

Et  son  courage  est  peint  sur  son  visage  altier. 

Un  des  noms  reste  encore,  et  le  prélat,  par  grâce. 

Une  dernière  fuis  les  brouille  et  les  ressasse. 

Chacun  croit  que  son  nom  est  le  dernier  des  trois. 

Mais  que  ne  dis-tu  point , 6 puissant  porte-croLz , 
Boirude,  sacristain,  cher  appui  de  ton  maître. 
Lorsqu’aux  jeux  du  prélat  tu  vis  ton  nom  paroître? 

On  dit  que  ton  front  jaune,  et  ton  teipt  sans  couleur. 
Perdit  en  ce  moment  son  antique  pâleur; 

Et  que  ton  corps  goutteux,  plein  d’une  ardeur  guerrière. 
Pour  sauter  au  plancher,  6t  deux  pas  en  arrière. 

Chacun  bénit  tout  haut  l’Arbitre  des  humains 
Qui  remet  leur  bon  droit  en  de  si  bonnes  mains. 

Aussitôt  on  se  lève , et  l’assemblée  en  foule 
Avec  un  bruit  confus  par  les  portes  s’écoule. 

(15)  L’incident  merTeiileux  de  la  flèche  d’AcesIe , qui 
s’enflamme  dans  les  airs  et  trace  un  sillon  lumineux,  a le 
double  avantage  de  paroître  d’abord  un  indicede  la  faveur 
signalée  que  les  dieux  promettent  au  bon  roi  de  Sicile , et 
d’être  bientAt  après  regardé  comme  un  augure  de  l’em- 
brasement de  la  flotte  Irojenne,  machiné  |iar  la  haine  de 
Jnnon.  Ënée,  donnant  au  vénérable  Acestc  le  prix  du  jeu 
de  l’arc  , nous  rappelle  Achille  honorant  de  la  même 
manière  l’âge  et  la  sagesse  de  Nestor. 

( Note  de  l'Editeur,  ) 

(16)  Un  des  exercices  les  plus  ordinaires  aux  anciens» 
et  presque  le  seul  dont  Virgile  ne  fait  pas  de  mention, 
c est  la  lutte.  Il  la  passe  sous  silence,  peut-être  parce  que 
cette  multiludede  jeux  pouvoitàla  fin  devenir  eunuyense^ 
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peut-être  aussi  parce  que  la  Iiille  ressemble  trop  au  pu- 
gilat qu’il  a décrit , peut-éli'e  enfin  pour  ces  ^eux  rai- 
sons réunies.  11  se  pourroit  faire  aussi  qu’il  eût  craint  de 
se  répéter  ; car  on  doit  se  souvenir  que  s’il  n’a  pas  donné 
une  description  de  la  lutte,  du  moins  il  en  a donné  une 
idée  au  troisième  livre,  où  il  dit  que  les  compagnons 
d’Euée  s’exercent  à cette  sorte  de  combat,  qui  étoit  fami- 
lier aux  Troyens  : 


Exercent  patrias,  oleo  labente , pales tras 
Nudati  socii. 

Mais  si  les  lecteurs  sont  curieux  de  voir  la  lutte  parfai- 
tement bien  dé|)einte,  j’oserois  presque  assurer  qu’ils  en 
ont  un  tableau  digne  de  Virgile,  dans  ces  vers  admirables 
d’Ovide  , où  ce  poêle  fait  combattre  Hercule  et  le  fleuve 
Achéloüs.  C’est  ce  dieu  qui  raconte  lui-même  à Tbésée, 
son  bôte,  le  triomphe  d’Alcide.  « Nous  nous  disputions , 
dit-il,  la  main  deDéjanire;  des  reproches  et  des  injures, 
nous  passâmes  au  combat  ; je  m’aperçus  bientôt  de  sa'su- 
périorité,  et  j’eus  recours  à l’artifice.  Je  me  changeai 
d’abord  en  serpent;  mais  le  vainqueur  de  l’Iiydre  de 
Lerne  ne  s’eCraya  pas  de  ma  métamorphose  ; il  me 
pressa  si  vivement  entre  ses  mains  puissantes , que  je 
pris  une  autre  forme , ce  fut  celle  d’un  taureau.  Her- 
cule m’arrai-ha  une  de  mes  cornes;  de  honte,  je  me 
cachai  dans  mes  flots  = les  Naïades  rentplirent  celte  corne 
de  fleurs  et  de  fruits , et  elle  fut  appelée  la  corne  d’a- 
bondance. » On  voit,  par  ce  récit  abrégé  d’Acbéloiis , 
qu’Hercule  enta  non  seulement  contre  un  lioinine, 

niais  encore  contre  un  serpent  et  contre  un  taureau.  Aussi 
la  description  d’Ovide  est-elle  la  plus  brillante  et  la  plus 
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variée  qu’on  puisse  jamais  faire  de  ce  combat.  Je  la  pré- 
sente au  lecteur  : 

Talia  dicerUrm  jamdudem  lumiite  torvo 
Spectat,  et  accensœ  non  fortiter  imperat  irae, 

Verbaque  tnt  reddif  ; Melior  mihi  dextera  linguâ  ; 
Dununodo  ptigimndo  superem,  tu  vince  loquendo. 
Congrediturquejèmx.  Puduit  modo  magna  lociUum 
Cedere  ; rejeci  viridem  de  corpore  vestem , 

Brachiaque  opposai . tenuique  à pectore  varas 
In  statione  numus , et  pugnœ  membra  pamvi. 

Ille  cavis  hausto  spargit  me  pulvere  palmis , 

Inque  vicem,  modo  crura  micantia  captat , 

Aut  captare  putes  ; omnique  à parte  lacessit. 

Me  mea  défendit  gravitas  ,frustraque.  petebar. 

Haud  secus  ac  moles , quam  magno  murmure fluctus 
Oppugnant , manet  ilia,  suoque  est  pondéré  tuta. 
Digredimur  paulum , rursusque  ad  bella  coïmus , 

Inque  gradu  stetimus , certi  non  ce  dere;  eratque 
Cum  pede  pes  junctus , totoque  ego  pectore  promu 
Et  digitos  digitis , et  frontemfronte  premebcnt. 

Xon  aliter  vidi  fortes  concurrere  tauros, 

Cum  pretium  pugnœ  toto  nitidissima  saltu 
Expetitur  conjux  spectant  armenta  paventque, 

Nescia  quem  maneat  tanti  Victoria  regni. 

Ter,  sine  prqfectu,  voluit  nitentia  contra 
Rejicere  Alcides  à se  mea  pectora  ; quarto 
Exuit  amplexus , adductaque  brachia  saivit , 
Impulsumque  manu  ( certum  est  mihi  vera  fcteri  ) 
Protimu  avertit , tergoque  onerosus  inhœsit. 
si  qua  fides  ( neque  enim  fictâ  mihi  gloria  voce 
Quœritur)  impotito  pressas  mihi  monte  videbar. 

Vix  tamen  exserui  sudorefuentia  multo 
Brachia,  vix  solvi  duras  à corpore  nexus. 

Instat  anhelanti , prohibetque  resumore  viTs^ 
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Et  cetvice  itieà  potitur . Tum  denitjue  tellus 
Pressa  genu  nostro  est,  etarenas  ore  momordi. 

Jnferior  virtute , meas  devertor  ad  artes  ; 

Elaborque  vira  longum formatas  in  anguem. 

Qui  postquam  flexos  sinuari  corpus  in  orbes , 
Cumquefero  movi  linguam  stridore  bisulcam , 

Risit,  et  illudens  nostras  Tyrinthius  artes  ; 

Cunarum  labor  est  angues  superare  mearum, 

Dirit  : et,  ut  vincas  alios,  Acheloe  dracones; 

Pars  quota  Lemeœ  serpens  eris  unus  Echidnæ  ? 
Vulneribus  seconda  suis  erat  ilia  ; nec  ullum 
Decentum  numéro  caputest  impune  reeisum, 

Quin  gemino  cervix  herede  valentior  esset. 

Hanc  ego  ramosam  natis  è cœde  colubns , 
Crescentemque  malo , domui,  domilamque  reduxi, 
Quid  fore  te  credas  , falsum  qui  versus  in  anguem  , 
Arma  aliéna  moves  ? quem  forma  precaria  celât  ? 
Dixerat,  et  summo  digitorum  vincula  collo 
Jnjicit  ; angebar,  ceu  gutturaforcipe  pressas , 
Pollicibusque  meus  pugnabam  evellerefauces. 

Sic  quoque  devicto , restabat  tertia  tauri 
Forma  trucis;  tauro  mutatus  membra  rebello. 

Induit  ille  toris  à lœvâ  parle  lacertos , 

Admissumque  trahens  sequitur , depressaque  dura 
Comuafigit  humo , me  'que  altâ  sternit  arenâ. 

Ifec  satis  idfuerat:  rigidumfera  dextera  comu 
Dum  tenet,  injregit  truncàque  àfmnte  revellit. 
Naïades  hoc  pomis , et  odoro  flore  repletum 
Sacrarunt , divesque  meo  botta  Copia  cornu  est. 

(Metam-,  lib.  IX.  ) 


Addition  de  l’Éditeur.  Nous  indiquerons  encore  plu- 
sieurs descriptions  brillantes  de  la  lutte  par  di0ërens 
poëtes  : celle  d’Hercule  et  d’Antée , au  quatrième  livre 
de  la  Pharsale  ; celle  de  Tydée  et  d’Agyllée , au  sixième 
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livre  de  la  Thébaïde;  celle  de  Roger  el  de  Rodoniont , 
an  quatrième  chant  du  Roland  furieux  ; enfin,  au  cin- 
quième livre  de  Télémaque,  celle  de  ce  prince  av«c  un 
Rhodien. 

(17)  Le  poëte  latin  se  montre  vraiment  original  dans 
ce  jeu  des  courses  de  chevaux,  adopté  de  son  temps  à 
Rome,  et  appelé  de  son  origine,  vraie  ou  supposée, /eu 
troyen.  Non  seulement  il  donne  à sa  description  un  air 
de  nouveauté  et  une  grâce  infinie,  mais  encore  il  fiatte 
les  idées  de  ses  concitoyens  , qui  attrihuoient  à leur  Ton- 
dateur  l’invention  des  joutes  et  de  la  Phalange  troyenne, 
et  adresse  d’une  manière  indirecte  un  compliment  dé- 
licat à Auguste,  qui  oppartenoit  aux  deux  familles  Julia 
et  Atia  , descendant  l’une  de  Jules  et  l’autre  d’Atys, 
acteurs  principaux  de  ce  jeu.  {Note  de  VÉditeur.) 

(18)  Je  n’ai  pas  cru  devoir  me  servir  des  termes  de 
lactique;  les  termes  de  l’art  ont  peu  de  grâce  dans  la 
poésie.  Je  ne  sais  si  l’ablté  DesTontaines  songeoit  qu’il 
traduisoit  un  poëme  épique,  lompi’il  a dit  queceseiiTans 
faisoient  des  conversions  et  des  voltes- faces.  Un  vrai 
poêle  exprime  tout  cela, sans  employer  des  noms  exclus 
pour  jamais  du  vers  héroïque.  Un  traducteur  de  Vir- 
gile devroit  écrire  comme  l’auteur  du  Télémaque. 

(19)  Traduction  de  M.  Gaston  : 

Telle,  en  mille  sentiers  de  l'obscur  labirymhc  , 
S’entrelacoit,  dit-on  , la  tortueuse  enceinte 
Où  rbomme  s'eiifonroit  dans  un  piège  menteur 
En  croyant  éviter  l'inévitable  erreur: 

Telle,  en  cercles  brisés,  dans  sa  marche  savante  , 

Se  rompt  et  se  rejoint  la  troupe  adolescente  : 
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Oa  croit  voir  les  dauphins  se  jouer  sur  les  mers , 

Bondir , et  faire  au  loin  jaillir  les  flots  amers. 

( Note  de  t Éditeur.  ) 

(20)  Quelques  savaas  ont  blâmé  la  description  des  jeux 
qui  accompagnent  l’apothéose  d’Ancbise  ; la  marche  du 
poëme,disei](-ils,est  trop  long-temps  interrompue.  Nous 
allons  rapporter  la  réponse  faite  à cette  critique  par 
M.  Le  Maire , professeur-suppléant  au  Collège  de  France, 
qui  a bien  voulu  nous  la  communiquer  et  nous  per- 
mettre d’en  faire  usage  : 

« D’abord,  dit-il,  cette  interruption  qu’on  affecte  de 
trouver  si  longue,  ne  dure  pas  une  demi-journée.  En- 
suite, dans  plusieurs  passages  de  cet  épisode,  Virgile 
ramène  sans  cesse  notre  esprit  au  but  de  VÉnétde  ; c’est- 
à-dire,  à la  fondation  de  Rome  et  à l’établissement  d’une 
colonie.  Lorsqu’Énée  offre  un  sacrifice  à son  père , il 
regrette  de  ne  pouvoir  plus  chercher  avec  lui  les  con- 
trées de  l’Italie,  les  champs  promis  par  le  Destin  , et  ce 
Tibre  qui  coule  dans  l’Ausooie.  Non  licuitjines  Italos y 
Jdtaiiaque  art>a,nec  tecum  Ausonium  , etc.  Lorsqu’il  fait 
le  dénombrement  des  capitaines  de  vaisseau  qui  se  dis- 
putent le  prix  de  la  ciAjrse  maritime,  il  rappelle  avec 
éloge  les  plus  nobles  familles  de  Rome,  que  ces  chefs 
doivent  bieutùt  fonder  en  Italie  : Velocem  Mnestheus, 
Sergestusque y etc.  Dans  le  combat  de  cavalerie  où  les 
jeunesTroyens  sont  acteurs,  en  parlant  du  fils  de  Pulitès, 
il  prédit  que  ce  petit-fils  de  Priain  donnera  l’origine  à 
une  illustre  maison  d’Italie  : progenies  auctura  Italos. 
Enfin,  il  termine  tou$  ces  jeux  en  disant  que  le  jeune 
Ascagiie  apportera  ces  usages  dans  l’Ausonie,  lorsqu’il 
y sera  établi,  et  que  Rome  elle-même  célèbre  encore 
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ce»  même»  solenoiié»  drpui»  qu’elle  est  la  maîtresse  du 
iuoode. 

« El , comme  si  le  poëte  eût  prévu  ce»  ridicules  objec- 
tion», il  nous  fait  remarquer  avec  soin  que,  pendant  la 
célébration  de  ces  jeut , la  marche  de  l’action  ^nérale 
ne  se  ralentit  pas  un  seul  moment;  car,  pendant  que 
le»  Troyens  s’amusent,  la  divinité  qui  les  poursuit,  et 
dont  la  haine  ne  sommeille  jamais,  s’occupe  des  moyens 
de  détruire  celle  flotte  , objet  éternel  de  sa  vengeance, 
cette  flotte  qui  doit  porter  ses  ennemi»  dans  les  climats  et 
sur  les  bords  où  se  formera  l’oragequi  doit  un  jour  éclater 
sur  Cdrlbage,  et  détruire  sa  ville  chérie. 

«Ainsi , dans  colivre , comme  par-tout,  Virgile  déploie 
une  connoissance  de  son  art , telle  qu’il  n’est  point  d’écri- 
vains qui  puissent  l’égaler  dan»  celte  partie. 

« D’autre»  littérateur»  de  bonne  foi  ont  blâmé  la  des- 
cription de  la  cavalcade,  et  prétendent  que  Virgile,  en 
voulant  plaire  aux  Romain»  par  le  tableau  d’un  spec- 
tacle qu’ils  voyaient  à Rome , n’a  pas  tiré  de  son  idée  tout 
le  parti  possible.  Cependant  (disent-ils  avec  franchise) 
celte  description  est  représentée  avec  le»  couleurs  de  la 
plus  brillante  poésie;  les  évolutions  y sont  peintes  et 
flgurées  avec  tant  de  vérité , les  e'xpressions  si  heurenses , 
la  versification  si  savante,  que  la  pensée  suit  tous  les 
mouvemens  de  la  course,  et  que  le  lecteur  se  croit  assis 
au  nombre  des  spectateurs,  et  parmi  ces  parens  qui  sui- 
vent de  l’œrl  leurs  enfans  qui  caracolent  dans  la  carrière. 
Mais  pourquoi  Virgile  n’a-t-il  offert  ici  qu’un  tableau 
général,  quand  il  pouvoir  présentera  l’imagination  quel- 
que» scènes  particulières  ? Comment  Ascagne  reste-t-il 
confondu  avec  les  autres  cavaliers,  pendant  tout  le  temps 
du  jeu , lui  qué  le  poète  annonce  comme  le  plus  beau  des 
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cnFans  de  son  âge  : Jbrmâque  antè  omnes?  Nous  savions 
bien  qu’il  possëüoit  cei  avantage,  puisque,  dans  le  pre* 
mier  livre,  l’Amour  se  déguise  sous  ses  traits  pour  séduire 
Didon  ; mais,  en  parlant  de  sa  beauté  dans  l’ouverture 
de  ce  combat,  nous  devions  nous  attendre  à l’y  voir  jouer 
un  rôle  brillant  : nous  avions  d’autant  plus  ce  droit , que 
c’est  l’art  favori  de  ce  grand  poëte  d’avertir  et  d’éveiller 
la  curiosité  avant  de  la  satisftire. 

« Ici,  notre  attente  est  trompée  (continue  la  critique}  : 
quand  on  abuse  nos  espérances,  on  diminue  nos  plaisirs. 
Pourquoi , dans  cette  espèce  de  combat,  ne  voit-on  pas 
l’escadron  du  jeune  Iule  en  attaquer  un  autre,  engager 
une  lutte  olistinée  ? Pourquoi  ce  jeune  capitaine  ne 
rompt-il  pas  une  lance  avec  un  autre  chef,  dont  il  seroit 
le  vainqueur,  comme  dans  nos  anciens  tournois  ? Là, 
devant  une  assemblée  nombreuse  , auroit  éclaté  cette 
noble  ardeur  qu’il  déploie  à la  chasse  dans  les  bois  de 
Carthage;  là,  il  eût  annoncé  qu’un  jour  il  deviendroit 
digne  du  destin  qui  l’attend  , et  préparé  d’avance  la  vic- 
toire qu’il  remporte  sur  Numanus,  dans  le  neuvième 
livre.  Comment  ne  pas  montrer  sous  des  couleurs  bril- 
lantes le  fils  du  héros  de  MÈnéïde^  l’enfant  à qui  l’on 
répétoit  chaque  jour  : Et  pater  Æneas , et  avunculu»  ex^ 
citet  Hector?  Son  âge,  encore  tendre,  auroit  prêté  de 
nouveaux  charmes  à son  courage  ; et  si,  dans  le  choc  que 
le  jeune  Iule  pou  voit  soutenir  contre  un  adversaire,  la 
victoire  eût  seulement  balancé  , combien  la  situation 
d’Énée  paroissoit  intéressante  !- Le  voyez-vous  suivre  des 
yeux  tous  les  mouvemens  de  son  fils?  le  voyez- voit) 
tremblant  et  charmé  de  son  audace  , attendant  l’issue  de 
la  lutte  avec  toute  l’inquiétude  paternelle  ? et,  si  la  vic- 
toire-le  couronne , fier  de  le  voir  triompher  aux  regards 
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des  Troyens,  d’Aceste  et  de  la  Sicile  assemblée  ? et,  dans 
le  cas  du  succès , quelle  scène  dramatique  ! Énée  décer- 
nant lui-mème  à son  fils  la  palme  et  le  prix  du  jeu  ! quel 
tableau  ! le  père  et  le  fils  confondant  leurs  larmes  d’alé- 
gresse,  et  tous  deux  présentant  la  nature  dans  la  situation 
la  plus  attachante.  Enfin  , pourquoi  ce  dernier  jeu  est-il 
le  seul  qui  n’oflfre  ni  victoire,  ni  récompense  ? 

« Au  premier  coup  d’œil,  ces  objections,  présentées 
sur-tout  avec  l’emphase  du  style  et  l’éclat  de  l’imagina- 
tion, paroissent  plausibles;  mais  la  première  réflexion 
qui  se  présente  est  celle-ci  : Virgile  excelle , sans  con- 
tredit, dans  la  peinture  des  senlimcns  du  cœur;  c’est  là, 
pour  ainsi  dire,  que  son  génie  est  dans  son  élément;  et 
s’il  évite  de  traiter  un  semblable  sujet , il  a sans  doute  de 
puissantes  raisons  qu’il  faut  essayer  de  retrouver. 

O Le  principal  but  de  VEnéide  étoit  de  flatter  Auguste, 
en  dessinant  cette  espèce  de  tournois  équestre  sur  le  mo- 
dèle même  de  celui  que  cet  empereur  fit  célébrer  après  sa 
victoire  d’Actium , et  en  supposant  par  là  que  ce  jeu , 
inventé  par  Énée , remontoit  aux  usages  de  Troye  ; et  l’on 
ne  peut  disconvenir  qu’il  y a parfaitemebt  réussi. 

« Virgile  a voulu  que  son  dernier  jeu  eût  une  ressem- 
blance exacte  avec  ceux  qu’on  célébrait  à Rome  : on  n’y 
distribuait  aucun  prix,  parce  qu’il  n’y  avoit  point  de 
vainqueur;  et  comment  auroit-on  pu  établir  une  lutte 
entre  trois  escadrons  de  jeunes  cavaliers , et  déterminer 
des  récompenses?  Si  c’étoit  une  course  pour  décider  de 
la  vitesse  des  chevaux  , ce  n’étoit  plus  l’intention  du 
poëte,  qui  ne  voulait  montrer  aux  Romains  que  la  des- 
cription exacte  de  ces  cavalcades,  qu’ils  appeloient  ludum 
Trojœ.  Cétoit  rentrer  dans  l’inconvénient  de  lutter  contre 
Homère , qui  avoit  parfaitement  peint  la  course  des 
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chars,  la  rapidité  des  coursiers,  et  l’adresse  de  leur» 
conducteurs.  C’étoit  prolonger  encore  cet  épisode  que 
nos  critiques  trouvent  déjà  trop  long  ; c’étolt  encourir 
le  reproche  d’uniformité , de  monotonie , en  terminant 
le  dernier  jeu  comme  les  précédens,  par  une  distribution 
générale  des  prix;  tandis  qu’interrompu  par  un  événe- 
ment fâcheux,  par  une  nouvelle  imprévue,  il  se  rattache 
lui-mème,et,  par  une  conséquence  inévitable,  il  rattache 
l’épisode  entier  de  ces  jeux  à l’action  générale  du  poëiiie. 

« Enfin,  puisque  Virgile  veut  peindre  les  mœurs  de 
Rome  dans  celles  de  ses  premiers  fondateurs,  pourquoi 
changer,  dénaturer  ses  sentimens  patriotiques  ? Ouvrons 
Suétone,  et  dans  son  histoire  d’Auguste  nous  verrons 
que,  dans  une  circonstance  pareille,  Tibère,  encore  en- 
fant, commandoit  un  escadron  d’enfans,  et  qu’en  tout 
semblable  au  jeune  Iule , il  étoit  loin  de  songer  à rompre 
une  lance  avec  un  autre  officier  de  son  âge.  Cet  usage  de 
nos  siècles  modernes  ne  peut  point  motiver  un  reproche 
contre  Virgile;  et  ce  qui  seroit  une  critique  raisonnable 
contre  le  chantre  de  Bayard , 011  de  François  I^r,  devient 
une  injustice  à l’égard  du  poëte  qui  chante  le  second  des 
Césars, et  le  premier  peuple  du  monde  sons  son  empire. 

« Je  demanderai  à mon  tour  à ces  habiles  réformateurs 
d’un  génie  dont  la  perfection  est  désespérante  : de  quel 
droit  venez-vous  tracer  à Virgile  une  marche  qui  seroit 
la  vAire  ? où  sont  vos  titres , et  qui  vous  a donné  la  mis- 
sion de  changer  la  route  du  soleil  ? Vous  retrouverez 
ailleurs  les  scènes  de  sentiment  que  vous  demandez; 
vous  verrez  couler  les  larmes  et  du  fils  et  du  père,  et 
môme  de  l’aieul  qui  n’est  plus.  Vous  demandez  une  situa- 
tion du  drame  le  plus  moderne,  et  le  plus  vulgaire  parmi 
les  modernes  : le  poëte  va  vous  répondre  par  des  pro- 

4.  i4 
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diges.  Commeut  voulez-yous  qu’il  couronne  son  fils, 
lorsque  la  reine  des  dieux  embrase  ses  vaisseaux  ? El 
pourquoi  le  jeune  Ascagne  descendroit-il  dans  un  com- 
bat singulier,  lorsqu’il  doit  arriver  le  premier  sur  le 
rivage  pour  éleindre  l’incendie  ? n’est-ce  pas  sa  destinée, 
celle  de  Rome  et  de  l’univers , que  portent  ces  navires 
qui  deviennent  la  proie  des  flammes  ? doit-il  s’occu- 
per de  bagatelles,  de  jeux,  quand  l’empire  du  monde 
l’appelle  ,Jatisque  vocantia  régna  ? et  que  toutes  ses  espé- 
rances vont  être  consumées,  vestras  spes  uritis?  n’est-il 
pas  maintenant  seul  sur  le  premier  plan  du  tableau, 
loin  de  ses  gouverneurs , de  son  père , au  milieu  du  dan- 
ger des  torches  enflammées,  en  ego  pester Ascanius?  a 

(iVoto  de  l'Éditeur.) 

(ai)  Traduction  de  M.  Gaston  : 

Des  femmes  d'Ilion  une  foule  éperdue 
Pleurolt,  et  coutemploit  d'uu  œil  épouvanté 
D'un  océan  sans  bords  la  vague  immensité. 

A la  perle  d'Ancliise  elles  donnuient  des  larmes. 

Mais  leurs  propres  malheurs  redoubloient  leurs  alarmes. 
Elles  disoient  : • Pourquoi  s'exiler  sur  les  mers, 

Et  toujours  sans  asile  errer  dans  l’univers!  » 

On  a remarqué  avec  raison  que  ce  passage  avoit  une 
ressemblance  frappante  avec  celui  du  fameux  cantique, 
super  Jiumina  Babylonis,  où  l’on  voit  les  tribus  cap- 
tives, assises  au  bord  des  fleuves  de  Babylone,  pleurer 
au  souvenir  de  Sion.  C’est  le  même  fonds  de  seniimens, 
et  quelquefois  les  mêmes  tours;  ce  qui  a fait  croire  à 
qiiel<|iies  littérateurs  que  Virgile  avoit  pu  connoitre  les 
livres  hébreux  par  la  version  grecque  faite  du  temps  des 
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Ptolémées  : comme  si  le  langage  du  coeur  n’étoit  pas  le 
même  dans  tous  les  siècles  ! ( Note  de  l'Éditeur.  ) 

(sa)  Traduction  de  M.  Gaston  : 

« Malheureuses,  dit-elle,  à la  douleur  en  proie. 

Nous  devions  donc  survivre  à la  chute  de  Troye  ! 

O peuple  infortuné  ! saU-tu  le  sort  affreux 
Que  le  réserve  encor  la  colère  des  dieux  ? 

Nous  comptons  sept  hivers  depuis  cette  journée 
Od  périt  llion  aux  6recs  abandonnée , 

Depuis  que  nous  errons  sur  des  gouffres  hurlans , 

Sur  des  rochers  déserts,  sur  des  sahles  brûlans. 

, Poursuivant  en  espoir  la  fuyante  Hesperie, 

Nous  verra-t-on  plus  loin  chercher  une  patrie  ! 

Non  ; la  terre  d’Eryx  retiendra  les  Troyens , 

^ceste  y confondra  nos  frères  et  les  siens. 

Pénates  fugitifs!  les  rives  de  Sicile 
il  près  un  long  exil  vous  gardent  un  asile. 

Dieux  d’Hector!  au  vainqueur  avec  peine  ravis. 

Nos  mains  vous  creuseront  un  autre  Simoïs. 

Nom  sacré  d’Iliou  ! ne  dois-je  plus  t’entendre! 

Ne  dois-je  plus  revoir  le  Xante  et  le  Scamandre! 

.Ah!  plutbt  embrasons  ces  odieux  vaisseaux. 

Cette  nuit  même  encor,  Cassandre,de  flambeaux 
Arinoit  mon  bras  timide , en  secouoit  la  flamme, 

El  crioit  : « Béroé,  voici  votre  Pergame! 

Hâtez-vous  donc,  venez.  Voyez-vous  quatre  autels 
Où  Neptune  reçoit  le  culte  des  mortels  ? 

Voilà  les  feux  sacrés  que  ce  dien  vous  présente.  • 

En  achevant  ces  mots,  sa  main  impatiente 
Saisit  sur  les  autels  un  brandon  ennemi. 

Le  lance , et  tous  les  coeurs  d’épouvante  ont  frémi. 

Le  discours  de  la  fausse  Béroé  est  aussi  artificieux  que 
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celui  du  perfide  Sinon.  Le  début  est  un  tableau  louchaol 
de  tous  les  mauk  que  les  femmes Troyennes  ont  soufferts 
depuis  sept  ans  que  dure  leur  navigation.  Qui  pourroit 
lire  sans  attendrissement  ces  vers  inspirés  par  le  regret 
de  la  patrie  absente: 

NuIUme  jam  Trbjæ  dicentur  mœnia  ? Nüsquam 
Hectoreos  amnes,  Xanthum  et  Simoënta  videbo  ? 

Ne  sont'Ce  pas  encore  ici  les  lamentations  touchantes 
des  filles  de  Sion,  dans  le  cantique  célèbre  dont  nous 
venons  de  parler  ? Malfilâtre  en  a fait  une  belle  imitation 
qu’ou  nous  permettra  de  citer  ici , quoiqu’elle  n’ait  qu’in- 
directement  rapport  avec  l’ouvrage  que  nous  publions: 

Assis  sur  les  bords  de  l'Euphrate , 

Un  tendre  souvenir  redouMoit  nos  douleurs  ; 

Nous  pensions  à Sion  dans  cette  terre  ingrate , 

Et  nos  jeux , malgré  nous , laissoient  couler  des  pleurs. 

Nous  suspendîmes  nos  cithares 
Anx  saules  qui  bordoient  oes  rivages  déserts  ; 

Et  les  cris  importuns  de  nos  vainqueurs  barbares 
A nos  tribus  en  deuil  demandoient  des  concerts. 

Chantez , disoient-ils,  vos  cantiques; 

Répétez-nous  ces  airs  si  vantés  autrefois, 

Ces  beaux  airs  que  Sion , sous  de  vastes  portiques , 

Dans  les  jours  de  sa  gloire  admira  tant  de  fois. 

Comment,  au  sein  de  l'esclavage. 

Pourrions-nous  de  Sion  faire  entendre  les  chants  ? 
Comment  redirions-nous,  dans  un  climat  sauvage, 

Du  temple  du  Seigneur  les  cantiques  touchans  ? 

O cité  sainte  ! 6 ma  patrie! 

Chère  Jérusalem , dont  je  suis  exilé , 
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Si  ton  image  échappe  à mon  ame  attendrie , 

Si  jamais , loin  de  toi , mon  oneur  est  consolé, 

Que  ma  main  tout  à coup  séchée 
Ne  puisse  plus  vers  toi  s^étendre  désormais! 

A mon  palais  glacé  que  ma  langue  attachée 
Dans  mes  plus  doua  transports  ne  te  nomme  jamais! 

Souviens-toi  de  ce  jour  d’alarmes. 

Seigneur , où  par  leur  joie  et  leurs  cris  triomphans. 

Les  cruels  fils  d'Édom , insultant  à nos  larmes, 
S'applaudissoient  des  maux  de  tes  tristes  enfans. 

Détruisec,  détmisea leur  race! 

Crioient-ils  aux  vainqueurs,  de  carnage  fumaits. 

De  leurs  remparts  brisés  ne  laimec  point  de  trace, 
Anéantissez-en  jusques  aux  fondemens. 

Ah  ! malheureuse  Babylonc , 

Qui  nous  vois  sans  pitié  traîner  d'indignes  fers! 

Heureux  qui , t’accablant  des  débris  de  ton  trfine. 

Te  rendra  les  tourmens  que  nous  avons  soufferts!' 

Objet  des  vengeances  célestes , 

Que  tes  mères  en  sang,  sous  leurs  toits  embrasés. 
Expirent  de  douleur,  en  embrassant  les  restes 
De  leurs  tendres  enfant  sur  la  pierre  écrasés  ! 

(Note  de  r Éditeur.  ) 


(a3)  TraduciioD  de  M.  Gaston  ; 

Mais  l’arc  brillant  d’iris  remonte  vers  les  deux. 
Étonné  du  prodige,  un  essaim  furieux 
Tout  à coup , en  hurlant,  vers  les  autels  s’élance  ; 
Arme  de  feux  sacrés  son  aveugle  vengeance. 
Dépouille  les  forêts,  roule  au  fond  des  vaisMaux 
Les  feuilles  que  l’été  sécha  sur  leurs  rameaux. 
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Le  feu  pétillé,  éclate,  et  la  poupe  enBammée 
Enveloppe  les  màu  de  cendre  et  de  fumée. 

Cet  incident  de  rembrasement  des  vaisseaux  par  les 
dames  Troyennes  n’est  point  une  fiction  du  poêle  : Plu- 
tarque et  plusieurs  autres  en  parlent , sans  l’attribuer 
pourtant  à celles  qui  suivirent  Énëe. 

( Note  de  TÉditeur.  ) 

I 

(24)  Traduction  de  M.  Gaston  : 

Rien  ne  peut  cependant  éteindre  l’incendie; 

Il  vit  sous  les  torrens  des  taillUsantes  eaux. 

Il  serpente  sans  bruit  dans  le  fond  des  vaisseaux; 

Dans  l’humide  sapin  l'étoupe  comprimée 
Exhale  lentement  une  épaisse  fumée. 

L'invisible  fléau  le  mine  sourdement. 

Et  couve  au  sein  des  mers  un  vaste  embrasement. 

Énée  élève  au  ciel  ses  mains  et  sa  prière. 

Et  déchirant  sa  robe  : « Appaise  ta  colère , 

O puissant  Jupiter!  Si  d’un  peuple  pieux 
Les  antiques  vertus  trouvent  grâce  à tes  yeux  , 

Si  de  tous  les  Troyens  la  race  infortunée 
A périr  en  un  jour  ne  fut  point  condamnée. 

Daigne  encor  d’il  ion  épargner  les  débris 
Qu’épargnèrent  les  dieux  et  le  fils  de  Thétis  ! 

Ou,  si  je  t’oflensai,  tonne,  punis  mon  crime. 

Et  qu’Énée  aujourd’hui  soit  ta  seule  Victime  ! • 

A peine  il  achevoit,  lorsque  du  haut  des  airs 
La  tempête  descend  , et  le  feu  des  éclairs , 

Et  le  courroux  des  vents , et  le  bruit  du  tçvinerre  , 
Chassent  de  noirs  torrens  qui  fondent  sur  la  terre  ; 

Ils  inondent  les  bancs  à demi  consumés , 

Ils  étouffent  les  feux  ilana  la  poupe  enfermés. 
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Le  Tasse,  au  treizième  chant  de  la  Jérusalem  délivrée, 
nous  présente  Godefroy  à peu  près  dans  la  même  situa- 
tion : il  prie  le  ciel,  et  les  nues  elles  torrens descendent 
à sa  voix. 

Chez  presque  tous  les  peuples  de  l’antiquité, c’étoit  une 
preuve  d'une  grande  douleur  que  de  déchirer  ses  véte- 
inens  : l’histoire  sacrée  et  l’histoire  profane  en  fournissent 
mille  exemples.  Un  pareil  acte  auionrd’hui  paroitroit  bas 
et  ridicule.  ( Note  de  l'Éditeur.  ) 

(25)  «L’Amour....  alla  pour  persuader  aussi  les  Nymphes, 
qui  étoient  errantes  et  dispersées  sur  toutes  les  monla{;nes  , 
comme  un  troupeau  de  moutons  que  la  rage  des  loups  affamés 
a mis  en  fuite  loin  du  berger.  L'Amour  les  rassemble  et  leur 
dit  : « Télémaque  est  encore  en  vos  mains , hâtez-vous  de  brûler 
ce  vaisseau  que  le  téméraire  Mentor  a fait  pour  s'enfuir.  ■» 
Aussitôt  elles  allument  des  flambeaux,  elles  accourent  sur  le 
rivage , elles  secouent  leurs  cheveux  épars  comme  des  Bac- 
cbantes  : déjà  la  flamme  vole,  elle  dévore  le  vaisseau,  qui 
est  d’un  bois  sec  et  enduit  de  résine;  des  tourbillons  de  fumée 
et  de  flamme  s’élèvent  dans  les  nues.  Télémaque  et  Mentor 
aperçoivent  ce  feu  de  dessus  le  rocher,  et  entendent  les  cris 
des  Nymphes.  Télémaque  fut  tenté  de  s’en  réjouir.  » 

( Télémaque , liv.  VIT.  ) 

(26)  C’étoit  la  maxime  ordinaire  de  Vir|file  : la  pa- 
tience, disoit-il,  et  le  travail  viennent  à bout  de  tout. 

(27)  Virgile  annonce  ici  fort  adroitement  le  sixième 
livre.  C’eat  l’ombre  d’Anchise  qui  lui  ordonne  de  des- 
cendre aux  enfers,  où  il  doit  coniioitre  d’avance  ses  plus 
illustres  descendans  et  la  gloire  de  sa  postérité.  Téléma- 
que, dans  le  roman  de  ce  nom,  n’a  voit  pas  les  mêmes 
raisons  pour  visiter  le  séjour  des  morts,  et  Ulysse,  qui 
vivoit  encore,  ne  pouvoit  appàroitre  à sou  fils  pour  lui 
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ordonner  de  faire  ce  ro^rage. M.  de  Fénelon,  cependant 
qui  Touloil  embellir  son  ouvrage  d’une  descriplion  des 
enfers,  a trouvé  dans  son  génie  et  dans  son  sujet  des 
ressources  et  un  moyen  naturel  d’y  faire  descendre  son 
héros.  Télémaque  chercboit  son  père,  il  ne  le  trou  voit 
nulle  part,  et  il  conclut  à la  fin  qu’U  étoit  dans  le  séjour 
des  ombres.  J’irai  l’y  chercher , dit-il , après  l’avoir  de- 
mandé inutilement  à la  terre  : on  voit  par  là  que  ce 
dernier  voyage  est  une  suite  des  autres.  11  est  cependant 
disposé  à l’entreprendre  par  des  songes  où  il  croit  voir 
son  père,  comme  Énée  voit  en  songe  l’ame  d’Anchise. 

« Télémaque , dit  M.  de  Fénélon , ayant  pris  soin  de  mettre 
une  exacte  discipline  dans  tout  le  camp,  ne  songea  plus  qu'à 
exécuter  un  dessein  qu'il  avoit  conçu,  et  qu'il  cacha  à tous 
les  chefs  de  l'armée.  Il  y avoit  déjà  long-temps  qu'il  étoit  agité 
pendant  toutes  les  nuits  par  des  songes  qui  lui  représentoient 
son  père  Ulysse.  Cette  image  d'Ulysse  revenoit  toujours  sur  la 
fin  de  la  nuit,  avant  que  l'aurore  vint  chasser  du  ciel,  par 
ses  feux  naissans,  les  inconstantes  étoiles  , et  de  dessus  la  terre 
le  doux  Sommeil , suivi  des  Songes  vultigeans.  Tant6t  il 
croyoit  le  voir  nu  dans  une  île  infortunée,  sur  la  rive  d'un 
fleuve , dans  une  prairie  ornée  de  fleurs , et  environné  de 
Nymphes  qui  lui  jetoient  des  habits  pour  se  couvrir  ; tantfit 
il  croyoit  l'entendre  parler  dans  un  palais  tout  éclatant  d'or  et 
d'ivoire,  où  des  hommes  couronnés  de  fleurs  l'éeoutoient  avec 
plaisir  et  l’admiroieut.  Souvent  Ulysse  lui  paroissoit  tout  à 
eoup  dans  des  festins  où  lo  joie  éclatoit  parmi  les  délices , où 
l'on  entendoit  les  tendres  accords  d'une  voix  avec  une  lyre 
plus  douce  que  la  lyre  d'Apollon  et  que  les  voix  de  toutes  les 
Muses. 

« Télémaque , en  s'éveillant , s'atlristoit  do  ces  songes  si 
.agréables.  « Q mon  père  ! 6 mon  cher  père  Ulysse  ! s'écrioit-il , 
les  songes  les  plus  alireux  me  seroient  plus  doux  : ces  iuiagea 
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de  félicité  me  font  comprendre  que  tous  êtes  dé}i  descendu 
dans  le  séjour  des  ornes  bienheureuses , que  les  dieux  récom- 
pensent de  leurs  vertus  par  une  éternelle  tranquillité;  je  crois 
voir  les  champs  Éljsécs.  O dieux  ennemis  de  mon  père!  vous 
m’envoyex  cm  songes  funestes  pour  arracher  toute  espérance 
de  mon  coeur.  Je  ne  suis  que  trop  certain  que  mon  père  n'est 
plus,  je  vais  chercher  son  ombre  jusque  dans  les  enfers...» 

(x8)  Traduction  de  M.  Gaston  : 

Alors  que  de  regrets  I durant  les  nuits  entières, 

Dans  les  bras  l’un  de  l’autre,  et  les  fils  et  les  mères. 

De  l’éternel  adieu  prolongent  les  douceurs  ; 

Le  rivage  répond  au  cri  de  leurs  douleurs. 

Le  vieillard,  ranimé  sous  les  glaces  de  l’fige, 

Brdle  encor  de  poursuivre  un  pénible  voyage. 

Un  sexe,  que  l’amour  sait  rendre  audacieux  , 

Me  craint  plus  désormais,  ni  les  flots , ni  les  dieux. 

Le  héros  en  pleurant  console  leur  misère. 

Tous  dans  leur  nouveau  roi  retrouveront  un  père. 

{Note  de  l'Éditeur.') 

(39)  Vénus,  pour  se  venger  de  ce  que  nous  l’avions  méprisée 
jusque  dans  son  temple  de  Cythère,  alla  trouver  ce  dieu  : elle 
luj  parla  avec  douceur  ; ses  beaux  yeux  étoient  baignés  de 
larmes  ; du  moins  c’est  ainsi  que  Mentor , instruit  des  divinités, 
me  l'a  assuré.  « Soufi'rirez-vons , Neptune , disoit-elle , que  ces 
impies  se  jouent  impunément  de  ma  puissance  ? Les  dieux 
mêmes  la  sentent.  Ces  téméraires  mortels  ont  osé  condamner 
tout  ce  qui  se  fait  dans  mon  ile  : ils  se  piquent  d’une  sagesse 
i toute  épreuve,  et  ib  traitent  l'amour  de  folie.  Avez-vous 
oublié  que  je  sub  née  dans  votre  empire  7 que  tardes-vous  à 
ensevelir  dans  vos  profonds  abymes  ces  deux  hommes  que  je 
ne  puis  soufl^rir  ? » ( Téldma^e,  liv.  VI.  ) 
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Addition  de  l'Éditeur.  M.  Delille  a rendu  ainsi  le  dis- 
cours entier  de  Vénus  dans  Virgile  : 


•c  De  la  6ère  Junon  l'insatiable  haine, 

O Neptune  ! vers  vous  de  nouveau  me  ramène. 

Le  temps,  qui  détruit  tout,  les  prières,  l'eucens. 
Devant  ce  cœur  d'airain  deviennent  impuissans; 

La  voix  du  Destin  meme  en  vain  parle  à son  ame. 
Cest  peu  pour  son  courroux  d'avoir  détruit  Pergame, 
Peu  de  s'être  acharné  sur  ses  restes  proscrits , 

Elle  poursuit  sa  cendre  et  ses  derniers  débris! 

Quelle  offense  peut  donc  exciter  tant  de  baine  7 
Junon  seule  le  sait.  Sur  la  mer  africaine , 

Tout  récemment  encore,  ô comble  d'attentats! 
Devant  vos  propres  yeux  , dans  vos  propres  états , 

Son  Éole,  à mon  fils  osant  livrer  la  guerre, 

A ligué  contre  lui  le  ciel , l'onde  et  la  terre; 

Et  voilà  qu'aujourd'hiii  dans  de  timides  cœurs 
Par  un  nouveau  forfait  allumant  ses  fureurs, 

A brûler  leurs  vaisseaux  elle  excite  leur  rage  ! 

La  flamme  a dévoré  ce  qu'épargna  l'orage. 

Et  force,  hélas!  mon  fils,  après  tant  de  dangers , 
D'abandonner  les  siens  sur  des  bords  étrangers. 

Je  n'ai  plus  qu'un  désir  : qu'un  destin  moins  funeste 
DesTroyens  opprimés  respecte  au  moins  le  reste; 

Et , si  l'arrêt  du  Sort  ne  dément  pas  mes  vœux , 
Conduise  aux  champs  latins  ce  peuple  malheureux.  » 


(3o)  Traduclioa  de  M.  Delille  : 

Vénus  calme,  à ces  mots , ses  déplaisirs  cruels. 

Le  char  du  dieu  l'attend  ; ses  coursiers  immortels 
Ont  reconnu  sa  voix  et  ses  mains  souveraines. 

A leur  bouche  écumante  il  a rendu  les  rênes  ; 

11  vole  ; et  d’un  côté  le  jeune  Paléinon , 

Et  les  fils  de  Glaucus,  et  l'i^ile  Triton  , 
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De  l'autre,  Panopée,  et  Ttialie,  etMélite, 

Et  Né«ée  , et  Clio,  sont  sa  brillante  suite  : 

De  déesses,  de  dieux  l’immortel  entouré. 

Rase,  en  volant , les  eaux  sur  son  char  azuré. 

Dis  qu’elle  entend  rouler  sa  conque  impétueuse, 
i^utour  d’elle  se  tait  l’onde  respectueuse  ; 

Les  vents  tombent , les  flots  s'aplanissent  sous  lui , 

Et  des  deux  épurés  les  nuages  ont  fui. 

La  description  de  Neptune,  faisant  voler  son  cbar  sur 
la  surface  des  eaux , et  des  monstres  marins  qui  bondis- 
sent autour  de  lui,  est  imitée  du  treizième  livre  de 
Viliade.  Boileau  a rendu  ainsi  cet  endroit  : 

Il  attile  son  char,  et , montant  fièrement, 

Lui  fait  fendre  les  flots  de  l’humide  élément. 

Dès  qu’on  le  voit  marcher  sur  ces  liquides  plaines. 

D’aise  on  entend  sauter  les  pesantes  baleines. 

L’eau  frémit  sous  le  dieu  qui  lui  donne  la  loi , 

Et  semble  avec  plaisir  reconnoitre  son  roi. 

Cependant  le  char  vole,  etc. 

Il  est  à regretter  que  Boileau  ait  omis  ou  altéré  plu- 
sieurs traits  marquans  de  l’original.  Voici  comment 
M.  Aignan  a traduit  Homère;  le  po'ète  représente  Nep- 
tune volant  au  secours  des  Grecs , en  l’absence  de  Jupiter  : 

Placé  sur  l’un  des  monts  de  l’âpre  Samothrace , 

Le  monarque  des  flots  d’un  seul  aspect  embrasse 
Du  trop  célèbre  Ida  les  fertiles  coteaux , 

Les  TroyeUs  et  leurs  tours,  les  Grecs  et  leurs  vaisseaux. 
Furieux,  il  s'élance  au  secours  de  la  Grèce; 

La  terre  tremble  au  loin  sous  le  dieu  qui  h»  presse. 

Il  fait  trois  pas , et  touche  à son  brillant  palais 
Que  le  temps  destructeur  ne  détruira  jamais. 
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II  plongr  dans  l'abyme;  à son  char  il  attèle 
Ses  coursiers  aux  crins  d’or  et  de  race  immortelle  ; 

I>eur  pied  d'airain  s'agite,  ils  appellent  les  airs. 

De  son  armure  d'or  le  souverain  des  mers 
Se  couvre , et  part  soudain  ; sous  son  élan  rapide 
Les  flots  respectueux  courbent  leur  dos  humide  ; 

La  baleine  bondit  et  reconnoît  son  roi; 

L'océan , sous  le  dieu  dont  il  chérit  la  loi , 

Tressaille,  se  divise,  et  la  plaine  azurée 
Par  les  coursiers  divins  est  à peine  efiSeurée. 

Sur  la  face  des  eaux  légèrement  porté. 

Le  char  vole  à Pergame  avec  rapidité. 

Fénelon,  dans  le  triomphe  d'Arophitrile,  a donné  le 
tléveloppement  de  cette  description  : 

m Peudant  qu'Hazaël  et  Mentor  parloient , nous  aperçûmes 
des  dauphins  couverts  d'une  écaille  qui  paroissoit  d’or  et  d’azur, 
lesquels,  en  se  jouant,  soulevoient  les  flots  avec  beaucoup 
d'écume.  Après  eux  venoient  des  Tritons  qui  sonnaient  de  la 
trompette  avec  leurs  conques  recourbées.  Ils  environnoient  le 
char  d'Amphitrite,  traîné  par  des  chevaux  marins  plus  blancs 
quels  neige,  et  qui,  fendant  l'onde  salée,  laissoient loin  der- 
rière eux  un  vaste  sillon  dans  la  mer.  Leurs  yeux  étaient  en- 
flammés et  leurs  bouches  fumantes.  Le  char  de  la  déesse  étoit 
une  conque  d'une  merveilleuse  figure  : elle  étoit  d'une  blan- 
cheur plus  éclatante  que  l'ivoire,  et  les  roues  étaient  d’or.  Ce 
char  semblait  voler  sur  la  face  des  eaux  paisibles.  Une  troupe 
de  Nymphes  couronnées  de  fleurs  nageaient  en  foule  derrière- 
le  char.  Leurs  beaux  cheveux  pendaient  sur  leurs  épaules,  et 
flottoient  au  gré  des  vents.  La  déesse  tenoit  d'une  main  un 
sceptre  d'or , pour  commander  aux  vagues  ; de  l'autre , elle 
portoit  sur  ses  genoux  le  petit  dieu  Palémon,  son  fils,  pen- 
dant à sa  mamelle.  Elle  avoit  un  visage  serein  et  une  doue» 
majesté  qui  faisait  fuir  les  vents  séditieux  et  toutes  les  noires 
tempêtes.  Les  Tritons  conduisoient  les  chevaux , et  tenoient 
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les  rênes  dorées.  Une  grande  voile  de  pourpre  flottoit  dans  l’air 
au-deMUt  du  char  : elle  étoit  à demi  enfice  par  le  souffle  d'une 
multitude  de  petits  Zéphyrs , qui  s’efforooient  de  la  pousser 
par  leurs  baleines.  Ou  voyoit  au  milieu  des  airs  Éole  empressé , 
inquiet  et  ardent  : son  visage  ridé  et  chagrin  , sa  voix  mena- 
çante , ses  sourcils  épais  et  pendons , ses  yeux  pleins  d’un  feu 
sombre  et  austère,  tenoient  en  silence  les  fiers  Aquilons  et 
repoussoient  tons  les  nuages.  Les  immenses  baleines  et  tous  les 
monstres  marins  faisant  avec  leurs  narines  un  flux  et  reflux 
de  l’onde  amère , sortoient  à la  bâte  de  leurs  grottes  profondes 
pour  voir  la  déesse.  ( Télémaque,  liv.  IV.) 

M.  Fayolle  a versifié  assex  beureusemeut  le  morceau 
que  nous  venons  de  citer  ; le  rapprocbement  de  ces  di- 
verses imitatious  ne  nous  poroil  pas  sans  intérêt  : 

Nous  vîmes  des  dauphins , brillans  d'or  et  d'azur , 

Fendre  de  l’Océan  le  sein  tranquille  et  pur, 

Se  plonger  dans  les  flots , s’y  replonger  encore. 

Après  eux  des  Tritons,  dont  la  conque  sonore 
Fait  retentir  les  airs  de  chants  harmonieux , 

Escortoient  Amphitrite  et  son  char  glorieux 
Qu’emportent  six  coursiers  aussi  blancs  que  la  neige. 
L’onde  se  réjouit  d’un  si  pompeux  cortège. 

Par  un  coup  du  trident  autrefois  enfantés , 

Ces  chevaux , oi^gueilleux  de  leurs  flancs  argentes , 

Les  yeux  étincelans , les  narines  fumantes , 

Font  bouillonner  au  loin  les  vagues  écumantes. 

Le  char  sembloit  voler  sur  la  face  des  flots. 

Et  nous  crûmes  y voir  la  reine  de  Papbos. 

Les  Nymphes  le  suivoient  de  myrtes  couronnées  : 

De  leurs  tresses  d’ébène  aux  vents  abandonnées, 

!.«  anneaux  onduleux  sejouoient  sur  leur  sein. 

La  déesse  tenoit  son  sceptre  d’une  main , 

Et  de  l’autre  son  fils  pendant  à sa  mamelle. 

La  douce  majesté  dont  son  oeil  et  incelle , 
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Diuipe  la  tempête  et  les  noirs  aquilons  ; 

Les  coursiers  frémissoient  sous  la  main  des  Tritons. 

Les  rênes  étoientd’or,  et  la  voile  flottante 
Déployoit  sur  le  char  une  pourpre  éclatante. 

Les  Zéphyrs,  à l'entour,  Jaloux  de  voltiger, 

Enfloient  ses  plis  mouvans  de  leur  soufile  léger. 

Mais  Éole,  au  milieu  de  la  plaine  asurée, 

Promenoit  une  vue  inquiète,  égarée: 

Son  œil  sombre,  et  son  front  ridé  par  les  soucis. 

Et  sa  voix  menaçante,  et  ses  épais  sourcils , 
Gourmandoient  les  autans,  repoussaient  les  nuages, 

Et  dans  leurs  noirs  cachots enchaînoient  les  orages; 

Tandis  que  la  baleine  et  les  monstres  des  mers 
De  leurs  naseaux  au  loin  lançant  des  flots  amers , 

Sortoient  tous  à l'envi  de  leurs  grottes  profondes. 

Et  venoient  admirer  la  déesse  des  ondes. 

Deux  poëtesFrançais  nous  offrent  encore  des  imitations 
de  Virgile  et  d’Homère.  Voici  d’abord  celle  de  Sarrasin, 
dans  une  de  ses  églogues  : 

Ici  les  corps  trompeurs  des  baleines  pesantes 
Sont  pris  par  les  pêcheurs  pour  des  îles  vivantes  : 

Le  soufflant  Pbisitère  y jette  en  l'air  de  l'eau. 

Des  phoques  paresseux  là  dort  le  grand  troupeau. 

Là,  le  pompile  adroit  suit  la  barque  et  se  joue 
Tantôt  devers  la  poupe , et  tantôt  vers  la  proue. 

Ici , Vénus , d'Egypte  en  Chypre  voyageant , 

Dans  sa  conque  d'azur  avec  grâce  nageant. 

Semble , de  mille  Amours  et  de  Nymphes  suivie  , 
Reprendre  sur  les  flots  une  autrefois  la  vie. 

On  a retenu  les  vers  suivans  du  poëme  inédit  de  M.  Le 
Brun  , intitulé  les  Veillées  du  Parnasse  : 

Vénus , au  bord  des  mers  qui  furent  son  berceau  , 

Descend , traverse  l'onde  en  fille  de  Nérée  ; 
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Zcpfair  voltige  autour  de  sa  conque  azurée; 

Le  vieux  Triton  lui  fraie  uu  liquide  chemin  ; 

Le  jeune  Palémon  la  suit  sur  un  dauphin  ; 

L’onde  joue  i ses  pieds , et  la  vague  idolâtre 
Vient  d’un  baiser  humide  en  effleurer  l'alhâtre. 

( îfote  de  l’Éditeur.  ) 

(3i)  M.  de  Fénelon  nous  offre,  au  neuvième  livre  du 
Télémaque , une  imitation  bien  marquée  de  ce  morceau 
de  Virgile,  lorsqu’il  nous  représente  Vénus  et  Neptune 
emplojant  de  concert  une  divinité  trompeuse  pour  sur- 
prendre le  pilote  Atbaraas,  qui,  croyant  arriver  eu 
Itliaque,  entre  à pleines  voiles  dans  le  port  des  Saleutins. 

Voici  comment  M.  Delille  a rendu  les  vers  sur  la  mort 
de  Pelinure  : 

La  nuit  avoit  rempli  la  moitié  de  son  cours , 

Et  chacun  du  sommeil  imploroit  le  secours  : 

Les  nautonniers  lassés  sous  leurs  oisives  rames 
Aux  songes  de  la  nuit  abandonnoient  leurs  aines, 

Quand  le  dieu  du  sommeil , sous  les  traits  les  plus  doux, 
Fend  l'ombre,  conduisant  le  plus  cruel  de  tous. 

Il  cherche  Palinurc  au  milieu  de  la  troupe, 

Sous  les  traits  de  Phorbas  il  s'assied  sur  la  poupe, 
S’adresse  au  vieux  nocher , et  lui  parle  en  ces  mots  : 

« Palinurc,  tu  vois , tout  se  livre  au  repos; 

D'elle-même,  et  docile  au  souffle  qui  la  guide, 

La  flotte  sans  eflbrt  suit  sa  course  rapide  : 

Dors , dérobe  un  instant  à ton  pénible  emploi  ; 

Auprès  du  gouvernail  je  veillerai  pour  toi. 

— Qui  ? moi  ! moi  ! je  pourrois  du  généreux  Énéc 
Confier  â la  mer  la  haute  destinée! 

Non,  non  ; je  connois  trop  les  flots  capricieux , 

Et  du  traître  élément  le  calme  insidieux. 
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Du  ciel  le  plu»  serein , de  U mer  la  plus  belle  » 

Écoute  qui  voudra  la  promesse  infidelle  ; 

Je  ne  me  livre  point  i ces  garans  trompeurs.  » 

Il  dit;  et,  du  sommeil  repoussant  les  vapeurs, 

Tient  constamment  les  yeux  fixés  sur  les  étoiles. 

S’attache  au  gouvernail,  et  dirige  les  voiles. 

Alors  le  dieu  sur  lui  secouant  ses  pavots, 

Que  du  Léthé  paisible  abreuvèrent  les  flots. 

Sur  sa  paupière  humide  et  déjà  languissante 
Il  épanche  en  secret  la  sève  assoupissante  ; 

Et  son  œil , vers  le  cnel  levé  non  sans  cflbrt  , 

Tombe,  s'ouvre  à demi,  se  referme  et  s’endort. 

A peine  il  sommeilloit , soudain  le  dieu  sinistre , 

De  la  cruelle  Mort  le  frère  et  le  ministre. 

Avec  le  gouvernail , avec  une  moitié 

De  la  poupe  en  éclats , d’une  main , sans  pitié , 

Pousse  le  malheureux  ; précipité  dans  l’onde, 

11  appelle  les  siens  sous  la  vague  profonde; 

Sa  voix  meurt  avec  lui  dans  le  gouSre  des  mers , 

Et  le  dieu  mal-faisant  disparott  dons  les  airs. 

Cette  fiction  de  la  chute  de  Palinure,  trompé  par  le 
Sommeil,  paroit  imitée  du  troisième  livre  AeYOdyssée , 
où  Nestor  raconte  à Télémaque  comment  Méoélas  perdit, 
par  la  supercherie  d’Apollon,  Frontès,  le  pilote  le  plus 
habile  qui  fût  jamais.  {Note  de  V Éditeur.) 
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AVERTISSEMENT. 

Il  s’agit  dans  ce  livre  de  la  descente  d’Énée  aux  rnrer’. 
C’est  un  des  [-(us  beaux  de  \ Enéide  ; mais  c’est  aussi  le 
plus  difficile  de  tous  à'entendre.  11  s’y  trouve  même  des 
morceaux  dont  on  n’a  jamais  bien  saisi  le  véritable 
sens.  Les  interprètes  et  les  commentateurs  n’oiit  rien 
omis  pour  le  rendre  encore  plus  inintelligible  à force 
d’explications  forcées  ei  de  conjectures  la  plupart  sans 
vraisemblance.  M.  Warburton , Anglais,  a proposé  les 
siennes,  qui  paroisseiit  lever  d'une  manière  très-satis- 
faisante les  plus  grandes  difficultés  de  ce  livre  admiraide. 
11  est  entré  dans  des  discussions  qui  lui  font  autant 
d’bonneur  qu’elles  jettent  de  lumière  sur  cette  partie  de 
ÏÉnéide.  Nous  sommes  persuadés  que  le  public  nous 
saura  gré  de  les  insérer  ici  telles  qu’on  les  trouve  dans  le 
Virgile  de  M.  l'abbé  Desfonlaines.  C’est  un  hommage  que 
nous  rendons  au  savant  M.  Warburton,  et  un  ornement 
que  nous  empruntons  pour  notre  ouvrage. 

a J'entreprends,  dit  cet  habile  critique,  de  faire  voir  que 
Virgile,  dans  le  sixième  livre  de  son  Enéide,  n’a  eu  d'autre 
dessein  que  de  donner  une  description  de  l'initiation  de  son 
héros  dans  les  mystères , et  de  mettre  devant  les  yeux  de 
ses  lecteurs  au  moins  une  partie  du  spectacle  Eleusinien  ^ 

4.  l5 
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où  tout  se  faisoit  par  le  moyen  de  décorations  et  de  ma- 
chines , et  où  la  représentation  de  l'histoire  de  Cérès  donnoit 
occasion  de  Faire  paroitresur  le  théâtre  les  Cieux,  les  Enfers, 
les  champs  Élysées , le  Purgatoire , et  tout  ce  qui  a du  rap- 
port à l'état  futur  des  hommes. 

« L'ignorance  du  véritable  but  de  l'Énéide  a fait  tomber 
les  critiques  dans  des  erreurs , non  seulement  touchant  le 
plan  et  la  conduite  de  ce  poëme,  mais  encore  par  rapport 
au  caractère  de  ses  personnages.  La  piétéd'Enéea  tellement 
choqué  un  célèbre  écrivain  Français , qu'il  a dit  que  ce 
h^ros  ('toit  plus  propre  à fonder  une  religion  qu’une  monar- 
chie. Mais  il  n'a  pas  su  que  le  dessein  de  Virgile  a été  de 
présenter  un  législateur  parfait  dans  le  caractère  d'Énée. 
Or  l'oflice  d'un  législateur  est  d'établir  une  religion , aussi 
bien  que  de  fonder  un  état  ; et  c'est  sous  celte  double  idée 
que  Virgile  représente  Éuée  : 

Dum  conderet  urbem , 

Inferretque  deos  Latio. 

« Ce  critique  n'&st  pas  moins  blessé  de  l'humanité  d'Énée 
que  de  sa  piété  : si  on  l'en  croit,  elle  ne  consiste  que  dans 
une  grande  facilité  à pleurer;  mais  il  n'a  pas  saisi  la  beauté 
de  cette  partie  de  sou  caractère.  Four  donner  l’idée  d'un 
législateur  parfait , il  falloit  le  représenter  pénétré  des 
sentimens  d'humanité.  11  étoit  d'autant  plus  nécessaire  de 
donner  un  pareil  exemple  , qu'on  voit  , par  expérience , 
que  les  politiques  du  commun  ne  sont  que  trop  dénués  de 
ces  sentimens. 

« Ce  point  de  vue  sous  lequel  nous  représentons  ici  l'Énéï- 
de,  n'est  pas  moinsl  propre  à justifier  les  autres  caractères 
que  le  poète  met  sur  la  scène.  Le  savant  auteur  des  Re- 
cherches sur  la  Fie  et  les  Ecrits  d’Homère,  me  permettra 
bien  de  n'étre  pas  de  son  sentiment  par  rapport  à l'unifor- 
mité de  caractères  qui  règne  dans  l'Énéide  : je  pense  que 
c'est  l'efiet  d'un  dessein  prémédité,  et  non  de  la  cou- 
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tume  et  de  l'habitude.  « Virgile,  dit-il , éloit  accoutumé  à 
la  splendeur  de  la  cour,  à la  magnificence  d’un  palais,  à la 
pompe  d’un  équipage;  de  là  vient  que  les  descriptions  qu’il 
fait  de  ce  genre  de  vie  sont  plus  magnifiques  et  plus 
nobles  que  cel.'es  d’Homère  : il  a plus  d’égard  pour  la  dé- 
cence et  pour  ces  manières  polies  qui  font  qu’un  homme 
est  toujours  semblable  à lui-méme , et  que  tous  les  per- 
sonnages se  ressemblent  dans  leur  conduite  et  dans  leur 
manière.»  Mais  puisque  V Enéide  est  un  système  de  poli- 
tique, et  que  la  durée  étemelle  dun  état,  Informe  de  la 
magistrature  et  le  plan  du  gouvernement , étaient,  comme 
ce  judicieux  écrivain  le  remarque  très- bien,  des  choses 
familUres  au  poète , rien  ii’étoit  plus  convenable  à son  des- 
sein que  de  décrire  des  mœurs  polies  : car  c’est  l'office  d’un 
législateur  de  rendre  les  hommes  doux  et  humains  ; et  s’il 
ne  peut  les  obliger  à renoncer  entièrement  à leurs  mœurs 
sauvages,  il  doit  les  engager  au  moins  à les  déguiser. 

• Supposant  donc  que  {'Enéide  représente  la  conduite  des 
anciens  l^islateurs , on  ne  conçoit  pas  qu’un  aussi  grand 
maître  que  Virgile  eût  pu  oublier  un  dogme  qui , comme 
nous  l’avons  fait  voir , étoit  le  fondement  et  le  soutien  de 
la  politique  ; je  veux  dire  le  dogme  des  récompenses  et 
des  peines  d’une  autre  vie.  Aussi  trouvons-nous  qu’il  nous 
en  a donné  un  système  complet,  à l imitation  de  ceux  qu’il 
a pris  pour  ses  modèles  ; savoir , Platon  dans  la  Vision 
dErus,  et  Cicéron  dans  le  Songe  de  Scipion.  Et  comme  le 
législateur  avoit  soin  de  donner  du  poids  à ce  dogme , par 
une  institution  tout  extraordinaire,  qui  étoit  de  représenter 
l’état  des  morts , la  description  d’uù  pareil  spectacle  ne 
pouvoit  qu’orner  beaucoup  un  poëme.  Ainsi  je  prétends 
que  la  descente  d’Énée  aux  enfeis  n’est  autre  chose  qu'une 
représentation  énigmatique  de  son  initiation  aux  mystères. 

« Tandis  que  les  tnystères  étoient  encore  renfermés  dans 
l’Égypte  , où  ils  étoient  nés , et  que  les  législateurs  Grecs 
alloient  dans  ce  pays  pour  être  initiés , il  est  naturel  qu’on 
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n’ait  parlé  de  cette  cérémouie  qu’en  termes  pompeux  et 
allégoriques.  C’est  à quoi  coiitribuoit,  en  partie,  la  nature 
des  moeurs  des  Égyptiens , plus  encore  le  caractère  des 
voyageurs;  mais,  plus  que  tout,  la  politique  des  législa- 
teurs , qui , de  retour  dans  leur  pays , et  voulant  civiliser 
un  peuple  barbare , jugèi'eut  qu'il  étoit  utile  pour  eux- 
mêmes  , et  nécessaire , par  rapport  au  peuple  , de  parler  de 
leur  initiation,  où  l'état  des  morts  leur  avoit  été  leprésenté 
en  spectacle  comme  une  descente  réelle  aux  enfers.  C'est 
ce  que  firent  Orphée , Bacclius  et  d’autres.  Cette  manière 
de  parler  continua  d’étre  en  usage , même  après  que  les 
mystères  eurent  été  introduits  daus  la  Grèce  , comme  il 
paroît  par  les  fables  d’Hercule  et  de  Thésée;  mais  il  y 
avoit  toujours  quelque  chose  dans  l'allégorie  qui  découvroit 
la  vérité  cachée  sous  les  emblèmes.  Ainsi  on  disoit  d'Or- 
phée, par  exemple,  qu’il  étoit  descendu  aux  enfers  par  le 
pouvoir  de  sa  lyre,  Threïcià  frétas  citharâ,  fidibusqiie 
canaris;  ce  qui  montre  que  c’étoit  en  qualité  de  législateur  : 
car  on  sait  que  la  lyre  est  le  symbole  des  lois , par  lesquelles 
il  civilisa  un  peuple  grossier  et  indiscipliné. 

« 'Virgile  jugea  donc  .à  propos  de  faire  initier  son  héros, 
et  l’antiquité  fabuleuse  l’autorisoit  à appeler  cette  iniliatioa 
une  descente  aux  enfers.  11  a su  profiler  de  cet  avantage 
avec  beaucoup  de  jugement , et  cette  fiction  anime  toute 
sa  fable. 

« Si  nu  ancien  poème  attribué  à Orphée , et  intitulé,  Des- 
cente aux  enfers,  subsistoit  encore,  nous  y verrions  peut- 
être  que  le  sujet  eu  étoit  simplement  V initiation  d’Orphée  , 
et  que  c’est  là  ce  qui  a fourni  à Virgile  l'idée  du  sixième 
livie  de  son  Énéide.  Quoi  qu’il  en  soit  , Servius  a assez 
bien  compris  le  but  de  ce  poète  , pour  remarquer  qu’il 
contient  plusieurs  choses  empruntées  de  la  profonde  science 
des  théologiens  d’Égypte  : Multa  per  altam  scienliarth 
theolooicorum  Egyptiorum.  Or  c’étoient  les  Égyptiens  qui 
avoient  inventé  les  dogmes  qu'on  cuseiguoit  daus  les  mys- 
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tères  : mais  quoique  je  dise  que  c'a  le  principal  dessein 
du  poëte  , je  ne  prétends  pas  soutenir  qu’il  n’ait  point  eu 
d’autre  objet.  Il  a emprunté  plusieurs  de  ses  épisodes  d’Ho- 
mère, et  diverses  notions  philosophiques  de  Platon,  comme 
nous  le  dirons. 

a L'initié  avoit  un  conducteur  nommé  Vtpo<far7»f,  fjtvça.- 
ytryof , l'tpiùr.  Ce  conducteur , qui  pouvoit  être , ou  un 
homme  ou  une  femme , lui  apprenoit  les  cérémonies  pré- 
paratoires , le  conduisoit  au  spectacle  mystérieux , et  lui 
en  expliquoit  les  diverses  parties.  Ainsi  Virgile  a donné 
à Énée  la  Sibylle  pour  conductrice j il  la  nomme  Votes, 
magna  Sacerdos , et  docta  Cornes.  Et  comme  le  mystagogue 
devoit  vivre  dans  le  célibat,  la  Sibylle  de  Cumes  u'étoit 
point  mariée. 

« Le  premier  avis  que  la  prophéfesse  donne  à Énée,  c’est 
de  chercher  le  rameau  d'or  consacré  à Proserpine  : 

Aureus  et foliis  et  lento  vimine  ramus , 

Junoni  infernœ  dictas  sacer. 

a Servius  ne  sait  comment  rendre  raison  de  cette  particu- 
larité, Il  s'imagine  que  le  poëte  fait  peut-être  allusion  à 
un  arbre  planté  au  milieu'  du  bocage  sacré  du  temple  de 
Diane , en  Grèce.  Lorsqu’un  fugitif  s’y  étoit  réfugié , et 
qu’il  pouvoit  arracher  une  branche  de  cet  arbre , que  les 
prêtres  gardoient  soigneusement , il  avoit  l’honneur  de  se 
battre  à coups  de  poing  avec  l'un  d'eux , et  s’il  pouvoit  le 
vaincre  , il  prenoit  sa  place.  Quoique  rien  ne  soit  plus 
étranger  au  sujet  que  cette  explication  vague  , cependant 
M.  l’ablié  Banier , le  meilleur  interprète  des  fables  ancien- 
nes, a été  obligé  de  l’admettre  après  Servius,  faute  de 
mieux.  Pour  moi , je  crois  que  ce  rameau  représente  la 
couronne  de  myrte  dont  on  couronnoit  les  initiés  lors  de 
la  célébration,  des  mystères.  Il  est  dit  que  le  rameau  d'or 
est  consacré  à la  déesse  Proserpine;  or  le  myrte  l'étoit  aussi. 


Digitized  by  Google 


EXPLICATION 


*3o 

Il  n’est  fait  mention  dans  toute  cette  fable  que  de  Proserpine, 
et  nullement  de  Cërès.  De  plus  , l'initiation  est  décrite 
comme  une  descente  réelle  aux  Enfers.  Ajoutez  que  si , 
dans  la  célébration  des  cérémonies  mystérieuses,  on  invo- 
quoit  également  Cérès  et  Proserpine , celle-ci  présidoit 
seulement  aux  spectacles  : or  ce  sixième  livre  de  l’Énéide 
ne  contient  la  description  que  des  spectacles  représentés 
dans  les  mystères.  D'ailleurs  l'expression  , lento  vimine  > 
représente  très-l^'en  uue  branche  de  myrte  qui  se  plie 
ment.  Enfin , ce  sont  les  colombes  de  Vénus  qui  dirigent 
Énée  vers  l'arbre  : 

■> 

Tum  maximus  Héros 
Maternas  agnoscit  aves. 

Elles  volent  vers  l’arbre,  et  s’y  arrêtent,  comme  y étant 
accoutumées;  c était  un  lieu  où  elles  se  plaisaient  : car  le 
myrte,  comme  chacun  sait,  étoit  consacré  à Vénus: 

Sedibus  optatis  geminâ  super  arbore  sidunt. 

Mais  il  y a encore  plus  de  beauté  et  de  justesse  ici  qu'on 
n’en  aperçoit  à la  première  vue.  Car  non  seulement  le 
myrte  étoit  consacré  à Proserpine  aussi  bien  qu’à  Vénus , 
mais  les  colombes  étoient  aussi  consacrées  à la  première 
de  ces  déesses. 

« Énée  ayant  pris  le  rameau,  ou  étant  couronné  de  myrte, 
entra  dans  la  grotte  de  la  Sibylle  : 

Et  vatis  portât  sub  tecta  Sibyllœ. 

Ceci  marquoit  l’initiation  aux  petits  mystères.  Car  Dion 
Cbrysostôine  nous  dit  quelle  se  faisoit  îr  iinépeTi 
dans  une  petite  chapelle , comme  on  peut  supposer  qu’étoit 
la  grotte  de  la  Sibylle.  Ceux  qui  étoient  admis  à la  connois- 
sance  des  petits  mystères , s’appeloient  Mura/ , c’est-à-dire  > 
novices  dans  1 initiation. 
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a Emuite  la  Sibylle  conduit  Énée  au  lieu  d’où  il  doit  des- 
cendre aux  Enfers: 

His  actis  propere  exequitur  prœcepta  Sibyllœ. 

Cela  signifie  l’initiation  dans  les  grands  mystères , où  les  ini- 
tiés sont  appelés  £s»Wct/,  c’est-à-dire,  spectateurs.  Cette 
initiation  dans  les  formes  se  faisoit  durant  la  nuit.  Dion 
dit  que  les  grands  mystères  se  célébroient  sous  un  dôme  d’une 
grandeur  et  d’une  magnificence  extraordinaires  : 

Spelunca  altafuit,  vastoque  immanis  hiatu, 

Scrupea , tuta  lacu  nigro  nemorumque  tenebris. 

a 'Voici  comment  la  réception  d’Énée  est  décrite: 

Sub  pedibus  mugire  solum  et  juga  cœpta  moveri 
Silvarum;  visceque  canes  ululare  per  umbram, 
Adventalé deâ.  Procul,  â , procul  este,  prqfitni , 
Conclamat  vates , totoque  absistite  luco. 

a Que  ceci  soit  une  description  exacte  de  l'ouverture  de  la 
scène  dans  les  mystères,  c’est  ce  qui  paroit  par  la  description 
que  Claudien  fait  de  la  manière  dont  ces  redoutables  céré- 
monies commençoient.  Il  représente  la  surprise  et  le  ravis- 
sement d’un  des  initiés  : ^ 

Furens  antro  se  immisit  aperto. 

Il  s’écrie  comme  en  extase: 

Gressus  removete , prnfani  ! 
Jamfuror  humanos  nostro  de  pectore  sensus 

Expulit 

Jam  mUii  cemuntur  trepidis  délabra  moveri 
Sedibus , et  claram  dispergere fulmina  lucem , 
Adventum  testata  dei.  Jam  magnas  ab  inus 
Auditur fremitus  terris , templumque  remugit 

Cecropium. 

Ecce  procul  tentas  Hecate  variata  figuras 
Exoritur. 
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■ Il  paroitra  combien  ces  deux  descriptions  s'accordent 
avec  les  relations  des  anciens  auteurs  Grecs  sur  ce  sujet, 
si  l’on  considère  l’idèe  générale  que  Dion  Chrysostôme 
nous  donne  de  l’initiation , par  ces  paroles  : Il  en  est  ainsi 
lorsqu’on  conduit  un  Grec  ou  un  Barbare  pour  être  initid 
dans  un  certain  dôme  mystique  d’une  grandeur  et  d’une.  - 
magnificence  admirables , où  il  voit  divers  spectacles  mys- 
tiques , et  entend  de  même  une  multitude  de  voir , où  les  té- 
nèbres et  la  lumière  affectent  ses  sens  alternativement , et  où 
mille  choses  extraordinaires  se  présentent  à ses  veux. 

* Ces  expressions  , visas  canes  ululare  per  umbram , se 
trouvent  clairement  expliquées  par  Plethon  dans  ses  Scolies 
sur  les  oracles  magiques  de  Zoroastre.  « C’est  la  coutume, 
dit-il , dans  la  célébration  des  mystères,  de  présenter  devant 
plusieurs  des  initiés  des  fantômes  sous  la  figure  de  chiens, 
et  d'autres  formes  et  visions  monstrueuses.  » 

«Le  procul,  ô , procul  este,  profani  de  la  Sibylle,  est  une 
traduction  littérale  du  formulaire  usité  par  le  mystagogue, 
à l’ouverture  des  mystères  ; Eiuit , itdf  tçt  La  Sibylle 

dit  à Éuée  de  s'armer  de  tout  son  courage,  comme  devant 
bientôt  voir  les  plus  épouvantables  objets  : 

Tuque  invade  viam,  vaginâque  eripe ferrum  ; 

N une  animis  opus , Ænea,  nunc  pectore  finno. 

Et  l'on  voit  ensuite  le  héros  prêt  à combattre  : 

Corripit  hic  subilâ  tref  ’idusjormidine  ferrum 

Æneas , strictamque  aciem  venient  ’ibus  offert. 

O C’est  aussi  de  cette  manière  que  les  anciens  nous  repré- 
sentent l’initié , au  mompnt  que  les  cérémonies  commencent. 
('Entrant  présentement  dans  le  dôme  mystique,  dit  Themis- 
tiiis , il  est  rempli  d’étonnement  et  d’horreur  : l'inquié- 
tude et  la  crainte  s’emparent  de  son  aine.  11  ne  peut  avancer 
d'un  seul  pas,  et  ne  sait  comment  entrer  dans  le  droit  che- 
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min  qui  doit  le  conduire  au  lieu  où  il  desire  d'arriver.  Jus- 
qu’à ce  que  le  prophète  {Vatcs),  ou  le  conducteur,  ouvrant 
le  vestibule  du  temple , etc.  » De  même  Proclus  dit  : 
■ Comme  dans  les  très-saints  mystères,  avant  que  la  scène 
des  visions  uiystiques  s’ouvi  e,  l'aine  de  l’initié  est  péuélréa 
de  frayeur  J ainsi,  etc.» 

■ On  nous  apprend  bientôt  ce  qui  cause  la  terreur  d’Énée; 
car  nous  le  trouvons  engagé  au  milieu  de  tous  les  maux 
réels  et  imaginaires  de  cette  vie  ; de  toutes  les  maladies  de 
l'esprit  et  du  corps , de  toutes  les  terriiiUs  visu  formœ , 
des  Centaures,  des  Scylles,  des  Chimères,  des  Gorgones 
et  des  Harpies.  Voilà  ce  que  Plelhon  , dans  le  passage  cité 
ci-dessus,  appelle  T«r  ?«îyp/.etT«;  formes 

et  visions  monstrueuses  qu'on  voyoit  à l'entrée  des  mystères. 
Celse  dit  qu'on  présentoit  les  mêmes  formes  ou  fantômes 
dans  les  cérémonies  de  Bacchiis.  On  les  rencontroit , 
suivant  Virgile , dès  l'entrée,  vestibulum  ante  ipsum,  et 
Thémistius  nous  apprend  que  le  vestibule  du  temple  étoit 
le  théâtre  de  toutes  ces  horribles  visions. 

« A l'ouverture  de  cette  scène,  le  poète  interrompt  sa  nar- 
ration; et  comme  voulant  faire  solennellement  sa  propre 
apologie , il  s’écrie  ; 

Dii,  quibus  imperiumest  animnrum,  umbræque silentes ; 
Et  Chaos,  et  Phlegeton , loca  nocte  silentia  latè , 

Sit  mihifas  audita  loqui;  sit  niunine  vestro 
Pandere  res  altâ  terra  et  caligine  mersas  ! , 

]|  savoit  qu'il  alloit  s'engager  dans  une  entreprise  impie; 
car  c’est  ainsi  qu'on  regardoit  la  révélation  des  mystères. 
Claudien , dans  le  poème  que  nous  avons  déjà  cité , où  il 
déclare  ouvertement  qu'il  va  traiter  des  my'stères  éleusi- 
niens , en  un  temps  où  l'on  ii’avoil  plus  guère  de  véné- 
ration pour  eux , ne  laisse  ps  cependant  de  se  couformec 
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à l'ancleane  coutume , et  d'excuser  son  entreprise  de  cette 
manière  : 

Dii , quitus  in  numerum , etc. 

Vos  mihi  sacrarum  penetralia  pandite  rerum 
Et  vestri  sécréta  poli , quâ  lampade  Ditem 
Flexit  amor,  quâ  ducta  ferox  Proserpina  raptu 
Possedit  dotale  chaos  ; quantasque  per  oras 
Sollicita  genitrix  erraverit  anxia  cursu; 

Unde  datce  populis  leges , et  glande  relictâ  > 

Cessent  inventis  Dodonia  quercus  aristis. 

a Si  la  révélation  des  mystères  eût  été  aussi  sévèrement 
punie  à Rome  qu'elle  l'étoit  dans  la  Grèce,  Virgile  n'eût 
jamais  osé  écrire  cette  partie  de  son  poëme.  Cependant, 
comme  on  ne  laissoit  pas  de  traiter  d'impie  celui  qui 
révéloit  les  mystères , Virgile  le  fait  d'une  manière  cou- 
verte, et  se  justifie  en  même-temps  auprès  de  ceux  qui 
pourroient  pénétrer  son  dessein. 

«Le  héros  et  son  guide  commencent  maintenant  leur 
voyage  : 

Ibant  obscuri  solâ  sub  nocte  per  umbram , 

Perque  domos  Ditis  vacuas , et  inania  régna  ; 

Quale  per  incertam  lunam  sub  luce  malignd 
Est  iter  in  silvis;  ubi  cœlum  condidit  umbrd 
Jupiter,  et  rebus  nox  abstulit  atra  colorem. 

« Cette  description  me  rappelle  un  passage  de  Lucien  , 
dans  son  Dialogue  du  Tyran.  Une  compagnie  de  gens  de 
toute  condition,  allant  ensemble  dans  l'autre  monde;  My- 
cille  s'écrie  : « Ah!  qu'il  fait  noir  ici  ! Où  est  à présent  le 
beau  Mégille?  Qui  peut  dire  laquelle  est  la  plus  belle,  de 
Simmicbe  ou  de  Phriné?  Tout  se  ressemble  ici , tout  est 
de  la  même  couleur;  on  ne  sauroit  faire  de  comparaisons, 
et  même  mon  vieux  manteau  , qui  tout  à l'heure  n'offroit  à 
vos  yeux  qu'un  objet  bien  irrégulier , est  à présent  aussi  hono- 
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rable  que  la  pourpre  de  sa  Majesté  que  nous  avons  ici.  La 
vérité  est  que  l'un  et  l’autre  se  sont  évanouis  à nos  jreux , 
et  se  sont  cachés  sous  la  même  couverture.  Mais , mon 
ami  le  Cynique,  où  es-tu?  donne-moi  la  main,  toi  qui  es 
initié  dans  les  mystères  éleusiniens , dis-moi  : ceci  ne  res- 
semble-t-il pas  bien  à la  marche  qu'on  fait  là  dans  l’obscu- 
rité? L*  Crn.  Oh!  tout  à fait;  et  regarde,  voilà  une  des 
Furies  qui  vient , comme  je  le  conjecture  par  son  équipage, 
avec  sa  torche  à la  main  et  son  regard  terrible.  • 

« Énée  , arrivé  sur  les  bords  du  Cocyte,  est  surpris  de  voir 
la  foule  des  ombres  qui  errent  aux  environs  de  ce  fleuve  , 
et  paroissent  s'impatienter  de  ce  qu’on  ne  les  passe  pas.  Son 
guide  lui  apprend  que  ce  sont  les  ombres  de  ceux  dont  les 
corps  n’ont  point  été  inhumés  ; c’est  pourquoi  elles  sont 
condamnées  à errer  çà  et  là  le  long  du  fleuve  pendant  cent 
ans  avant  que  de  pouvoir  le  passer  : 

Hœc  omnis , quam  cemis , inops  inhumataque  turba  est  • 
Parti tor  ille , Charon  ; hi , quos  vehit  unda  sepulti 
Nec  ripas  datur  horrendas , nec  rauca  Jluenta 
' Transportare  priùs , quàm  sedibus  ossa  quierunt. 

Centum  errant  annos , volitantque  hœc  littora  circùm. 
Tune  demum  admissi  stagna  exoptata  révisant. 

m Ne  pensons  pas  que  cette  ancienne  notion  doive  son  ori- 
gine au  vulgaire  superstitieux  : c'est  une  des  plus  sages 
inventions  des  anciens  législateurs , d’avoir  su  imprimer 
cette  idée  dans  l’espnt  des  peuples.  Il  n’y  a aucun  lieu  de 
douter  que  ce  ne  soit  à eux  qu’il  faut  l’attribuer,  puisqu'elle 
vient  originairement  des  Egyptiens.  Ces  grands  maîtres  de 
la  sagesse,  voulant  procurer  lasûreté^de  leurs  concitoyens, 
trouvèrent  que  rien  n’y  contribuuit  davantage  que  l'enter- 
rement public  et  solennel  des  morts;  sans  quoi  ou  auroil 
pu  aisément  et  impunément  commettre  mille  meurtres 
secrets  : c'est  pourquoi  ils  introduisirent  la  coutume  des 
funérailles  publiques  et  pompeuses.  Hérodote  et  Diodojs 
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de  Sicile  nous  apprennent  que  les  Égyptiens  ëtoient  de  tous 
les  peuples  ceux  chez  qui  les  obsèques  se  faisoient  avec  le 
plus  de  cérémonies.  Mais,  aün  d'en  assurer  davantage  l'ob- 
aervaliun , par  un  motif  de  religion , aussi  bien  que  par  la 
coutume,  ils  enseignèrent  au  peuple  que  les  morts  ne  pou- 
voient  arriver  en  un  lieu  de  repos  dans  l’autre  monde  , 
avant  qu'on  leur  eût  rendu  les  lionneurs  funèbres  en  celui- 
ci  : ce  qui  doit  nécessairement  avoir  porté  les  hommes 
à observer  soigneusement  toutes  les  cérémonies  des  funé- 
railles. Far  là  le  législateur  parvenoit  à son  but,  qui  étoit 
la  sûreté  du  peuple.  Cette  notion  se  répandit  si  loin , et 
prit  de  si  fortes  racines  dans  l'esprit  des  hommes,  que  ce 
qu'il  y a d’essentiel  dans  cet  usage  s'est  conservé  même 
jus(|u'à  présent  chez  la  plupart  des  peuples  civilisés.  Il  y a 
une  chose  qui , si  l'on  y fait  attention  , montre  bien  de 
quelle  importance  les  anciens  croyoient  que  la  sépulture 
des  morts  étoit.  Homère,  Sophocle  et  Euripide,  sont  sans 
contredit  les  trois  plus  grands  poètes  Grecs.  Or , suivant 
le  jugement  des  critiques  modernes , on  remarque  dans 
['Iliade,  dans  \'Ajax  et  dans  les  Phéniciens , une  vicieuse 
continuation  de  la  fable,  qui  rompt  l’unité  de  l’action  par 
la  célébration  des  funérailles  de  Patrocle  , d'Ajax  et  de 
Polynice.  Mais  ces  critiques  ne  considèrent  pas  que  les 
anciens  regardoient  les  obsèques  comme  une  partie  insé- 
parable de  l'histoire  de  la  mort  d'un  homme.  C'est  pour- 
q uoi  ces  grands  maîtres  de  l'unité  et  des  bienséances  ne 
pensoient  pas  que  l’action  fût  finie  avant  qu'on  eût  rendu 
les  derniers  devoirs  aux  morts. 

« Mais  le  législateur  Egyptien  trouva  ensuite  un  autre 
avantage  dans  cette  opinion  du  peuple  sur  la  nécessité  des 
funérailles  pour  le  repos  des  morts  : cela  donna  lieu  d’in- 
fliger aux  débiteurs  insolvables  une  punition  qui  rendît 
U n service  considérable  à la  société.  Car  au  lieu  d’enterrer 
les  débiteurs  insolvables  tout  vivans , comme  cela  se  pra- 
tique généralement  parmi  les  barbares  modernes,  les 
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^Égyptiens , peuple  poli  et  humain , firent  une  loi  qui  or- 
donnoit  de  laisser  sans  sépulture  les  cadavres  des  débiteurs; 
et  l'histoire  nous  apprend  que  la  terreur  que  cette  punition 
inspira  , produisit  l'efièt  qu'on  eu  atteudoit.  Le  savant 
Marsham  semble  s'être  trompé  ici  lorsqu'il  suppose  que 
celte  défense  d'inhumer  a donné  naissance  à l'opinion  des 
Grecs  , qui  ont  cru  que  les  esprits  de  ceux  qui  u'étoient 
poiut  enterrés , erroient  çà  et  là  sur  la  terre  ; au  lieu 
qu'il  est  clair,  par  la  nature  même  de  la  chose,  que  la  loi 
fut  fondée  sur  cette  opinion , qui  étoit  originaire  d'£"ypte , 
et  non  pas  l'opinion  sur  la  loi. 

« Après  tout , si  le  poêle  n'eût  pas  cru  la  chose  d'une 
grande  importance,  il  ne  s'y  seroit  pas  arrêté  si  long-temps, 
et  n'y  seroit  pas  revenu  dans  la  suite  ; il  n'auroit  pas 
représenté  son  héros  réfléchissant  profondément  sur  le  sort 
de  ces  âmes  : 

Constitit  Anchisâ  satus , et  vestigia  pressit 
Multa  putans , sortemque  anima  miseratus  iniquam. 

« Servius  remarque  là  dessus  : Iniqua  e.nhn  sors  est  puniri 
propter  alterius  negligentiam  ; nec  enim  quis  culpâ  sud 
caret  sepulchro  t « C'est  un  sort  injuste  que  d'être  puui  pour  la 
négligence  d'autrui;  car  personne  n'est  privé  delà  sépulture 
par  sa  propre  faute».  Quelle  injustice!  s'écrie  ici  M.  Bayle; 
e'toit-ce  la  faute  de  ces  âmes  que  leurs  corps  n’eussent  pas 
été  entends?  Mais  ne  sachant  pas  l'origine  de  celte  opinion  , 
il  ii'en  a pas  aperçu  l'usage;  de  là  vient  qu'il  attribue  à la 
superstition  ce  qui  étoit  l'efFet  d'une  sage  politique.  Virgile, 
par  sors  iniqua ,enieaà  seulement  que  dans  cette  institution 
civile , comme  dans  plusieurs  autres , un  bien  général  est 
souvent  un  mal  pour  quelques  particuliers. 

« Ce  qu’on  apercevoit  ensuite  sur  les  bords  du  Cocyte , 
c'étoit  Caron  avec  sa  barque.  Tous  les  savaus  sont  persua- 
dés que  Caron  est  un  Égyptien  qui  a existé  réellemeat. 
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Les  Égyptiens , comme  tous  les  autres  peuples , dans  les 
descriptions  qu'ils  faisoient  de  l'autre  monde,  empruntoieat 
leurs  idées  des  choses  qui  leur  étoient  familières  dans  ce- 
lui-ci. Dans  leurs  cérémonies  funèbres , qui  étoient  cliez  eux 
d'une  bien  plus  grande  importance  que  chez  les  autres  na- 
tions , ils  asoient  coutume  de  transporter  les  morts  do 
l’autre  côté  du  Mil , par  le  marais  ou  lac  Acherusia,  et 
on  les  mettoit  dans  des  voûtes  souterraines  ; le  batelier 
a'appeloit  Caron  dans  leur  langue.  Or  dans  les  descriptions 
qu'ils  faisoient  de  l'autre  monde , dans  leurs  mystères , rien 
n'étoit  plus  naturel  que  d'emprunter  les  idées  de  ce  qui  se 
pratiquoit  dans  les  cérémonies  funèbres.  Et  il  seroit  aisé 
de  prouver,  s'il  en  étoit  besoin , que  ce  sont  les  Égyptiens 
qui  ont  changé  ces  réalités  en  fables , et  non  pas  les  Grecs , 
comme  la  plupart  de  leurs  auteurs  le  pensent. 

« Énée  ayant  passé  le  fleuve  se  trouve  dans  la  région  des 
morts.  Le  premier  objet  qui  le  frappe , c'est  le  chien  Cerbère  t 

Cerbems  hæc  ingens  latratu  régna  trifauci 

Personal  adverso  recubans  immanis  in.  antro. 

« C'est  là  manifestement  le  fantôme  des  mystères  , qui , 
selon  le  témoignage  de  Plethou,  cité  ci-dessus,  paroissoit 
sous  la  forme  d'un  chien , xureîit»  rtm.  Et  dans  la  fable  de 
la  descente  d'Hercule  aux  Enfers , laquelle  ne  signiSe  que 
son  initiation  aux  mystères , il  est  dit  qu'il  fut  aux  Enfers 
pour  en  emmener  Cerbère. 

■ La  région  des  Enfers  étoit  divisée  en  trois  parties , suivant 
Virgile;  savoir,  le  Fuigatoiie,  le  Tartare  et  les  Champs 
Élysées.  Car  Deipliobe  étant  dans  le  premier  de  ces  lieux, 
dit: 

Discedam , explebo  numerum,  reddanjue  tenebris. 

El  il  dit  de  Thésée  qui  est  dans  le  second  : 

Sedet,  œlemumque  sedebit 

Jnjtlix  Theseus, 
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, « Dans  les  mystères , ces  régions  éloient  divisées  préci- 
sément de  la  même  manière.  Platon  parle  des  âmes  qui 
sont  enfoncées  dans  la  boue  et  dans  l'ordure , et  qui  doivent 
demeurer  dans  l'obscurité  jusqu'à  ce  qu'une  longue  suite 
d'années  les  ait  purgées  et  purifiées,  comme  Virgile  l'en- 
seigne ici.  Et  Celse  remarque,  dans  Origène,  qu'on  en- 
seignoit  l’éternité  des  peines  dans  les  mystères. 

U Ce  qu'il  y a de  bien  remarquable  ici , c’est  que  les  vertus 
et  les  vices  dont  le  pocte  fait  l'énumération , et  qui  sont 
répandus  dans  ces  trois  régions , sont  ceux  qui  se  rapportent 
le  plus  directement  à la  société  : cela  fait  voir  que  Virgile 
avoit  les  mêmes  vues  que  les  instituteurs  des  mystères.  ' 

« Le  Purgatoire  , qui  est  la  première  division  , est  peuplé 
de  suicides , ou  gens  qui  se  sont  tués  eux-méines  ; d’amou- 
reux extravagans  , de  guerriers  ambitieux;  en  un  mot,  de 
ceux  qui , ayant  donné  un  libre  cours  à leurs  passions  vio- 
lentes, éloient  plutôt  malheureux  que  mécbans  : et  il  est 
à remarquer  qu'on  trouve  un  des  initiés  parmi  eux  : 

Cererique  sacrum  Polybœten. 

Ce  qui  s'accorde  avec  ce  qu’on  enseignoit  publiquement 
dans  les  mystères,  que  l’initiation  sans  la  vertu  ne  servoit 
de  rien  ; au  lieu  que  les  initiés , qui  s'attachoieut  à la  pra- 
tique de  la  vertu,  avoient  de  grands  avantages  sur  tous  les 
autres  hommes  dans  l'autre  vie. 

«De  tous  tes  désordres  punis  dans  le  Purgatoire,  le  meurtre 
de  soi-même  est  le  plus  pernicieux  à la  société.  Aussi  la 
triste  condition  de  ces  meurtriers  est-elle  marquée  ici  plus 
distinctement  que  celles  des  autres  : 

Proxima  deinde  tenent  mœsti  loca;  qui  sibi  letum 
Insontes  peperére  manu,  lucemque  perosi 
Prnjecére  animas  ; quam  vellent  œthere  in  alto 
Nunc  et  pauperiem , et  duras  perferre  labores  ! 

Ici  le  poêle  suit  exactement  ce  qu’on  enseignoit  dans  les 
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mystères  , où  non  seulement  on  dérendoit  le  meurtre  de 
soi-même,  mais  on  déclaroit  aussi  pourquoi  il  étoit  criminel. 
Le  discours  qu'on  nous  tient  tous  les  jours  dans  les  céré- 
monies et  dans  les  mystères , dit  Platon , que  Dieu  nous 
a mis  dans  cette  vie  comme  dans  un  poste  que  nous  ne  de- 
vons jamais  quitter  sans  sa  permission,  etc. 

a Jusqu'ici  tout  va  bien  ; mais  que  dirons-nous  des  enfans 
et  des  hommes  injustement  condamnés,  que  le  poète  place 
dans  le  Purgatoire?  Car , quoique  plusieurs  théologiens  mo- 
dernes envoient  les  premiers,  après  la  mort,  et  l'inquisition 
4es  seconds , dans  un  lieu  de  punition , l'ancien  paganisme 
étoit  d’un  esprit  beaucoup  plus  doux  et  plus  modéré.  Il  n’est 
pas  aisé  d’expliquer  pourquoi  ces  personnes  sont  là  : les 
commentateurs,  suivant  leur  coutume , gardent  sur  ce  point 
dilHcile  un  profond  silence.  Considérons  d’abord  le  cas  des 
enfans , nous  verrons  qu’il  n’est  possible  d’en  rendre  raison 
qu’en  suivant  mon  système  j ce  qui  doit  être  regardé  comme 
un  grand  préjugé  en  sa  faveur  : 

Continua  auditæ  voces , vagitus  et  ingens , 

Jnfantumque  animœ Jlentes  in  limine primo; 

Quos  dulcis  vitæ  exsortes , et  ab  ubere  raptos 
Abstulit  alra  dies , et  funere  mersit  acerbo. 

« Il  paroit  que  ce  sont  ici  les  cris  et  les  lamentations  que 
Proclus  dit  qu’on  eutendoit  dans  les  mystères;  il  s’agit 
seulement  de  savoir  quelle  est  l’origine  d'une  opinion  si 
extraordinaire.  Je  crois  que  c'est  ici  une  autre  institution 
du  législateur,  destinée  à la  conservation  des  enfans,  comme 
l'établissement  des  funérailles  étoit  destiné  à la  conservation 
des  pères.  Rien  n’étoit  plus  propre  à engager  les  pères  de 
prendre  soin  de  la  vie  de  leurs  enfans,  que  cette  terrible 
doctrine.  Et  qu’on  ne  dise  point  que  l’amour  naturel  des 
parens  est  assez  puissant  de  lui-même,  et  n’a  pas  besoin 
d’un  nouveau  motif  pour  les  porter  à conserver  leurs  enfans. 
On  sait  que  la  pratique  horrible  et  dénaturée  d’exposer  les 
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enfaDs  étoil  uuiverselletnent  ëlablic  parmi  les  anciens , et 
Bvoil  presque  déraciné  de  leur  cœur  les  senlimens  de  la 
nature  et  ceux  de  la  morale.  Il  falloit  opposer  une  forte 
et  puissante  digue  à ce  désordre  j et  c'est  ce  qui  engagea  le 
magistrat  à employer  cet  artiSce,  c’est-à-dire,  à [jersuader 
aux  peuples  que  les  enfans  morts  en  bas  âge  souffroient 
dans  l'autre  monda,  afin  de  rétablir  l'instinct  et  de  ranimer 
les  sentimens  naturels  qui  étoient  presque  éteints.  Rien  ea 
efièt  n’étoit  plus  digne  des  soins  du  magistral. 

« Ici  M.  Bajrle  est  encore  scandalisé  : « La  première  chose , 
dit-il,  que  l’on  rencontroit  à l’entrée  des  Enfers,  étoit  la 
station  des  petits  enfans  qui  ne  cessoieiit  de  pleurer , et  puis 
celle  des  personnes  injustement  condamnées  à la  mort. 
Quoi  de  plus  choquant,  de  plus  scandaleux  , que  la  (leine 
de  ces  petites  créatures  qui  n'avoient  encore  commis  uul 
péché , ou  que  la  peine  de  ceux  dont  l'intiucence  avoit  été 
opprimée  par  la  calomnie.  » <i  . 1 . 

• Nous  avons  déjà  éclairci  ce  qui  regarde  les  eiifans , et 
nous  examinerons  tout  à l’heure  le  reste  de  d’objection.  Il 
n’est  pas  étonnant  que  M.  Bayle  n’ait  pu  digérer  celle  doc- 
trine louchant  les  petits  enfans;  je  suis  fort  trompé,  si  le 
grand  Platon  lui-même  n’en  a pas  été  choqué  : car,  en  rap- 
portant la  vision  d’Érus  de  Pamphylie,  touchant  la  distribu- 
tion des  peines  et. des  récompenses  d’uue  autre  vie,  lorsqu’il 
vient  à parler  de  la  condition  des  enfans,  ü s’exprime  de 
cette  manière  : Mais  à l’égard  de  ceux  qui  meurent  en  bas 
âge , il  {Erus)  disait  certaines  choses  qui  ne  méritent  pas 
qu'on  en  conserve  la  mémoire  IjC  récit  de  ce  qu'JÉrns  est 
supposé  avoir  vu  dans  l’autre  monde , est  un  abrégé  de  ce 
que  les  É^ptieus  enseignoient  sur  ce  sujet  ; et  je  ne  doute 
point  que.  ces  choses,  qui  ne  méritaient  pas  qu'on  en  con- 
servât la  mémoire,  ne  fussent  la  doctrine  des  enfans  dans 
le  Purgatoire.  Platon  en  fut  choqué , parce  qu’il  rie  fit  pas 
attention  à l’origine  et  à l’ usagé  de  cette  doctrine , telle  que 
nous  l’expliquons  ici. 

4.  Jf> 
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« Four  ce  qui  regarde  ceux  qui  avaient  M injustement 
condamnés , il  faut  chercher  une  autre  solution  : c'est  ici  la 
plus  embarrassante  difficulté  de  toute  ï Enéide. 

• Hos  jiixtàfalso  damnati  crimine  mortis; 

Nec  vérà  hæ  sine  sorte  datœ , sine  judice  sedes. 
Queesitor  Minos  umani  movet  : ille  silentum 
Conciliumque  vocat,  vilasque  et  crimina  discit. 

I 

« Il  semble  y avoir  ici  une  étrange  confusion  , aussi  bien 
qu’uue  grande  injustice.  Ceux  qui  sont  injustement  accusés, 
sont  non  seulement  dans  un  lieu  de  peine,  mais,  après  avoir 
été  d'abord  représentés  tous  sous  la  même  idée,  ils  sont 
ensuite  distingués  en  deux  classes,  l'une  de  coupables,  et 
l'autre  d'innoçens.  Four  débrouiller  tout  ceci , il  faut  ?e 
souvenir  d'une  vieille  histoire  que  Flaton  rapporte  dans  son 
Corgias  t « Du  temps  de  Saturne,  dit-il,  il  y avoit , tou- 
chant les  mortels,  une  loi  que  les  dieux  observent  toujours 

présent. j c'est  que,  lorsqu'un  homme  avoit  vécu  suivant 
les  règles  de  Ip  jostice  et  de  la  piété , il  étoit  transporté  après 
ia  Qior.t  dpns  l'ile  des  Bienheureux , où  il  jouissait  de  toutes 
sortes  de  félicités,  sans  aucun  mélange  des  maux  qui  affligent 
les  liomn^  ; mais  .celui  qui  ayoit  été  injuste  et  impie , étoit 
jeté  dans  un  lieu  de  tourment,  dans  la  prison  de  la  justice 
divine,,  appelé  le. Tartare.  Or,  du  temps  de  Saturne,  et  au 
commencement  du  règne  de  Jupiter,  les  juges  qui  avoient 
la  commission  d'ertécuter  cette  loi,  n'étoient  que  de  simples 
Itonomes  qui  jugeoient  lep  vivans,  et  marquaient  à chacun 
le  lieu  qui  lui  étoit  destiné  ^ et  le  jour  même  qu'il  devoit 
mourir.  Ceci  donna  lieu  à des  jngemens  injustes  et  mai 
fondés  > sur  quoi  Fluton , et  ceux  à qui  le  soin  des  ries  bien- 
heureuses étoit  commis,  furent  trouver  Jupiter,  et  lui 
dirent  que  les  hommes  descendoient  aux  Enfers , étant  mal 
Jugés,  spit  qu'ils  eussent  été  absous  ou  condamnés.  Sur 
quoi  le  père  des  dieux  leufi.niçette  réponse  : Je  remédierai 
à ce  désordre,  dit-il  ; les  faux  jugemens  sout  causés  en  partie 
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par  le  corps  qui  couvre  ceux  qui  sont  jugds;  car  on  les 
juge  tandis  qu’ils  sont  encore  eu  vie.  Or  plusieurs  d’entre 
eü>c  cachent  un  cœur  corrompu  sous  une  belle  apparence  ; 
leur  naissance  ou  leurs  richesses  en  imposent,  et  lorsqu'ils 
viennent  pour  être  jugés , il  se  trouve  aisément  des  personnes 
qui  rendent  un  bon  témoignage  de  leur  vieet  de  leurs  mœurs  : 
voilà  ce  qui  renverse  la  justice,  et  aveugle  les  juges.  Une 
autre  cause  de  ce  désordre , c'est  que  les  juges  eux-mêmes 
sont  embarrassés  de  cette  couverture  corporelle  ; l’entende- 
ment est  caché  sous  l’enveloppe  des  jeux,  des  oreilles,  et 
sous  l'impénétrable  voile  de  la  chair  ; ce  sont  là  autant  d'obs- 
tacles qui  empêchent  les  juges  de  juger  avec  équité.  En  pre- 
mier lieu  donc , nous  aurons  soin  que  les  juges  ne  sachent 
plus  d’avance  le  jour  de  la  mort;  c’est  pourquoi  nous  char- 
gerons Prométhée  de  leur  ôter  cette  prescience  ; en  second 
lieu,  nous  ferons  en  sorte  que  ceux  qui  viendront  pour  être 
jugés  soient  dépouillés  de  tout  ce  qui  les  déguise  : car  désor- 
mais ils  seront  jugés  dans  l’autre  monde.  Et  comme  ils  seront 
entièrement  dépouillés , il  est  à propos  que  leurs  juges  le 
soient  aussi,  afin  qu'à  l'arrivée  de  chaque  nouvel  habitant, 
qui  vient  destitué  de  tout  ce  qui  l'environnoit  sur  la  terre, 
et  qui  laisse  tous  ses  crnemens  derrière  lui , l'ame  puisse 
envisager  l'ame , et  être  ainsi  en  état  de  prononcer  un  juge- 
ment équitable.  C'est  pourquoi,  comme  j'avois  prévu  toutes 
ces  choses,  avant  que  vous-mêmes  vous  vous  en  fussiez 
aperçus,  j'ai  pris  soin  d'établir  mes  propres  fils  pour  juges: 
deux  d'entre  eux,  Minos  et  Rhadamanthe,  sont  d'Asie) 
Éaque,  le  Uoisième,  est  Européen.  Lorsqu’ils  mourront, 
ils  auront  leur  tribunal  dans  les  Enfers , dans  cet  endroit  où 
le  chemin  se  partage  en  deux  routes , dont  l’une  conduit 
aux  îles  heureuses , et  l’autre  au  Tartare.  Rhadamanthe 
jugera  les  Asiatiques,  et  Éaque  les  Européens;  mais  je 
donne  une  autorité  supérieure  à Minos , il  jugera  par  voie 
d’appel , lorsque  les  autres  juges  se  trouveront  embarrassés 
à décider  quelques  cas  obscurs  et  difficiles,  ahn  qu'on  puisse 
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assigner  à chacun  avec  la  dernière  é<[ui(é  le  lieu  qui  lui 
est  dû.  » 

« Le  sujet  commence  à présent  à s'éclaircir  : il  est  évident 
que  le  poète,  en  parlant  de  ceux  qui  sont  faussement  cotv- 
damnés , fait  allusion  à cette  ancienne  fablet'  Nous  voyons 
maintenant  que,  par  falso  damnati  crimine  mortis,  Virgile 
u’entend  pas,  comme  on  pourroit  se  l'imaginer,  innocentes 
addicti  morti  ob  injustam  calumniam , mais  homines  indi- 
gné et  perperam  adjudicati , non  des  gens  injustement  con- 
damnés , mais  des  gens  mal  jugés , soit  qn'ils  aient  été 
absous  ou  condamnés  : car  les  juges  prononçant  plus  sou- 
vent des  sentences  de  condamnation  que  d’absolution,  la 
plus  grande  partie  est  mise  ici  iigurément  pour  le  tout. 
Si  l'on  croit  que  c’est  là  une  figure  trop  hardie , on  pourra 
prendre  la  liberté  de  changer  un  mot  dans  le  texte,  et 
de  lire  : 

Hos  juxth  falsb  damnati  tempore  mortis  ; 

C’est-à-dire,  ceux  qui  ont  été  mal  jugés  au  temps  de  la  mort. 
Ce  qui  suit , 

Nec  vero  hœ  sine  sorte  dates  sine  judice  sedes , 

Vitasque  et  crimina  disait , 

s’accorde  avec  cette  explication , qui  suppose  une  sentence 
mal  fondée , soit  d'absolution , seit  de  condamnation.  Il  ne 
reste  plus  ici  qu'une  difficulté  ; et , pour  dire  la  vérité , elle 
vient  plutôt  d'une  méprise  de  Virgile,  que  de  ses  lecteurs. 
Nous  trouvons  ces  gens  mal  jugés,  déjà  placés  avec  d’autres 
criminels  dans  un  lieu  destiné  pour  eux , je  veux  dire  le 
Purgatoire;  mais  ils  sont  mal  placés,  par  une  inadvertance 
du  poète  : car  il  paroit,  par  la  fable,  qu’ils  auroient  dû  être 
mis  sur  les  limites  des  trois  divisions , dans  l’endroit  où  le 
grand  chemin  se  partage  en  deux  rout^,  dont  l’une  conduit 
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■U  Tartare,  et  l’autre  aux  Champs  Élysées,  que  Virgile 
décrit  ensuite  de  cette  manière  : 

Hic  locus  est,  partes  ubi  se  via Jîndit  in  anAas. 
Dextera,  quœ  Ditis  magni  sub  mœnia  tendit 
Hic  iter  Elysium  nobis  ; at  lœva  malorum 
Exercet  pœnas , et  ad  impia  Tartam  mitbt. 

> Il  ne  reste  plus  qu'à  rechercher  le  fondement^et  l’origine 
de  la  fable.  Diodore  de  Sicile  nous  apprend  que  c’étoit  la 
coutume  des  Égyptiens  d’établir  des  juges  à l’enterrement 
de  tous  les  particuliers , pour  examiner  leur  vie  et  leua 
conduite , et  les  absoudre  ou  les  condamner , selon  que  les 
témoignages  qu’on  leur  rendoit  étoient  favorables  ou  désa* 
vantageuz.  Ces  juges  étoient  de  l’ordre  des  prêtres,  et  il  yr 
a apparence  qu’ils  pcétendoient  que  leurs  sentences  étoient 
ratifiées  dans  le  séjour  des  ombres.  La  partialité  et  les  pré~ 
sens  qu’on  leur  faisoit  ont  pu,  avec  le  temps,  leur  faire  pro» 
ooncer  des  sentences  iniques;  et  le  ressentiment  ou  la 
faveur  ont  pu  l'emporter  sur  la  justice.  Ceci  pouvant  scan- 
daliser le  peuple , on  trouva  à propos  d’enseigner  que  la 
sentence  qui  devoit  décider  pour  jamais  du  sort  de  chacun , 
étoit  réservée  au  tribunal  de  l’autre  monde.  Voilà , si  je 
ne  me  trompe,  ce  qui  donna  lieu  à la  fable  en  général. 

« Mais  elle  renferme  une  circonstance  dont  on  ne  peut  pas 
si  bien  rendre  raison  par  cette  supposition  : je  veux  parler 
des  juges  qui  prononcent  leur  sentence  en  ce  monde,  et  qui 
prédisent  le  jour  de  la  mort  du  coupable , et  l’ordre  donné 
à Prométhée  d’abolir  leur  juridiction  , et  de  les  priver  de 
la  prescience.  Pour  entendre  c^a,  il  faut  supposer,  ce  qui 
en  effet  est  très-probable , que  la  coutume  dont  parle  Dio- 
dore a succédé  à une  autre  plus  ancienne,  qui  est  que  les 
prêtres  jugeoient  les  criminels,  durant  leur  vie,  sur  les 
crimes  dont  le  tribunal  civil  ne  pouvoit  pas  si  bien  prendre 
connoissance.  Si  cela  est,  il  s'ensuivra  qpe,  par  la  prédiction 
de  la  mort  du  coupable,  on  eutendoit  la  peine  dq  mort 
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laquéfie  il  étoil  condamn(^  ; et  Promélhée,  qui  les  prive 
du  don  de  prescience,  signifiera  que  le  magistrat  civil  abolit 
leur  juridiction.  Ce  nom  de  Frométhëe  convient  assez  bien 
au  magistrat , qui , par  les  arts  nécessaires  au  bonheur  de  la 
société,  forme  l'esprit  et  les  mœurs  du  peuple.  Voilà,  sui- 
vant mon  sentiment , quelle  fut  l'origine  de  la  fable  de 
Platon  ; et  il  semble  qu'il  ait  eu  cette  origine  dans  l'esprit , 
puisqu'en  faisant  parler  Socrate,  qui  la  rapporte,  il  lui  met 
ces  paroles  dans  la  bouche  : « Écoutez  donc  un  conte  célèbre, 
que  vous  traiterez ,'  je  pense , de  fable , mais  que  pour  moi 
i'appelle  une  histoire  véritable.  » 

« Je  me  flatte  d'avoir  éclairci  ce  sujet  obscur  à la  satisfaction 
du  lecteur  : il  paroît  combien  il  avoit  besoin  d'étre  éclairci, 
pour  l'observation  que  fait  là-dessus  un  des  plus  grands  génies 
de  ce  siècle,  dans  un  discours  composé  exprès  pour  expli- 
quer la  descente  d'Énée  aux  Enfers.  « On  voit  ici , dit 
ce  célèbre  auteur,  les  caractères  de  trois  sortes  de  per- 
sonnes qui  sont  placées  sur  les  limites , et  je  ne  saurois  dire 
pourquoi  iis  sont  placés  si  particulièrement  en  cet  endroit, 
si  ce  n'est  parce  qu'aucun  d'eux  ne  paroit  avoir  droit  d'oc- 
cuper une  place  parmi  les  morts,  à cause  qu'ils  n'ont  pas 
achevé  le  cours  des  années  qui  leur  avoient  été  assignées 
sur  la  terre.  Les  premiers  sont  les  âmes  des  enfans  qui  ont 
été  enlevés  de  ce  monde  par  une  mort  prématurée  ; les 
seconds  , ceux  qui  ont  été  mis  à mort  injustement  par  une 
sentence  inique  ; et  les  troisièmes,  ceux  qui,  las  de  la  vie , se 
sont  tués  eu.x-mémes. 

« Après  cela  on  trouve  deux  épisodes , l'un  sur  Didon  , 
l'autre  sur  Déiphobe,  à l'imitation  d'Homère.  Je  ne  trouve 
rien  là  qui  se  rapporte  à mon  sujet , si  ce  n'est  l'alTreuse  des- 
cription de  Déiphobe,  dént  le  fantôme  mutilé  est  repré- 
senté suivant  la  philosophie  de  Platon,  qui  nous  apprend 
que  les  morts  conservent  non  seulement  toutes  les  passions 
de  l'ame,  mais  aussi  toutes  les  marques  et  tous  les  défatiis 
du  corps. 
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« Énée,  a^ant  passé  la  première  division,  arrive  sur  les 
confias  du  Tartare  : là  on  lui  explique  tout  ce  qui  a du  rap- 
port aux  crimes  et  à la  punition  de  ceux  qui  habitent  ces 
terribles  lieux.  C’est  son  ^ide  qui  l’instruit  de  tout , et  qui, 
pour  lui  faire  comprendre  quel  est  l’office  du  hiérophante , 
ou  interprète  des  mystères,  se  sert  de  ces  paroles: 

Dux  inclyte  Teucrùm , 

Nullifas  Costa  sceleratum  insistere  limen  1 
Sed  me,  cum  lucis  Hecate  præficit  Avemis , 

Ipso  deûm  pœnas  docuit,  perque  omnia  diucit. 

• Il  est  à remarquer  qu’Énée  est  conduit  par  les  régions  du 
Purgatoire  et  des  Champs  Élysées , mais  qu’on  ne  fait  que  lui 
montrer  le  Tartare  dans  l’éloignement  : 

Tum  demum  horrisono  stridentes  cardine  sacrœ 
Panduntur  portœ  1 Cemis , custodia  çualis 
Vestibulo  sedeat,  faciès  quce  limina  servet? 

La  chose  ne  pouvoit  pas  être  autrement  dans  les  spectacles 
et  représentations  des  mystères,  comme  il  e&t  aisé  de  le 
comprendre. 

« Les  criminels  condamnés  aux  peines  éternelles  étoient  : 

« I*  Ceux  qui  avoient  péché  secrètement,  afin  d'éviter  la 
punition  du  magistrat  : 

Gnossius  hœc  Rhadamanthus  habet  durissima  régna  ; 
Castigatque  , auditque  dolos  ; subi^tque  fateri 
Quœ  quis  apud  superos , farta  lœtatus  inani, 

Distulit  in  seram  commissa  piacula  mortem. 

Cétoit  principalement  par  rapport  à de  pareils  crimes,  que 
les  législateurs  tâchoient  d’inculquer  dans  l’esprit  des  peu- 
ples le  dogme  des  peines  d'une  autre  vie. 

• 2"  Les  athées  qui  se  moquoieilt  de  dieu  et  de  la  religion  : 

Hic  genus  antiquum  terræ,  Titania  pubes. 
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Ceci  ëtoit  conforme  aux  lois  de  Charondas , qui  dit  : Qu» 
le  mépris  des  dieux  soit  mis  au  nombre  des  crimes  les  plus 
énormes.  Le  poète  insiste  particulièrement  sur  cette  espèce 
d'impiétë , qui  cousiste  à prétendre  aux  honneurs  divins  : 

Vidi  et  cnideles  dantem  Salmonea  pœnas , 

Dum Jlammas  Jovis  et  sonitus  imitatur  Olympi. 

Il  avoit  sans  doute  dessein  de  censurer  indirectement  Vapo- 
théose , qui  alors  commençoit  à s'introduire  à Rome  ; et  je 
je  ne  saurois  m'empêcher  de  croire  qu'Hurace,  dans  l'ode 
dont  Virgile  est  le  sujet , a voulu  aussi  reprocher  cette  folie 
à ses  concitoyens  : 

Cœlum  ipsum  petimus  stultitid;  neque 
Per  nostrum  patimur  scelus 
Jracunda  Jovem  ponere fulmina. 

• 5*Ceux  qui  violoient  les  devoirs  d'obligation  imparfaite, 
qui  ne  sont  pas  du  ressort  des  lois  civiles  ; comme  le  manque 
d'amitié  pour  ses  frères,  de  respect  pour  ses  père  et  mère, 
de  protectiort  pour  ses  cliens,  et  de  charité  pour  les  pauvres  : 

Hic  quitus  invisif rntres , dumvita  manebat, 

Pulsatusve  parens , etfruus  innexa  clienti, 

A ut  qui  divitiis  soli  incubuêre  repertis , 

Nee  partem  posuêre  suis  ; quœ  maxima  turba  est. 

« 4°  Les  traîtres  et  les  adultères , ces  perturbateurs  du  repos 
public  et  particulier  ; 

Quique  ob  adulterium  cœsi,  quique  arma  secuti 
Impia , nec  veriti  dominorumfallere  dextras. 

Ÿendidit  hic  aura  patriam , dominumque  potentem 

Imposait;  ftxit  leges  pretia  atque  refixit , 

fiic  thalamum  invasit  natœ  vetitosque  bymenœosi 

• 

a 11  est  à remarquer  qu'il  ne  dit  pas  simplement  adultaii. 
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les  adultères,  mais  ob  adulterium  rtesi,  ceux  qui  ont  été  mis 
à mort  pour  le  crime  d’adultère , afin  de  faire  comprendre 
que  les  plus  sévères  punitions  humaines  ne  sauraient  expier 
ce  crime  devant  le  tribunal  de  la  justice  divine. 

■ 5’’  La  cinquième  et  dernière  espèce  de  criminels  sont 
ceux  qui  se  sont  intrus  dans  les  mystères,  ou  qui  les  ont 
▼iolés  : il  sont  représentés  ici  sous  leceractère  de  Thésée. 

Sedet  cetemunujue  sedebit, 

Irifèlix  Theseus , Pklegyasgue  miserrimus  omnes 
Admonet,  et  magnâ  testatur  voce  per  umbras , 

Discite  justitiam  moniti  et  non  temnere  divos. 

« Selon  la  fable , Thésée  et  son  ami  Firiihoiis  formèrent 
le  dessein  d’enlever  Proserpine  des  Enfers  ; mais  ayant  été 
pris  sur  le  fait , Pirithoüs  fut  livré  à Cerbère , et  Thésée 
fut  enchaîné  jusqu’à  ce  qu’Hercule  le  délivrât.  On  a voulu 
sans  doute  marquer  par  là  qu'ils  s’dtoient  clandestinement 
intrus  dans  Us  mystères , çrime  dont  ils  furent  punis , 
comme  la  fable  le  maïque  ; ce  qui  me  rappelle  une  his- 
toire que  Tite-Live  raconte.  « Les  Athéniens,  dit-il, 
s’engagèrent  dans  la  guerre  contre  Philippe  pour  un  sujet 
bien  peu  important  dans  un  temps  où  il  ne  leur  restoit  rien 
de  leur  ancienne  splendeur , que  la  fierté.  Durant  les  jours 
de  l’initiation , deux  jeunes  Arcaniens  qui  n’éloient  point 
initiés,  et  qui  ignoroient  tout  ce  qui  regarde  ce  culte  secret, 
entrèrent  avec  la  foule  dans  le  temple  de  Gérés  ; ils  se  tra- 
hirent bientôt  par  leurs  discours , faisant  des  questions  qui 
découvroient  leur  ignorance.  Ils  furent  conduits  devant  le 
président  des  mystères , et  quoiqu’il  fût  évident  qu’ils  étoient 
entrés  dans  le  temple  innocemment  et  par  erreur , on  ne 
laissa  pas  de  les  faire  mourir  comme  coupables  d’un  crime 
énorme.  » 

« Les  PhUgyœ  ou  Plygiœ  dont  parle  Virgile  sont , si  je 
ne  me  trompe,  ces  gens  de  la  Béotie  dont  Pausanias  fait 
mention , qui , ayant  voulu  piller  le  temple  d’Apollon  à 
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Delphes , périrent  presque  tous  par  la  foudre , par  des 
tremblemens  de  terre  et  par  la  peste.  De  là  vient  que 
Phlegyœ  a signifié,  en  général , des  impies  et  des  sacrilèges  ; 
et  c'est  en  ce  sens  qu'il  faut  prendre  ce  mot  dans  ce  passage 
de  Virgile  que  nous  venons  de  rapporter. 

« La  charge  que  l'on  donne  ici  à Thésée,  d'exhorter  ses 
auditeurs  à la  piété , ne  convenoit  sans  doute  à personne  si 
bien  qu'à  lui  dans  le  spectacle  des  mystères,  puisqu'il  y 
l'eprésentoit  le  personnage  d'un  homme  qui  les  avoit  pro- 
fanés ; et  il  faut  bien  observer  que  cette  idée  que  nous  don- 
nons de  la  descente  d'Énée  aux  Enfers  lève  une  difficulté 
dont  les  critiques  u'ont  jamais  pu  se  tirer.  N'étoit-ce  pas  un 
emploi  bien  impertinent  et  bien  inutile  que  de  crier  sans 
cesse  aux  oreilles  des  damnés , qu'ils  apprissent  à être  justes 
et  à ne  point  mépriser  les  dieux  ? 

Discite  justitiam  moniù,  et  non  temnere  divos. 

Car , quoique  cette  sentence  àènferme  une  vérité  de  la  der- 
nière importance , il  étoit  bien  inutile  de  la  prêcher  à des 
gens  qui  n'avoient  plus  de  pardon  à espérer.  Le  célèbre 
Scarron  , qui  a employé  son  méprisable  talent  à tourner  ed 
ridicule  le  poëme  le  plus  utile  qui  ait  jamais  été  composé , 
n'a  pas  manqué  de  faire  plaisamment  cette  objection , lors- 
qu'il dit  : 

Cette  sentence  est  bonne  et  belle  ; 

Mais  en  Enfer  de  quoi  sert-elle? 

Et  il  faut  avouer  que,  suivant  l'idée  qu'on  se  forme  com- 
munément de  la  descente  d'Énée  aux  Enfers,  Virgile  fait 
jouer  à Thésée  un  rôle  peu  convenable  ; mais  rien  n’est 
plus  raisonnable  ni  plus  utile  que  cet  avertissement  conti- 
nuel , si  l’on  suppose  que  Virgile  donne  ici  (comme  il  la 
fait  réellement  ) une  représentation  de  ce  qui  se  disoit  et 
se  faisoit  durant  la  célébration  des  spectacles  des  mystères  ; 
car,  en  ce  cas,  l’avertissement  étoit  adressé  à une  grande 
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multitude  de  spectateurs  vivans.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer 
que  ce  que  je  soutiens  ici,  savoir,  que  cette  exhortation 
faisoit  partie  des  spectacles,  ne  soit  qu’une  simple  supposi- 
tion probable.  Aristide  dit  expressément  qu’on  ne  chan- 
toit  nulle  part  des  paroles  plus  propres  à frapper  d’étonnement 
que  dans  ces  m3rstères  ; et  la  raison  qu’il  en  donne , c’est  que 
les  sons  et  les  spectacles  réunis  dévoient  faire  une  impression 
plus  profonde  sur  l’esprit  des  initiés.  Mais  je  conclus  d'un 
passage  de  Findare,  que  dans  les  spectacles  des  mystères 
( d'où  les  hommes  ont  emprunté  toutes  leurs  idées  des  ré-* 
gions  infernales)  c’étoit  la  coutume  que  chaque  coupable, 
qui  étoit  représenté  comme  souffrant  actuellement  quelque 
punition,  fit  une  exhortation  aux  assistans  contre  le  crime 
particulier  qu’il  avoit  commis.  * On  rapporte , dit  Pin- 
dare,  qu’Ixion,  en  tournant  continuellement  sur  sa  roue 
rapide,  crie  aux  mortels  qu’ils  soient  toujours  disposés  à té- 
moigner leur  reconnoisance  à leurs  bienfaiteurs , pour  les 
gracesqu’ilsen  ont  reçues.»  Le  mot  fifo'-iro/,  les  mortels,  fait 
voir  clairement  que  ce  discours  s’adressoit  à des  hommes 
de  ce  monde. 

a Le  poëte  finit  le  catalogue  des  damnés  par  ces  paroles  : 

Ausi  omîtes  immane  nefàs,  ausoque  potiti. 

Cétoit  une  opinion  assez  généralement  reçue  parmi  les 
anciens , que  le  succès  aanctifioit  les  actions , comme  étant 
une  marque  de  l’assistance  et  de  l’approbation  des  dieux. 
Cette  opinion  étant  très-pernicieuse , il  étoit  nécessaire  de 
la  réfuter,  en  montrant  que  le  traître  couronné  qui  a rendu 
sa  patrie  esclave,  et  le  conspirateur  confondu  qui  expire 
sur  la  roue,  sont  paiement  les  objets  de  la  justice  divine. 

« Éoée  ayant  passé  le  Tartare , arrive  sur  les  frontières  des 
Champs  Élysées , où  il  se  purifie  : 

Occupât  Æneas  aditnm,  corpusque  recenti 
Spargit  aquà , ramumque  adverso  in  limine Jlgit. 
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Ensuite  il  entre  dans  le  séjour  des  bienheureux  : 


Devenetr  locos  lœtos,  et  amœna  vireta, 

Fortunatorum  nemorum , sedesque  beatas. 

Liorgior  hic  campas  œther , et  lumine  vestit 
Puqjureo  : solemque  suum , sua  sidéra  norunt. 

« C'est  précisc^ment  de  cette  manière  queThémistins  dd>' 
«rit  l’inilië  au  moment  que  cette  scène  s'ouvre.  «Étant 
maintenant  purifié , il  découvre  à l'initié  une  région  toute 
illuminée,  resplendissante  d'une  clarté  divine.  Les  nuages 
et  les  épaisses  ténèbres  sont  maintenant  dissipées  ; l'ame  se 
sent,  pour  ainsi  dire,  transportée  de  la  plus  affreuse  obscu- 
rité , dans  le  jour  le  plus  clair  et  le  plus  serein.  » Ce  passage 
du  Tartare  aux  Champ  Éljsées  fait  dire  à Aristide  que 
ces  cérénaonies  causent  en  même  temps  de  I horreur  et  un 
plaisir  ravissant. 

« Ici  Virgile,  en  abandonnant  Homère,  et  en  suivant  la 
charmante  description  qu’on  faisoit  des  Champs  Élysées 
dans  la  représentation  des  mystères,  a évité  un  défaut  con- 
sidérable dans  lequel  est  tombé  son  maître,  qui  fait  une 
peinture  si  peu  agréable  des  fortunata  nemora  , ou  bois 
fortunés , qu'elle  n'excite  aucun  désir  d’y  vivre  ; de  sorte 
qu'il  ruine  par  là  le  dessein  que  les  législateurs  avoient , en 
persuadant  les  peuples  de  l'existence  de  cet  heureux  séjour. 
Il  introduit  même  son  héros  jouissant  de  ce  séjour,  et 
disant  à Ulysse  qu’il  aimeroit  mieux  être  un  simple  ma- 
nœuvre sur  la  terre,  que  de  commander  dans  la  région  des 
morts  ; et  en  général , tous  ses  héros  sont  représentés  comme 
étant  dans  un  état  malheureux  : bien'  plus , afin  d’ôter  aux 
hommes  tout  ce  qui  les  engage  à faire  de  grandes  et  de  belles 
actions , il  représente  la  gloire  comme  quelque  chose  de  fri- 
vole et  de  ridicule.  Virgile,  au  contraire,  qui  u'avoit  d’autre 
but  dans  ce  poëme  que  de  procurer  1e  bien  de  la  société,  re- 
présente l’amour  de  iagloire  cxtmme  une  passion  si  puissante. 
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nême  dans  l’autre  monde,  que  la  simple  promesse  que  la 
Sibylle  fait  à Faliuure,que  son  nom  ue  mourra  jamais, 
réjouit  son  ombre  : 

Æternumque  locus  Palinuri  nomen  habebit  : 

His  dictis  curw  emotœ , pulsusque  parumper 
Corde  dolor  tristi  : gaudet  cognomine  terra. 

Ce  furent  ces  désagréables  descriptions  de  l’autre  monde 
et  les  histoires  licentieuses  des  dieux , les  unes  et  les  autres 
si  pernicieuses  à la  société , qui  engagèrent  Platon  a bannir 
Homère  de  sa  république. 

« Virgile  assigne  la  première  place  dans  res  heureuses  ré- 
gions aux  législateurs , et  à ceux  qui  ont  tiré  les  hommes  de 
l'état  de  simple  nature , pour  les  faire  vivre  en  société: 

Magnanimi  Heroes , nati  melioribus  annis. 

• On  voit  à leur  tête  Orphée,  le  plus  célèbre  des  législa- 
teurs de  l'Europe,  mais  mieux  connu  en  qualité  de  poète: 
car  les  premières  lois  ayant  été  écrites  en  vers,  afin  que  les 
hommes  pussent  agréablement  et  aisément  les  apprendre 
par  cœur 9 la  fable  a supposé  qu'Orphée  adoucit  les  mœurs 
des  homnnes  sauvages  de  la  Thrace,  par  la  force  de  l'har- 
monie I 

Threicius  longd  cum  veste  sacerdos 
Obloquitur  numeris  septem  discrimina  vocum. 

«On  lui  donne  la  première  place,  non  seulement  parce 
qu’il  a été  un  législateur , mais  aussi  parce  que  c’est  lui  qui 
introduisit  les  mystères  dans  celte  partie  de  l’Europe. 

« Dans  le  second  rang  sont  les  bons  citoyens  et  ceux  qui 
se  sont  sacriSés  pour  la  patrie  : 

Hic  marais , ob  patriam  pugnando  vulnera  passi. 
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■ Dans  le  troisième,  on  trouve  les  prêtres  qui  ont  eu  de 
la  vertu  et  de  la  piété  : 

Quique  Sacerdotes  casti,  dum  vita  manebal; 

Quique  pii  votes , etPhœbo  digna  locuti. 

« Car  il  étoit  nécessaire , pour  le  bien  de  la  société , que  ceux 
qui  présidoient  à la  religion  vécussent  saintement , et  n'en- 
seignassent rien  touchant  les  dieux,  qui  ne  fût  convenable  à 
l'excellence  de  leur  nature. 

a La  dernière  place  est  assignée  aux  inventeurs  des  arts 
libéraux  et  mécaniques  : 

Inventas  aut  qui  vitam  excoluAre  per  artes; 

Quique  sut  memores  alios  fecére  merendo. 

En  tout  ceci , Virgile  a suivi  pas  à pas  ceux  qui  ensei- 
gnoient  durant  la  célébration  des  mystères  j ils  déclaroient 
continuellement  que  la  vertu  seule  ponvoit  donner  aux 
hommes  le  droit  d’étre  heureux , et  ({ne  les  cérémonies , 
les  lustrations  , les  sacrifices  , ne  servaient  de  rien  sans  la 
vertu. 

■ Un  grand  nombre  de  personnes  passent  en  revue  devant 
Énée,  des  deux  côtés  du  Si^x  : 

Matresatque  viri , defunctaque  corpom  vitâ 

Magnanimûm  Heroum,  pueri,  innuptœque  puellœ; 

Hune  circùm  innumerœ  gentes  populique  volabant. 

Et  Aristide  nous  apprend  que , dans  les  spectacles  des  mys- 
tères , des  générations  innombrables  d'hommes  et  de  fem- 
mes paroissoient  aux  yeux  des  initiés. 

« Malgré  cette  parfaite  conformité  qu’il  y a entre  le  spec- 
tacle que  Virgile  nous  donne , et  celui  qu'on  représentoit 
dans  la  célébration  des  mystères,  il  manque  encore  une 
chose  pour  convaincre  entièrement  le  lecteur  de  la  vérité 
de  notre  interprétation.  C’est  le  faineux  secret  des  mys- 
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tères  qui  étoit  le  dogme  de  l’urul^  de  Dieu.  Si  Virgile  avoit 
omis  cette  particularité , nous  serions  obligé  de  convenir 
que,  quoique  son  but  ait  été  de  représenter  l'initiation  aux 
mystères,  il  ne  l’auroit  pourtant  représentée  qii’imparfaite- 
meut  ; mais  il  étoit  trop  bon  peintre  pour  laisser  rien 
d'équivoque  dans  son  tableau  : c'est  pourquoi  il  a conclu 
l'initiation  de  son  héros , en  lui  confiant,  comme  c'étoit  la 
coutume,  les  «««ppiîra,  les  secrets,  ou  le  dogme  de  ïunitd 
de  Dieu.  Jusqu'à  ce  que  cela  fût  fait  , l'initié  n'étoit 
point  arrivé  au  haut  degré  de  la  perfection,  et  on  ne  pou- 
voit  point  le  nommer  rrovrit , dans  toute  l'étendue  de  la 
signification  de  ce  mot. 

«C'est  pourquoi  le  poëte  introduit  Musée,  qui  avoit  été 
hiérophante  à Athènes,  et  qui  conduit  Énée  vers  le  lieu 
où  l'ombre  de  son  père  lui  apparoit,  et  lui  découvre  la 
doctrine  cachée  de  la  perfection , eu  se  servant  de  res 
•xpressions  sublimes  : 

Trincipio  cœlum,  ac  terras,  capsposque  liquentes , 
Lucenteirujue  globum  lunœ , Titaniaque  astra 
Spiritus  intus  alit,  totamque  infusa  per  artus 
Mens  agitat  molem , et  magno  se  corpore  miscet. 

Inde  hominum  pecudumque  genus , vitœqwe  volantûm , 
Et  quœ  marmoreo  fert  monstra  sub  æquore  pontus. 

« Anchise  poursuit,  en  expliquant  la  nature  et  l'usage  du 
Purgatoire,  ce  qui  u'avoit  pas  été  fait  durant  le  passage  du 
héros  par  cette  région.  Ensuite  il  vient  à la  doctrine  de  la 
métempsycose  ; doctrine  qu'on  enseiguoit  avec  soin  dans  les 
mystères , afin  de  justifier  les  attributs  moraux  de  la  divi-^ 
nité.  Ceci  fournit  au  poëte  le  plus  bel  épisode  qu'on  puisse 
concevoir,  et  qui  consiste  à faire  passer  la  postérité  du 
héros  en  revue  devant  lui , et  c'est  par  là  que  le  spectacle 
finit. 

« En  suivant  Euée  dans  son  voyage  aux  trois  régions 
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des  morts , nous  avons  fait  voir , par  l’autorité  de  plus  d’un 
ancien  auteur,  la  conformité  qu’il  y a entre  ce  qui  lui  arrive 
et  ce  qui  arrivoit  à ceux  qu’on  initioit  aux  mystères.  Réu- 
nissons maintenant  dans  un  seul  point  de  vue  ce  qui  est 
dispersé  çà  et  là  dans  nos  remarques  ; ce  sera  le  moyen  de 
répandre  tant  de  lumière  sur  notre  explication,  qu’ou  n’en 
pourra  plus  révoquer  en  doute  la  vérité.  Pour  cet  efièt, 
qu’il  me  soit  permis  de  rapporter  un  passage  d’un  ancien 
auteur , passage  que  Stobée  nous  a conservé.  11  contient  une 
description  des  spectacles  des  mystères , mais  qui  ne  con- 
vient pas  moins  à la  descente  d'Enée  aux  enfers.  ■ L’ame 
éprouve  dans  la  mort  les  mêmes  passions  qu’elle  ressent 
dans  l’initiation  aux  mystères  : aussi  est-il  à remarquer  que 
les  mots  répondent  aux  mots , et  les  choses  aux  choses  : 
car  TiMviAT  signifie  mourir,  et  TfXt/<9eu , être  initié' 
Hans  la  première  scène , ce  n’est  qu’erreurs  et  qu'incerli- 
tudes,  que  courses  laborieuses,  et  une  marche  pénible  et 
eiTrayante  durant  les  épaisses  ténèbres  de  la  nuit.  Arrivés 
sur  les  confius  de  la  mort  et  de  V initiation,  tout  paroit  sous 
un  asj^ct  terrible;  tout  n’est  qii’horreur,  tremblement, 
crainte  et  frayeur.  Mais  dès  que  ces  objets  elFrayans  sont 
passés,  une  lumière  miraculeuse  et  divine  frappe  leurs  yeux; 
des  plaines  éclatantes,  des  prés  émaillés  de  Heurs  s’ouvrent 
de  tous  côtés  devant  eux.  Des  hymnes  et  des  chœurs  de 
musique  enchantent  leurs  oreilles;  ils  entendent  les  doc- 
trines sublimes  de  la  science  sacrée;  ils  ont  des  visions 
respectables  et  saintes.  Rendus  maintenant  parfaits  iuitiés 
et  libres,  ils  ne  sont  plus  contraints  en  tien;  mais,  cou- 
ronnés et  triomphons,  ils  se  promènent  par  les  r^ons  des 
bienheureux;  iis  conversent  avec  des  hommes  saints  et 
vertueux , et  célèbrent  désormais  les  sacrés  mystères  au  gré 
de  leurs  désirs.  » 

tt  La  marche  étant  finie , Enée  et  sa  conductrice  retournent 
dans  les  régions  supérieures  par  la  porte  d’ivoire;  car  ou 
nous  apprend  qu’il  y a deux  portes  ; l’une  de  corne , par 
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laquelle  sortent  les  visions  v<?rilables;  et  l’autre  d’ivoire, 
par  laquelle  sortent  les  visions  fausses  : 

Sunt  geminœ  somni  portæ  : quarum  altéra  firtur 
Comea , quâ  veris facilis  datur  exitiis  umiris  ; 

Altéra  candenti  perficta  nitens  elephanto  ; 

Sed Jalsa  ad  cœhim  mittunt  insomnia  mânes, 

His  ubi  tum  natum  Anchises , uaàque  Sibyllam 
Prosequitur  dicds , portâque  emittit  ebumâ. 

m Sur  quoi  Servius , simple  grammairien , remarque  froi» 
dement  que  le  poëte  veut  seulement  donner  a eutendre  par 
là  que  tout  ce  qu’il  vient  de  dire  est  faux  et  sans  fondement  : 
Vult  autem  intelligi  faUa  esse  omnia  quœ  dixit;  et  c’est 
là  l’explication  de  tous  les  critiques.  Le  P.  de  la  Rue,  qui 
est  un  des  plus  habiles,  s’exprime  à peu  près  de  la  même 
manière  : Cum.  igitur  Virgilius  Æneam  eburneâ  porta 
emittit,  indicat  profectà , quicquid  à se  de  illo  inferorum 
aditu  di'ctum  est , in Jabulis  esse  numerandum.  Four  justi- 
fier cette  opinion , on  remarque  que  Virgile  étoit  épicurien, 
et  que,  dans  ses  Géorgiques,  il  traite  de  fable  tout  ce  qui  se 
dit  des  Enfers  : 

Félix , qui  potuit  rerum  cognoscere  causas , 

Atque  metus  omnes,  et  inexorabile  fatum 
Subjecit pedibus , strepitumque  Acherontis  avari l 

« Mais  que  le  divin  Virgile  a conclu  le  chef>d’œuvre  de  ses 
ouvrages  d’une  pitoyable  manière,  si  on  s'en  rapporte  à ces 
gens-là  ! 11  écrivit,  non  pour  amuser  les  vieilles  femmes 
et  les  enfans  durant  les  longues  soirées  de  l’hiver , par  des 
contes  semblables  aux  fables  Milésiennes,  mais  pour  ins- 
truire des  hommes  et  des  citoyens , pour  leur  enseigner  les 
devoirs  de  l’humanité  et  de  la  société.  Le  dessein  de  ce 
sixième  livre  doit  donc  avoir  été,  i*  de  rendre  le  dogme 
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d'une  vie  future  utile  par  rapport  à ce  monde  : or  c’est  ce 
que  le  poëte  a fait , en  représentant  suivant  quelle  règle  les 
récompenses  et  les  peines  sont  distribuées;  a*  d'engager  le 
héros  dans  une  entreprise  digne  de  lui.  Or,  si  nous  en 
croyons  ces  critiques,  Virgile,  après  avoir  employé  toutes 
les  forces  de  son  esprit  dans  tout  le  cours  de  ce  livre , pour 
exécuter  ce  dessein , et  étant  arrivé  à la  conclusion , d'un 
seul  trait  de  plume  il  renverse  tout  de  gaieté  de  cœur; 
comme  s'il  eût  dit  ; < Écoutez,  mes  concitoyens,  j'ai  tâché 
de  vous  porter  à la  vertu  et  de  vous  détourner  du  vice, 
afin  de  rendre  la  société  entière  heureuse  et  florissante , et 
de  procurer  le  bonheur  de  chaque  particulier.  Four  impri- 
mer dans  vos  esprits  les  vérités  que  je  voulois  vous  ensei- 
gner , je  vous  ai  proposé  un  grand  exemple  ; je  vous  ai  dé- 
crit les  aventures  de  votre  célèbre  aïeul , le  fondateur  de 
votre  état  ; et  pour  vous  faire  plus  d'honneur , je  l'ai  repré- 
senté comme  un  héros  parfait , je  lui  ai  fait  exécuter  le 
dessein  le  plus  hardi , mais  en  même  temps  le  plus  divin , 
c'est  l’établissement  de  la  police  civile  ; et  pour  rendre  son 
caractère  sacré , et  donner  plus  d’autorité  à ses  lois , je  lui 
ai  fait  entreprendre  le  votage  dont  vous  voyez  ici  l’his- 
toire. Mais,  de  peur|que  vous  n’en  reliriez  quelque  utilité, 
ou  mon  héros  quelque  gloire,  je  vous  avertis  que  ce  long 
discours  sur  une  vie  future  n’est  qu’une  imagination  ridicule 
et  puérile , et  que  le  rôle  que  notre  héros  joue  ici  n'est 
qu’un  vain  songe  ; en  un  mot,  tout  ce  que  vous  venez  d'eu- 
tendre,  ne  doit  passer  que  pour  une  rêverie  qui  ne  signifie 
rien  , et  dont  vous  ne  devez  tirer  aucune  conséquence  , si 
ce  n’est  que  le  poëte  eioit  en  humeur  de  se  moquer  de  vos 
superstitions.  » Voilà,  dis- je,  comme  on  fait  parler  Vir- 
gile, si  on  suit  l'inlerprétalion  des  commeulateurs  anciens 
et  modernes. 

« La  vérité  est  qu'on  ne  sauroit  lever  cette  difficulté , qu’en 
suivant  notre  système,  suivant  lequel  Virgile  n'entend  autre 
chose,  par  celte  histoire  de  la  descente  aux  Enfers,  que 
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rinitiation  aux  mjrstères.  Cela  explique  l’énigme  et  réha- 
bilite le  poëte  : car  s'il  a eu  desseiu  de  décrire  celle  initia- 
tion, comme  il  a lieu  de  le  croire,  il  aura  sans  doute 
découvert  son  intention  secrète  par  quelque  marque  parti- 
culière ; et  où  pouvoit-il  mieux  la  placer  que  dans  la  con- 
clusion de  son  livre?  11  a donc,  par  une  beauté  d’inven- 
tion qui  lui  est  propre , renchéri  sur  ce  qu'Uomère  raconte 
des  deux  portes;  celle  de  corne  destinée  aux  visions  véri- 
tables, et  celle  d’ivoire,  destinée  aux  visions  fausses.  Far 
la  première,  Virgile  donne  à entendre  la  réalité  d’une  vie 
future;  et  par  la  seconde,  les  représentations  énigmatiques 
qu’on  en  faisoit  dans  les  spectacles  des  mystères;  de  sorte 
que  les  visions  qu’eut  Énée  étoient  fauses,  non  que  le 
dogme  d’une  vie  future  fût  faux , mais  parce  que  ce  qu’il 
vit  ne  se  passa  pas  réellemant  dans  les  Enfers,  mais  dans 
le  temple  de  Cérès.  Cette  représentation  étoit  appelée 
Mvror  J ou  la  fable  par  excellence.  Voilà  , selon  moi , 
quel  est  le  vrai  sens  de  ces  paroles  : 

t 

Altéra  candenti  perfècta  nitens  elephanto , 

Sed  falsa  ad  cœlum  mittunt  insomnia  maries^ 

m Mais  quoique  les  songes  qui  sortoient  par  cette  porte  n’eus- 
sent rien  de  réel , je  ne  doute  pas  que  la  porte  d’ivoire  n’ait 
existé  en  efièt.  C’étoit  la  magnifique  porte  du  temple  par 
laquelle  les  initiés  sortoient , lorsque  la  cérémonie  étoit 
achevée.  Ce  temple  étoit  d’une  grandeur  immense,  comme 
il  paroît  par  ces  paroles  d’Apulée  : Senex  comissimus  duxit 
me  proünus  ad  ipsas  fores  Ædis  amplissimœ.  La  descrip- 
tion que  Vilruve  en  fait  est  très-curieuse  : Eleusinœ  Ce<eris 
et  ProserpincB  cellam  immani  magnitudine  Ictmus  . Dorico 
more , sine  exterioribus  columnis , ad  laxamentum  usûs 
tacrificiorum , pertexit.  Eam  autem  posteà,  cum  Demetrius 
Phalereus  Atheais  rerum  potiretur , Philon  ante  templum 
in  fronte  columnis  constitutis  Prostylon  fecit,  Ita  aucto 
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vestibulo  , laxamentum  iniüantibus  , operisque  iummam 
adjecit  auctoritatem. 

«Il  jr  avoit  doue  ici,  comme  l'on  voit,  assez  de  place 
xnéuagée  à dessein  pour  tous  ces  spectacles.  La  célébration 
des  mystères  consisloit  principalement  dans  une  espèce  de 
représentation  dramatique  de  l'histoire  de  Cérès,  qui  dou- 
noit  occasion  de  mettre  devant  les  yeux  des  spectateurs  ces 
trois  choses  que  l'on  enseignoit  sur-tout  dans  les  mystères  : 
1*  L'origine  et  l'établissement  de  la  société  civile  ; 2°  le 
dogme  des  peines  et  des  récompenses  d'une  autre  vie;  3*  la 
Fausseté  du  polythéisme,  et  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu. 
Comme  la  déesse  Cérès  avoit  établi  des  lois  dans  la  Sicile 
et  dans  l'Attique,  et, suivant  la  tradition,  civilisé  les  habi- 
tans  de  ces  deux  pays , et  adouci  leurs  mœurs  sauvages  » 
cela  donna  lieu  à la  représentation  du  premier  article  (*) 
qu'on  vient  d'indiquer.  Le  soin  qu'elle  prit  d'aller  chercher 
sa  fille  Proserpine  dans  les  Enfers,  donna  lieu  au  second 
article;  et  son  ressentiment  contre  les  dieux,  à cause  de 
l'enlèvement  de  sa  fille , fournit  la  matière  du  troisième 
point. 

«Voilà  ce  que  J'avois  à remarquer  pour  l'explication  de 
ce  fameux  voyage  d'Enée  ; et , si  je  ue  me  trompe , l'idée 
que  j'en  donne,  non  seulement  éclaircit  et  lève  un  gr.tnd 


(*)  Je  conclus  de  diverses  particularités,  que  dans  la  célé- 
bration des  mystères,  ou  représentoit  rétablissement  de  la 
soeiété,  et  l'on  donnait  une  idée  des  moeurs  premièrement  sau- 
vages, et  puis  polies.  Diodore  de  Sicile  dit,  que  durant  la  fête 
de  Cérès , que  l'on  eclébroit  en  Sicile  , et  qui  duroit  dix  jours , 
ou  représentoit  l'ancienne  manière  de  vivre,  avant  que  les 
hommes  eussent  appris  à cultiver  le  blé  et  à s’en  servir;  et  nous 
savons  d’ailleurs,  qu'il  y avoit  une  espèce  de  corps  de  lois> 
civiles  écrites  sur  deux  tables  de  pierre,  et  que  l'on  publioit 
durant  la  célébration  des  mystères. 
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nombre  tie  difiicultës  qu’on  ne  sauroit  résoudre  dans  quelque 
autre  système  que  ce  soit,  mais  répand  aussi  beaucoup  de 
grâce  sur  tout  le  poème  : car  ce  fameux  épisode  convient 
maintenant  parfaitement  bien  au  sujet  général  de  l'Enéide , 
qui  est  l'établissement  d’un  état  et  d'une  religion , puisque , 
suivant  la  coutume  des  anciens,  quiconque  formoit  un  des- 
sein si  difficile,  étoit  indispensablement  obligé  de  s’y  pré- 
parer par  l'initiation  aux  mystères. 


Digilized  by  Google 


EXPOSITION 


DU  SYSTÈME  DE  PYTHAGORE,  DE  PLATON,  etc. 

Sur  la  nature  des  âmes  et  sur  leur  état  après  la  dissolution 
du  corps  , 

POUR  LE  SIXIÈME  LIVRE  DS  l'ÉrÉÏDE. 

Pythagohe,  né,  comme  on  le  croit  communément, 
à Samos , du  temps  de  Serviiis  Tullius , roi  des  Rqinains  , 
fut  le  premier  qui  enseigna  dans  la  Grèce  et  en  Italie  la 
métempsycose,  ou  la  transmigration  des  âmes  d’un  corps 
dans  un  autre;  doctrine  qu’il  a voit  prise  des  Egyptiens 
dans  le  cours  de  ses  voyages.  11  disoit  que  Dieu  étoit  un 
pur  esprit,  une  substance  simple,  impassible,  qui  ne 
pouvoit  tomber  sous  les  sens  ni  être  aperçue  par  les 
yeux  du  corps  ; que  ce  Dieu  avoit  produit  par  son  action 
tout  ce  qui  existe  dans  cet  univers  visible.  Cet  esprit 
éternel  est,  selon  lui , l’ame  du  monde,  dont  la  matière 
est  le  corps.  Dans  cette  ame  universelle  sont  puisées  toutes 
celles  des  hommes  et  des  animaux  ; mais  après  la  mort, 
ces  ornes  vont  aussitôt  habiter  d'autres  corps.  11  se  sou- 
venoit  d’avoir  été  d’abord  Athalide,  fils  de  Mercure;  en 
second  lieu.  Euphorbe,  fils  de  Panthus;  ensuite  Her- 
mosine,  puis  Pyrrhus,  pêcheur  de  l’île  de  Délos,  et 
enfin  Pythagore.  O merveilleuse  mémoire  ! s’écrie  Lac- 
tauce  ; sans  doute  que  Mercure  avoit  donné  à Pythagore 
le  singulier  privilège  de  savoir  et  de  retenir  tout  ce  qui 
se  passoit  de  son  vivant  et  lorsqu’il  étoit  mort.  Il  est 
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donc  KÛr  , à l’en  croire  , que  les  anaes , au  sortir  d’un 
corps,  alloient  lotit  de  suite  dans  un  autre? 

Semperque  priore  relictà 

Scde , novis  habitant  dotnibus  vivuntque  receptœ. 

Elles  n’eniroient  donc  point  dans  les  Enfers.  Cepen- 
dant on  prétend  que  , par  une  étrange  contradiction  , ce 
môme  philosophe  se  souvenoil , non  seulement  de  ses 
transmigrations,  mais  encore  de  ce  qu’il  avoit  soiilTert 
lui-même  et  tu  souffrir  aux  autres  dans  l’Enfer.  On 
penseroit  peut-être,  pour  concilier  Pythagore  avec  lui- 
même,  qu’il  admettuit  la  mélempsicose  en  supposant 
cependant  que  l’ame,  en  sortant  d’un  corps,  n’alloit 
point  en  habiter  un  autre  avant  d’être  descendue  dans 
les  lieux  d’expiation;  mais  on  se  tromperoil  : ce  phi- 
losophe n’admettoit  point  de  milieu  ni  d’intervalle  entre 
la  sortie  d’une  ame  et  son  entrée  d’un  corps  dans  un 
nouveau  corps;  il  ne  connoissoit  ni  l’Achéron  ni  le 
Styx  : 

O genus  attonitum  gelidœ  Jbrmidine  mortis  ! 

Quid  Sfyga,  quid  tenebras  et  nomina  vana  timetis, 

Alateriem  vatum  Jalsique  pericula  mundi  ? 

dit-il  chez  Ovide.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  sage 
se  soit  contredit  si  grossièrement,  ni  ajouter  foi  à une 
autre  fable  que  l’on  débile  sur  sou  compte.  On  pré- 
tend qu’il  s’enferma  secrètement  dans  un  souterrain  ; 
que  pendant  qu’il  y demeura  , sa  mère  l’inslriiisoit 
de  tout  ce  qui  se  passoit  dans  son  absence;  qu’il  en 
sortit  enfin  avec  un  visage  pâle  et  livide  , et  raconta 
qu’il  venoit  des  Enfers.  Tout  le  peuple  en  fut  persuade 
quand  on  lui  entendit  faire  le  récit  de  ce  qu’il  pa- 
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l'uissoit  devoir  ignorer.  11  uVsl  pas  possible  qu’il  ail 
setné  dans  le  public  une  fable  qui  reuversoit  mule  sa 
doctrine. 

Socrate  et  Platon  vinrent  en  suite  et  adoptèrent  sou 
svsième;  iriuis  Platon  y fit  de  grands cbaiigemens. 

Suivant  lui.  Dieu  sépara  le  chaos  en  quatre  élëniens, 
l’eau , la  terre,  l’air  et  le  feu  , et  de  ces  élémens,  il  composa 
le  corps  du  monde.  Ce  corps  a difierens  membres  ou  dif- 
férentes parties  : les  plus  basses  sont  la  terre  et  l'eau,  la 
plus  élevée  est  le  ciel;  les  moyennes  sont  le  soleil, les  astres 
cl  la  lune.  C’est  la  lune  qui  sépare  ces  astres  et  le  ciel,  de 
l’eau  et  de  la  terre. 

Les  quatre  élémens  se  trouvent  daus  les  sphères  iufé- 
rieiires  à la  lune,  mais  tous  dans  leurs  sphères  propres, 
dans  leurs  formes  particulières  et  grossières;  au  lieu  que 
s’ils  sont  dans  les  sphères  supérieures,  c’est  d’une  ma- 
nière iucomparahlement  plus  excellente.  Là  ils  sont  sen- 
sibles seulement  par  leurs  qualités  et  leurs  effets.  Les 
corps  célestes,  en  effet,  retiennent  de  la  nature  du  feu, 
la  lumière  et  le  mouvement;  de  la  nature  de  l’air,  la 
clarté  , la  transparence;  de  la  nature  de  l’eau  , je  ne  sais 
tpielle  teneur  douce,  molle  et  comme  fluide;  enfin  de 
celle  de  la  terre,  la  solidité  ; mais  ces  élémens  ont  dé- 
])ouillé  leur  forme  pour  s’unir  ensemble  sous  celle  du 
feu , qui  est  la  plus  pure  , et  composent  le  plus  parfait 
des  mixtes. 

A ce  corps  se  joint  une  ame,  qui  s’appelle  Vame  du 
monde , et  elle  est  spirituelle.  Ici  Platon  diflcre  de  Py- 
tltagore  en  ce  qu’il  regarde  celle  ame  comme  l’ouvrage 
de  Dieu  , au  lieu  que  P3  ihagore  la  regardoit  comme 
Dieu  meme.  C’est  probablement  le  système  de  Pythagore 
qui  a donné  à Spinosa  l’idée  du  sien.  Selon  cet  athée  , 
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i)  n’y  a dans  la  nature  qu’une  seule  substance  étendue 
et  pensante.  Celte  substance  unique  est  Dieu  ; tous  les 
êtres  visibles,  tous  les  corps,  sont  des  niodiücations 
de  Dieu , ou  de  cette  substance  en  tant  qu’étendue;  et 
nos  âmes  sont  aussi  des  portions  et  des  modifications 
de  cette  même  substance  eu  tant  que  pensante.  Spinosa 
s’accorde  avec  Pythagore,  en  ce  qu’il  veut  que  Dieu  suit 
l’ame  du  monde,  et  que  nos  âmes  soient  des  portions 
de  la  divinité.  11  en  diftere  en  ce  qu’il  prétend  que  Dieu 
ou  l’ame  du  inonde  est  aussi  le  corps.  Ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  sulBt  pour  faire  voir  que  Spinosa  avoit  des 
idées  bien  moins  saines  et  bien  moins  nobles  de  Dieu  et 
de  nos  âmes  que  Py  tliagore  et  Platon.  Ceux  des  anciens 
qui  distinguoieul  de  Dieu  celte  aine  universelle,  comme 
ceux  qui  la  coufoiidoient  avec  lui  , s’accordent  à lui 
donner  l’inlelligence.  Les  âmes  particulières  des  hommes 
et  des  animaux  en  étoient  des  parties  détachées.  Elle 
avoit  donc,  quoique  spirituelle,  la  vertu  productive  ou 
séminale.  Elle  pouvoit  donc  former  et  tirer  de  son  sein 
d’autres  âmes  sans  rien  perdre,  à peu  près  comme  la 
lumière  d’un  flambeau  en  allume  d’autres,  et  se  répand  , 
sans  altération  , sans  diminution.  Et  de  même  que 
ces  différentes  parties  de  lumière,  une  fois  si'parées, 
peuvent  se  rejoindre  si  un  les  rapproche,  et  ne  former 
plus  qu’un  corps  lumineux  ; de  même  aussi  toutes 
CPS  amès  particulières  avoiriit  la  faculté  de  se  réunir 
toutes  ensemlile  pour  ne  composer  plus  qu’une  seule 
ame,  qiij  éloit  celle  du  monde.  Ainsi,  du  sein  de  la 
nier  sort,  jiar  des  condiiils  souterrains  , une  partie  des 
eaux  qui  doivent  former  des  rivières  et  des  fleuves; 
et  ces  eaux  , après  bien  des  détours  , viennent  se  jeter 
dans  la  mer,  pour  ne  composer  plus  qu’un  tout  avec  elle. 
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Voici  comment  Platon  expose  en  particulier  cette  partie 
du  système. 

L’Etre  cternel , père  des  dieitx  inférieurs  , tels  que 
Saturne,  Jupiter,  le  Ciel,  la  Terre,  Rhée,  etc. , forma 
d'uhord  l’ame  du  monde,  on  ne  sait  de  quoi.  C’éloit 
d’un  certain  mélange,  temperatura , dont  on  ignore  la 
nature;  ce  qui  poiirroit  faire  penser  que  , suivant  l’opi- 
nion de  ce  philosophe,  l’ame  du  monde  et  les  âmes  hu- 
maines n’etoient  point  purement  spirituelles,  puisqu’elles 
éioient  plutôt  une  espèce  de  composition.  Quoi  qu'il  en 
soit  , nous  ne  nous  arrêterons  pas  à éclaircir  ce  point. 
On  a prétendu  que  les  anciens  n’attachoient  point  au 
mot  esprit  la  même  idée  que  nous  y attachons,  et  que, 
bien  loin  de  le  regarder  comme  une  substance  simple 
et  absolument  distincte  de  la  matière,  ils  croyoient  que 
ce  n’éloit  «pie  les  parties  de  la  matière  les  plus  fines  et 
les  plus  déliées.  En  ce  cas-là , quelle  idée  avoient-ils  de 
la  nature  de  Dieu  ? 

Lorsque  l’atne  du  monde  fut  formée.  Dieu  composa 
des  restes  de  cette  atne,  des  âmes  particulières,  et  les  jeta 
comme  de  la  semence  sur  le  soleil  et  les  astres  : ce  qui  a 
fait  croire  à quelques  Platoniciens  que  l’aine  universelle 
et  les  âmes  particulières  étoient  composées  de  cette  es- 
pèce de  cinquième  élément , de  cette  quintessence  des 
élémetis  dont  nous  avons  parlé  , en  un  mot , de  ce  mixte 
parfait  qui  , sous  la  seule  forme  du  feu  , est  répandu 
sur  les  corps  célestes,  au-dessus  de  la  lune. 

Ces  âmes  particulières  semées  sur  les  astres  étoient 
portées  comme  sur  un  char  et  conteinploient  de  là  tout 
riinivers.  Le  grand  dieu  permit  aux  ilieux  inférieurs  de 
former  des  corps  vivans  : ils  les  formèrent  de  l’assem- 
blage des  éléinens  divers , et  leur  doanèrenl  deux  âmes  ; 
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l’une  immortelle  et  incorruptible  , l’outre  sensitive  et 
mortelle.  La  première  ètoil  une  émanation  de  celle  di- 
vine semence  déjà  jetée  sur  les  astres,  précieuse  influence 
qui  eut  sa  place  dans  la  tète,  dont  la  forme  ronde  est 
une  espèce  de  petit  inonde  abrégé.  On  conçoit  à présent 
pourquoi  Virgile  appelle  les  âmes  semina , pourquoi  il 
dit  qu’elles  ont  une  origine  céleste , et  qu’elles  tiennent 
de  la  nature  du  feu: 

Jgneus  est  oUis  vigor  et  cæîestis  origo 
Seminibus. 

L’autre  ame  éloit  l’ouvrage  des  jeunes  dieux,  des  dieux 
subalternes.  Sa  partie  conctipiscible  fut  placée  autour 
du  foie;  sa  partie  irascible,  auprès  du  cœur. 

Tous  les  auimaux,  ainsi  que  Tbomine,  reçurent  celle 
double  ame  : celle  qui  éloit  susceptible  de  raison  et 
d’iulelligence  leur  éloit  commune  avec  nous.  La  difië- 
rence  des  organes  , plus  ou  moins  grossiers  , fait  toute 
la  di6Térence  qui  se  trouve,  en  apparence,  entre  eux  et 
nous.  On  voit  que  le  corps  qui  renferme  celle  ame  im- 
mortelle , comme  une  prison  , l’empêche  de  se  déve- 
lopper, tant  qu'elle  est  unie  avec  lui , et  lui  àle  la  plus 
grande  partie  de  son  ressort  et  de  ses  brillantes  pro- 
priétés. Elle  se  ressent  du  voisinage  de  cette  masse; 
elle  se  trouble,  elle  cçaint , elle  sou flre  , elle  e.^-père 
ou  sent  de  la  joie  , suivant  que  le  corps  est  diver- 
sement affeclé.  De  là  les  passions  les  plus  contraires 
auxquelles  elle  est  sujette  : elle  oublie  même  alors  sa 
noble  origine,  et  ne  regarde  plus  le  ciel,  d’où  elle  est 
descendue. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  est  compris  dans  ces  vers 
de  Virgile  qu’on  r^arde  comme  le  Platon  des  poêles, 
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de  même  que  Platon  passe  communément  pour  le  Vir- 
gile des  plnlosoplies  : 

Principio  cœlum  ac  terras  camposque  liquentes 
Lucentemque  globum  Lunce  Titaniaque  astra 
Spiritus  intus  nlit,  tntamque  infusa  per  artus 
Mens  agitat  molein , et  magno  se  corpore  miscet. 

Inde  hominum  pecudunique  genus  , vitæque  volantûm, 
Et  quee  marmoreofert  monstra  sub  æquore  pontus. 
Tgneus  est  ollis  vigor  et  cælestLs  origo 
Seminibus , quantum  non  noxia  corpora  tardant, 
Terrenique  hébétant  artus , moribundaque  membra  : 

Hinc  metuunt  cupiuntque , dolent gaudentque , neque 
auras 

Respiciunt  clausœ  tenebris  et  carcere  cæco. 

Pendant  la  vie,  chaque  liomme  avoit  un  génie  com- 
mis à la  garde  de  son  ame.  Socrate,  le  maître  de  Platon  , 
se  vatitoit  d’en  avoir  un  qui  ne  l’ahandonnoit  jamais. 
<1es  génies  étoient  les  défenseurs,  les  protecteurs,  les 
amis  de  chacun  des  hommes,  mais  en  même  temps 
aussi  les  témoins  tie  leur  conduite  , bonne  ou  mau- 
vaise. C’est  aussi  l’olHce  des  anges  dans  la  religion 
chrétienne. 

Au  sortir  du  corps,  l’ame  étoit  conduite  aux  Enfers, 
soit  par  le  génie  qui  lui  avoit  servi  de  guide  pendant 
son  union  avec  ce  même  corps , soit  par  Mercure  qu’on 
sait  avoir  eu  la  commission  de  mener  les  âmes  au  no- 
cher infernal. 

Comme  l’approche  du  corps  l’avoit  souillée , elle 
entroit  aux  Enfers  dans  quelqu’un  des  lieux  desti- 
nés à son  expiation.  Ces  lieux  étoient  séparés  les  uns 
des  autres  , et  les  punitions  différentes  suivant  les 
crimes.  Les  meurtriers,  les  traîtres  à leur  patrie,  etc., 
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BToient  chacun  leur  séjour  parliciilirr , pour  y subir 
une  expiation  proportionnée  aux  taches  qu’ils  avoient 
contractées  pendant  leur  vie.  Des  furies  cruelles  les  tour* 
mentoient  pour  les  purifier  dans  ces  Purgatoires.  Cest 
ce  qu’on  entend  par  mânes  dans  cet  hémistiche  : 

Quisque  suas  patimur  mânes. 

On  peut  encore  penser  que  ces  bourreaux  éloient  les 
génies  ou  dénions  dont  uous  venons  de  parler.  Peut-être 
que  jamais  ils  ne  quittoient  uue  amequi  leur  étoit  con- 
fiée : fieut-ètre  que,  mêlés  parmi  les  anges  qui  prési- 
doieiit  aux  corps  célestes , ils  lui  éloient  altacliés  dès  le 
temps  qu’elle  étoit  portée  sur  les  astres.  De  là  appa- 
remment ils  descendoient  comme  elle  et  avec  elle  sur 
la  terre;  ils  la  suivoient  et  lu  toiirmentoienl  aux  Enfers, 
et  rcmontoieiit  au  ciel  lorsque  l’ame  dont  ils  avoient  la 
conduite  y retournoit,  supposé  qu’elle  dût  y retourner; 
car  toutes  n’étoient  pas  dignes  de  reprendre  leur  vol  vers 
les  astres,  comme  nous  le  dirons  ci-dessous. 

Quels  que  fussent  les  génies  qui  les  menoient  aux 
Enfers  et  qui  les  punîssoient , dans  le  système  de  Platon, 
il  est  toujours  sûr  que,  suivant  ce  même  philosophe, 
elles  éloient  purifiées  de  diverses  manières;  les  unes, 
éloient  exposées  à l’air  et  au  vent , les  autres  souffroient 
le  feu  ou  l’eau.  C’est  que  les  Platoniciens,  comme  le  re- 
marque S.  Augustin  {lib.  21 , de  doit.  IJei),  croyoient 
que  la  terre  étant  inférieure  aux  autres  élémens,  tout 
ce  qu’une  ame  avoit  contracté  de  souillure  par  le  voi- 
sinage d’un  corps  terrestre,  devoit  être  purgé  par  l’eau, 
l’air  ou  le  feu.  Çuoniam  terris  superiora  sunt  elementa , 
aqua , aer , ignis  ; ex  aliqiio  istorum  mendetur  necesse 
est,  quod  ierrenâ  contagione  contractum  est.  Dans  les 


Digitized  by  Googic 


370  SYSTÈME  DE  PYTHAGORE,  etc. 

mystères  de  Cérès,  les  ioitiés  subissoient  ces  trois  épreu- 
ves lorsqu’un  les  cousacroit.  En  gcuéral,  daus  les  sacri- 
fices des  anciens,  tout  ce  qui  étoit  impur  devoit  être 
pur{^é  par  le  feu  ou  le  soufre , ou  lavé  dans  l’eau , ou 
purifié  par  l'air  et  le  souffle  du  vent: 

Quin  et  supremo  cum  lumine  vita  reliquit , 

Non  tamen  ortme  malum  miseris  necfunditus  onines 
Corporeœ  excedunt  prestes  ; penitàsque  necesse  . 

Multa  diù  concreta  modis  indescere  miris. 

Ergo  exercentur  pœnis , veterumque  nialorum 
Supplicia  expendunt.  Alice  panduntur  inanes 
Suspensæ  ad  ventes  ; aliis  sub  gurgite  vaste 
Infectum  eluitur  scelus,  aut  exuritur  igni. 

Quisque  suos  patimur  mânes. 

Quelques-unes  des  aines  éloient  si  coupables  , que  ja- 
mais elles  ne  pouvuient  être  purifiées  : aussi  n’étoieut- 
clles  pas  envoyées  dans  les  Purgatoires , mais  dans  le 
Tartare  , séjour  des  grands  criminels,  d’où  jamais  elles 
ne  dévoient  sortir. 

De  celles  i{ui  souiïroient  dans  les  Purgatoires  , les 
unes  , après  quelque  temps  d’expiation  , étoieut  tout 
de  suite  envoyées  sur  la  terre  pour  habiter  des  corps 
d’oiseaux  , de  bêles  terrestres  ou  de  poissons,  sans  entrer 
dans  l’Élysée;  les  autres,  et  c’étuit  le  plus  petit  nombre 
[^pauci  lata  arpa  tenemus),  après  leur  temps  d’épreuve, 
étoieni  admises  dans  les  champs  bienheureux,  où,  dé- 
gagées de  toute  souillure',  elles  jouissoienl  des  plaisirs 
les  plus  pures  pendant  mille  ans.  Lorsque  ce  nombre 
d’années  était  révolu  , un  dieu  les  conduisoit  au  liord 
du  LiUhé,  où  elles  Imvoient  l’oubli  du  passé.  Alors  elles 
ne  regreiloicnt  plus  les  douceurs  de  l'Elysée;  elles  uc 
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craignoieni  plus  de  recomiueocer  une  pénible  carrière 
sur  la  (erre  : tout  étoit  effacé  de  leur  mémoire,  et  il  ne 
leur  resloit  plus  qu’un  certain  désir  naturel  de  s’unir 
aux  corps  : 

Exinde  per  amplum 

Mittimur  Efysium  et  pauci  lœta  arva  tenemus  : 

Donec  longa  dies , peifecto  temporis  orbe, 

Concretam  exercit  labem , purumque  reliquit 
Æthereum  sensum  atque  aurai  simplicis  ignem. 

Has  omnes,  ubi  mille  rotam  volvêre  per  annos, 
Lethœum  adjluvium  Deus  evocat  agmine  magno  : 
Scilicet  immemores  supera  ut  convexa  révisant 
Rursus , et  incipiant  in  corpora  velle  reverti. 

Mais  quelques  âmes  privilégiées  n’entroient  ni  dans  le 
Purgatoire  , ni  dans  les  Champs-Elysées  , parce  que 
leur  pureté  première  n’a  voit  rien  souffert  de  son  séjour 
dans  un  corps  mortel  et  terrestre.  Elles  s’envoloieiit 
au  ciel , et  retournoient  aux  astres  qu’elles  avoieiit 
quittés.  Alors  c’étoient  peut-être  autant  de  dieux.  Peut- 
être  lorsqu’une  comète  parut  au  ciel,  après  la  mort  de 
Jules-César,  et  qu’on  la  prit  pour  l’ame  de  cet  empe- 
reur , ne  suivoit-on  en  cela  que  l’opinion  des  Platoni- 
ciens. Cette  ame,  pure  de  toute  tache,  retournoit  se 
joindre  au  corps  céleste  avec  lequel  elle  avoit  autrefois 
été  unie , et  deveiioit  une  des  divinités  8id>al(erues.  Ce 
système  pouvoit  seconder  la  superstition  du  peuple,  et 
l’envie  que  quelques  particuliers  avoient  de  flatter  Au- 
guste en  divinisant  sou  grand  oncle. 

L’ame  d’Aiichise  n’étoit  point  dans  l’Élysée,  mais  elle 
étoit  déjà  retournée  aux  astres;  elle  deveiioit  une  nou- 
velle divinité.  Aussi  Enée  fait-il  à sou  père  un  sacrifice, 
au  livre  V , et  le  regarde-t-il  comme  un  dieu  : Mânes 
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Acheronte  remissos Visa  dehinc  ccelo  Jades  delapsa 

parentis  Anchisce , dit-il  encore  dans  le  même  livre.  C’est 
Virgile  lui  - même  qui  nous  apprend,  d’après  Platon  , 
que  les  âmes  reprenoieni  leur  essor  vers  les  astres  d’où 
elles  étoient  autrefois  descendues.  C’est  ce  qu’on  lit  au 
quatrième  livre  des  Georgiques  , dans  ces  beaux  vers, 
au  sujet  des  al>eilles: 

His  quidam  signis , atque  hœc  exempta  secuti , 

Esse  apibus  partem  divinœ  mentis , et  haustus 
Ætherios  dixére  i deum  namque  ire  per  omnes 
Terrasque  tractusque  maris,  cœlumque  prnfundum. 

Hinc  pecudes , armenta,  virus,  genus  omne femrutu 
Çuemque  sihi  tenues  nascentem  arcessere  vitas , 

Scilicet  hue  reddi  deindè , ac  resoluta  referri 
Omnia,  nec  morti  esse  locum;  sedviva  volare 
Syderis  in  numerum , atque  alto  succedere  cælo. 

Comment  donc  Anchise  poiivoit-il  entretenir  Énée 
dans  les  Enfers?  Il  faut  distinguer  quatre  choses  dans 
l’homme,  suivant  quatre  vers  attribués  à Ovide  : les 
mânes,  le  corps,  l’ame  et  l’ombre.  Après  la  mort,  ces 
quatre  choses  occupent  quatre  lieux  dilTérens.  Le  corps 
est  rendu  à la  terre,  l’ombre  vole  autour  du  totnl>eau, 
les  mânes  sont  dans  les  Enfers,  et  l’ame  s’envoie  au  ciel  : 

Bis  duo  sunt  homini:  mânes , caro , spiritus,  umbra , 
Quatuor  ista  loci  bis  duo  suscipiunt. 

Terra  tegit  carnem  , tumulum  circumvolat  umbra , 

O reus  habet  mânes,  spiritus  astra  petit. 

Voici  cependant  comme  on  explique  ordinairement  cette 
dernière  partie  du  système.  Le  corps  retourne  à la  terre, 
l’ame  habite  Us  Enfeés,  ou  s’élève  aux  astres;  et,  dans 
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ce  dernier  cas,  l’idole  ou  le  fanidine  prend  sa  place 
aux  Enfers;  l’ombre  enfin  est  errante  auprès  du  tom- 
beau. Cétoit  donc  le  fantôme  ou  l’idole  d'Aiicbise  qui 
conTcrsoit  avec  Enée  dans  les  champs  fortunes.  Tel 
est  à peu  près  le  système  que  soutenoit  Platon,  et  que 
Toti  peut  recueillir  de  ses  ouvrages  et  de  ceux  des  Pla- 
toniciens. 

Voilà  la  doctrine  que  Virgile  a développée , en  vers 
admirables  , dans  son  sixième  livre  , et  avec  beaucoup 
de  clarté  et  de  précision. 

Servius  expose  en  peu  de  mots  tout  ce  qui  regarde 
la  nature  du  corps  et  de  l’ame.  L’bomrae , dit-il,  est 
composé  de  la  terre,  de  l’air,  de  l’eau  et  du  feu. 

L’ame  est  une  partie  de  celle  du  monde;  et  l’ame  du 
monde  est,  ou  la  divinité,  ou  une  partie  de  la  divinité. 
11  paroit  que  Virgile  , dans  le  sixième  livre  de  YÉnéïcie  , 
a suivi  le  système  de  Platon  en  particulier  ; mais  on 
seroit  fondé  à croire  qu’il  a suivi  celui  de  Pylhagore 
dans  le  morceau  du  quatrième  livre  des  Géorgiques j 
que  nous  avons  cité.  On  y lit  ces  mots  : 

Deum  namque  ire  per  omnes 
Terrasque  tractusque  maris , cœlumque  profundum. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  assurer  qu’il  embrasse  un  sys- 
tème parce  qu’il  l’expose.  On  dit  qu’il  soutenoit  d’abord 
celui  d’Epicure  , et  qu’il  s’attacha  depuis  à Pythagore 
et  à Platon , et  cela  parce  que  dans  une  de  ses  églogues 
il  fait  chanter  par  le  bon  Silène  la  formation  de  l’uni- 
Ters,  suivant  les  idées  d’Epicure  et  de  Lucrèce,  et  que, 
dans  le  sixième  livre  de  VÉnéïde , il  introduit  Ancbise 
enseignant  à Enée  tout  ce  que  débitoient  les  Pythago- 
riciens et  les  Platoniciens  sur  la  nature  des  âmes,  et 
4.  i8 


Digitized  by  Google 


374  SYSTÈME  DE  PYTHAGORE,  etc. 

8ur  leur  élat  après  la  dissolulion  des  corps.  Pour  moi , 
il  me  semble  qu’il  suflisoit  qu’il  trouvât  la  doctrine  des 
uns  et  des  autres  propre  à être  mise  en  beaux  vers,  et 
capable  de  rendre  sa  poésie  plus  brillante.  C’est  l’avan-> 
lage  qu’ont  sur  les  autres  les  poètes  instruits  ; ils  ne  se 
contentent  pas  de  mettre  des  mots , nugas  canonx  , ils 
remplissent  leurs  vers  de  choses.  Si  M.  de  Voltaire  n’é- 
toii  pas  aussi  savant  qu’il  l’est,  il  seroil  moins  distingué 
du  commun  des  poètes. 
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ARGUMENT. 

Ën^  aborde  à Cutnes , en  Italie.  Il  va,  suivant  le  conseil  d'Hé- 
lénus  , visiter  dans  son  antre  la  Sibylle  Déipbobe  , fille  de 
Glaucus.  Taudis  qu’il  considère  toui  les  traits  d'histoire 
graves  ou  sculptés  dans  le  temple  d’Apollon  , dont  l’antre 
de  la  Sibylle  faisoit  partie,  il  la  voit  arriver  avec  Aehate. 
Elle  lui  ordonne  de  faire  un  sacrifice  au  dieu  qu’il  veut 
consulter,  et  lui  ren^  ensuite  un  oracle  de  vive  voix,  et 
non  sur  des  feuilles  légères  et  fugitives.  Elle  lui  apprend 
les  guerres  qu’il  aura  à soutenir  dans  le  Latium,  et  répand 
dans  ses  réponses  beaucoup  d’obscurité.  Énée  la  prie  ensuite 
de  lui  ouvrir  les  portes  des  Enfers,  et  de  le  conduire  vers 
son  père  Anchise.  La  Sibylle  lui  répond  que , pour  pénétrer 
dans  la  demeure  de  Pluton  , il  faut  avoir  en  main  un  rameau 
d’or  très-difficile  à trouver.  Elle  l’avertit  enfin  d’inhumer 
le  corps  de  Misène , le  trompette  de  la  flotte , qui  étoit  mort 
depuis  peu  de  temps , et  de  faire  des  sacrifices  aux  dieux 
infernaux  , pour  se  les  rendre  propices.  Le  héros  obéit,  et 
tandis  qu’il  fait  couper  dans  la  forêt  le  bois  du  bûcher,  deux 
colombes  passent  devant  lui , et  vont  s’abattre  sur  deux 
arbres,  à l'endroit  où  étoit  le  rameau  d’or.  Énée  l’arrache 
et  le  porte  à la  Sibylle.  Après  les  funérailles  de  Misène, 
il  fait  les  sacrifices  prescrits , s'arme  ensuite  de  son  épée , 
et  descend  aux  Enfers,  à la  suite  de  la  Sibylle,  par  l’antre 
de  l’Averue.  11  voit  à l'entrée  de  ce  noir  empire  des  monstres 


Digitized  by  Google 


376  LE  GÉNIE  DE  VIRGILE. 

et  de»  spectre»;  il  voit  sur  le  bord  extérieur  de*  fleuve» 
infernaux , le»  ombre»  de  ceux  qui  n’ont  pas  été  inhumés, 
auxquelles  Caron  refuse  l’entrée  de  sa  barque.  De  ce  nombre 
sont  Amycu» , Oronte  et  Palinure.  Pour  Enée , il  est  reçu 
par  le  vieux  nautonnier , et  porté  sur  l’autre  rivage , 
parce  qu’il  lui  présente  le  rameau  d’or.  Quand  il  a passé 
le  fleuve,  H trouve  Cerbère,  le  gardien  de»  Enfers,  et  lui 
jette  un  gâteau  préparé  pour  l’endormir.  Sur  son  passage , 
il  rencontre  différentes  demeures  ou  Purgatoires  : dans  le 
premier,  sont  les  eufans;  dans  le  second,  ceux  qui  ont  été 
injustement  condamnés  à mort;  dans  le  troisième,  les  sui- 
cides ; dans  k quatrième  , les  amans , et  entre  autres  Didon  ; 
dans  le  dernier  enfin , les  guerriers , parmi  lesquels  il  dé- 
couvre Déiphobus  et  quelques  autres  héros  Grecs  et  Troyens. 
Là , le  chemin  se  partage  en  deux  : à la  gauche  est  le  Tar- 
tare.  Énée  ne  peut  y entrer  ; mais  la  Sibylle  qui  l’accom- 
pagne lui  apprend  les  supplices  des  impies  enfermés  dans 
cette  horrible  prison , et  ceux  en  particulier  des  géans , de 
Salmonée  , des  Lapitfaes,  d’ixion , de  Thésée , etc.  A droite  , 
le  chemiu  conduit  le  prince  Troyen  aux  Champs-Élysées  , 
où  il  aperçoit  un  grand  nombre  de  héros.  Musée  lui  apprend 
la  destination  de  ceux  qui  habitent  ces  demeures  fortunées, 
et  en  quel  lieu  il  trouvera  Anebise.  Cie  vieillard  se  présente 
enfin  à ses  yeux,  lui  explique  l'état  des  âmes,  suivant  la 
doctrine  de  Pytbagore  et  de  Platon , et  lui  fait  voir  dans 
ces  beaux  lieux  ses  plus  illustres  descendans,  depuis  Ascagne 
jusqu'à  Auguste  César.  Énée  sort  des  Enfers  par  la  porte 
d’ivoire,  une  de  celles  qu’on  appelle  portes  du  Sommeil.  Il 
rejoint  sa  flotte , et  s’avance  jusqu’au  port  de  Caiete,  où  il 
fait  jeter  l'ancre. 

Il  parloit  ainsi  les  larmes  aax  yeux.  Eudu , il 
aborde  au  rivage  de  Curaes,  ville  fondée  par  une 
colonie  d’Ënbéens.  A peine  l'ancre  fut-  elle  jetée 
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que  toute  la  troupe  descend  avec  joie  sur  cette 
côte  de  l’Hespérie.  Les  uns  tirent  du  sein  des 
cailloux  les  semences  de  feu  qu’ils  renferment, 
les  autres  abattent  les  arbres  dans  les  forêts , et 
détruisent  les  retraites  antiques  des  bêles  fauves 
Une  partie  s’empresse  de  montrer  à leurs  com- 
pagnons les  sources  et  les  ruisseaux  qu’ils  ont 
découverts. 

Enée  se  hâte  de  visiter  le  temple  d’Âpollon  et 
la  ténébreuse  caverne  qu’habite  la  Sibylle,  cette 
vénérable  prophétesse  que  le  dieu  de  Délos  ins- 
pire et  remplit  de  son  esprit.  Il  parvient  dans  la 
bois  sacré  d’Hécate  avec  sa  suite , et  s’approche 
de  la  demeure  magniflque  du  fils  de  Latone. 

On  dit  que  Dédale,  pour  s’enfuir  de  sa  prison, 
osa  s’élever  dans  les  airs  sur  des  ailes  rapides,  et 
s’avancer  par  des  routes  nouvelles  vers  les  régions 
hyperborées.  11  s’arrêta  sur  les  rochers  deCumes, 
et  te  consacra  ses  ailes,  ô grand  Apollon  I dans  on 
superbe  temple  qu’il  te  fit  élever. 

Sur  la  porte , il  grava  la  mort  d’Androgée  : 
on  y voyoit  aussi  les  sept  jeunes  garçons  que  les 
Athéniens  étpient  obligés  d’envoyer  tous  les  ans 
au  monstre  de  Crète  , pour  expier  ce  forfait  ; on 
voyoit  l’orne  fatale  d’où  étoient  sortis  les  noms 
de  ces  tristes  victimes  : vis-à-vis,  paroissoit  l’ile 
de  Crète,  théâtre  des  amours  infâmes  de  Pasiphaé. 
Cette  reine  étoit  furtivement  livrée  aux  ardeurs 
du  taureau  : de  leur  commerce  naissoit  le  mino- 
taure,  fruit  monstrueux  de  ces  flammes  brutales* 
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Plus  loin,  ctuit  le  labyrinthe  et  ses  innombrables 
détours.  Dédale,  touché  de  l’amour  d'Ariane  pour 
Thésée,  conduisit,  à l’aide  d’un  fil , les  pas  du 
héros , à travers  les  routes  tortueuses  de  ce  vaste 
édifice.  Tu  occuperois  la  première  place  dans  les 
ouvrages  de  Dédale,  ô malheureux  Icare!  si  sa 
douleur  lui  eût  permis  de  représenter  ton  his- 
toire. Deux  fois  il  essaya  d’exprimer  sur  l’or  ta 
funeste  chute , deux  fois  il  sentit  le  burin  tomber 
de  scs  mains  paternelles. 

Les  Troyens  continuoient  de  parcourir  des  yeux 
le  reste  de  ces  tableaux , lorsqu’ils  furent  inter- 
rompus par  Âcbate  et  par  la  Sibylle  Déiphobe» 
fille  de  Glaucus,  prêtresse  d'Apollon  et  de  Diane. 
((Ce  temps,  dit-elle  h Enée , demande  d’autres 
soins;  immolez  d’abord  sept  taureaux  sans  tache 
et  sept  brebis  choisies.  » Ou  lui  obéit,  et  ensuite 
elle  conduit  les  Troyens  an  temple.  Dans  ce  temple 
est  l’antre  de  la  Sibylle , antre  profond  et  spacieux 
où  conduisent  cent  chemins,  où  l’on  entre  par 
cent  portes , et  d’où  sortent  autant  de  voix  qui 
portent  au -dehors  les  réponses  de  la  prêtresse. 
A peine  eut-elle  touché  avec  les  Troyens  le  seuil 
de  sa  caverne , qu’elle  s’écria  ; « 11  est  temps , il 
est  temps  de  m’interroger;  je  vois,  je  sens  le  dieu; 
le  voila  ! » En  prononçant  ces  paroles,  ses  cheveux 
se  hérissent  sur  sa  tête,  son  visage  change,  elle 
ne  respire  qu’à  peine;  une  fureur  divine  agite  et 
fait  frémir  tous  ses  sens;  sa  voix  est  plus  qu’hu- 
maine;  sa  taille  devient  tout  à coup>plus  haute 
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et  plus  majestueuse,  à mesure  que  le  souffle  du 
dieu  la  pénètre  et  que  sa  présence  l’inspire  « Quoi  ! 
Ënée,  tu  tardes  k faire  des  vœux?  tu  tardes?  et 
cependant  ce  sont  tes  vœux  seuls  qui  peuvent  ou- 
vrir les  portes  de  cette  profonde  demeure.  » Ellb 
se  tut  à ces  mots  : une  frayeur  religieuse  s’empara 
des  Troyens , et  leur  chef  fil  cette  prière  : « O Apol- 
lon , qui  favorisâtes  toujours  la  malheureuseTroye, 
vous  qui  dirigeâtes  la  main  et  la  flèche  de  Pâris 
contre  Achille , c’est  sous  vos  auspices  que  j’ai 
parcouru  tant  de  mers  et  visité  tant  de  rivages , 
que  j’ai  pénétré  jusque  chez  les  Massyliens,  malgré 
les  siries  qui  défendent  l’accès  de  leurs  sauvages 
contrées.  Enfin  nous  arrivons  sur  les  côtes  de  celte 
Italie  qui  fuyoit  devant  nous  : ah  ! du  moins  que 
le  malheur  attaché  k notre  nation  cesse  ici  de  nous 
suivre  ! Et  vous , il  est  temps  enfin  de  nous  par- 
donner, dieux  et  déesses,  qui  souffriez  avec  peine 
llion  et  sa  gloire.  Vous  aussi,  auguste  prophétessc, 
permettez  k ce  peuple  errant  de  s’établir  dans  le 
Latium  et  d’y  fixer  ses  dieux  ; vous  le  savez , je 
ne  demande  que  ce  qui  m'est  promis  parr  les  Des- 
tins. Apollon  sera  honoré  dans  mou  empire  par 
des  jeux  établis  en  son  honneur  : ce  dieu  et  Diane, 
sa  sœur,  recevront  nos  hommages  dans  des  tem- 
ples de  marbre  (i).  Vous  aurez  un  sanctuaire,, vé- 
nérable prêtresse  ; j’y  déposerai  vos  livres  et  les 
oracles  rendus  par  vous  en  faveur  de  notre  na- 
tion , et  des  prêtres  en  seront  les  sacrés  dépo- 
sitaires : daignez  seulement  ne  pas  confier  ces 
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oracles  à vos  feuilles  légères  qui  deviennent  le 
jouet  des  vents;  que  votre  bouche  les  prononce.  » 

U dit,  et  la  Sibylle  (2) 

De  son  antre  profond , terrible , l’œil  en  feu , 
Impatiente  encor,  lutte  contre  le  dieu. 

Plus  elle  se  débat,  et  plus  il  la  tourmente. 

S'imprime  dans  son  cœur,  sur  sa  bouche  écumante , 
Façonne  son  maintien,  ses  paroles,  ses  traits, 

Et  lui  souffle  des  sons  dignes  de  ses  décrets. 
D’elles-mèmes  alors  les  cent  portes  s’ouvrirent , 

Et  ces  accens  sacrés  dans  les  airs  retentirent  : 

•rFais  taire  tes  frayeurs,  chef  d’illustres  bannis; 

Oui , sur  les  flots  enllo  tes  malheurs  sont  finis. 

Mais  que  la  terre  encor  te  garde  de  tempêtes! 

Oui , je  les  garantis  tes  illustres  conquêtes  : 
LesTroyens  obtiendront  les  champs  de  Latinus; 

Mais  à quel  prix  sanglant  ils  seront  obtenus! 

Je  vois,  je  vois  la  guerre,  et  le  meurtre,  et  la  rage. 

Et  le  Tibre  effrayé  regorgeant  de  carnage. 

Là , de  Belloue  encor  tu  verras  le  drapeau  , 

Un  nouveau  Simoïs,  un  Achille  nouveau, 

Né,  comme  le  premier,  du  sang  d’une  déesse. 

Là , de  Jiinon  encor  la  haine  vengeresse 

Des  Phrygiens  proscrits  suivra  par-tout  les  pas. 

Contre  elle  quels  secours  n’imploreras-lu  pas  ! 

Vain  espoir!  ton  destin  suit  en  tous  lieux  sa  proie  : 

Une  autre  Hélène  encore  embrase  une  autre  Troie; 
Ton  malheur  vient  encor  d’un  hymen  étranger. 

Toi , conserve  un  cœur  ferme  au  milieu  du  danger  : 
Des  secours  imprévus  attendent  ta  détresse; 

Tes  premiers  défenseurs  te  viendront  de  la  Grèce.  > 
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Ainsi  de  l’anire  saint  la  prophétique  horreur 
Trouble  sur  son  trépied  la  prêtresse  en  fureur  ; 

Ainsi  le  dieu  terrible  aiguillonnant  son  ame, 

La  perce  de  ses  tiaits,  l’embrase  de  sa  flamme, 

Répand  sur  ses  discours  sa  sainte  obscurité, 

Et  même  en  ranuonçant  voile  la  vérité. 

Enfin  sa  rage  tombe,  et  son  délire  cesse.  (*) 

M O prêtresse  , répondit  Énée  , j’ai  prévu  des 
long-temps  ce  que  votre  voix  m’annonce,  et  mon 
coeur  est  préparé  à tout;  je  n’ai  plus  qu’une  grâce 
b vous  demander.  Dans  ces  lieux  est  la  porte  des 
Enfers,  et  l’Achéron,  en  se  débordant,  y forme 
un  marais.  Daignez  m’ouvrir  cette  porte  sacrée , 
daignez  me  conduire  vous-même  vers  mon  père. 
Hélas  ! ce  père  si  cher , je  l’ai  porté  sur  mes  épau- 
les , pour  le  dérober  aux  traits  et  aux  flammes  des 
Grecs  : malgré  la  foiblesse  de  son  âge  avancé, 
il  m’a  suivi  dans  mes  pénibles  voyages,  il  a par- 
tagé avec  moi  les  peines  et  les  fatigues  de  ma 
longue  navigation  ; c’est  lui  qui  m’a  inspiré  le 
dessein  de  venir  vous  implorer  et  de  vous  inté- 
resser kmon  sort.  Soyez-nous  favorable,  secondez 
les  vœux  du  fils  et  du  père  ; car  vous  le  pouvez , 
et  ce  n’est  pas  en  vain  qu’Hécate  vous  a remis  la 
garde  des  bois  de  l’Âverne. 

■ Orphée  a pu  jadis,  par  ses  louchans  accords,  (3) 
Ravir  son  Eurydice  à l’empire  des  morts. 


n Delille. 
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Des  deux  fils  de  Léda  la  mort  allerualive 

Leur  rend  vingt  fois  le  ciel  et  l’inferuale  rive. 

Pourquoi  nommer  Alcide  et  tant  de  demi-dieux  ? 

J’aurai  les  mêmes  droits, mon  père  est  dansles  cieux.  a (*) 

Enée  se  tut , et  reçut  cette  réponse  : « Fils  d’An- 
chise  , le  royaume  du  noir  Pluton  est  ouvert  nuit 
et  jour;  il  est  aisé  d’y  descendre,  mais  il  est  dif- 
ficile de  revenir  sur  la  terre.  Quelques  enfans  des 
dieux,  quelques  héros  aimés  de  Jupiter,  ont  eu 
seuls  le  privilège  de  sortir  de  ces  lieux  profonds, 
et  de  revoir  l’astre  qui  nous  éclaire.  Ce  séjour 
ténébreux  est  rempli  de  forêts  immenses , et  le 
noir  Cocyte  en  embrasse  toute  l’enceinte  par  ses 
longs  détours.  Mais  si  vous  desirez  si  ardemment 
de  tenter  cette  entreprise  hardie , et  de  traverser 
deux  fois  le  Tartare  et  les  fleuves  qui  l’environ- 
nent, écoutez  attentivement  ce  que  je  vais  dire. 

« Dans  le  fond  d’une  vallée  obscure  et  profonde, 
au  milieu  d’une  forêt  ténébreuse,  fleurit  entre  les 
branches  épaisses  d’un  grand  arbre  un  rameau 
d’or,  couronné  de  feuilles  de  même  métal.  Il  est 
consacré  h Hécate  ; il  doit  lui  être  présenté  par 
ceux  qui  veulent  pénétrer  dans  son  empire.  Des 
qu’il  est  arraché,  il  en  renaît  aussitôt  un  pareil. 
C’est  a vous  de  le  chercher  ; quand  vous  l’aurez 
aperçu,  portez-y  la  main , il  se  détachera  de  lui- 
même,  si  la  déesse  des  Enfers  veut  vous  permettre 


(*)  Fayolle  (inédit). 
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l’entrée  de  son  royaume  ; autrement  tous  vos 
eflTorls  seront  inutiles,  et  le  tranchant  du  fer  ne 
pourra  le  séparer  de  l’arbre  qui  le  produit.  Mais 
tandis  que  vous  êtes  éloigné  de  vos  vaisseaux,  la 
mort  d’un  de  vos  amis  jette  la  consternation 
parmi  vos  compagnons , et  son  corps  étendu  sur 
le  rivage  infecte  toute  la  flotte.  Hâtez-vous  de 
l’enfermer  dans  un  tombeau  ; immolez  aussi  des 
victimes  noires,  et  après  ce  sacrifice  d’expiation, 
vous  pourrez  descendre  sur  les  bords  du  Styx.  » 
Euée,  de  retour  au  port,  aperçut  au  milieu  de 
ses  compagnons  en  pleurs  le  corps  inanimé  de 
Miscne,  son  ami;  (4) 

Misrne,  qui  savoit  sur  un  Iiilli  d’Éolie 
Excilrr  aux  combats  les  peuples  de  Pbrygie. 

Sa  lance  rut  célèbre  autant  que  sou  clairon  ; 

Jadis  du  grand  Hf^lor  il  fut  le  compagnon. 

Loraqii’ Achille  vainqueur  trancha  sa  destinée, 

Misène  accompagna  la  fortune  d’Enée, 

£l  dans  cet  attire  Hector  crut  revoir  le  premier. 

Mais , trop  fier  de  son  art , il  osa  délier 
De  quelques  dieux  marins  la  conque  harmonieuse; 

£l  l’on  dit  qii’étnuQanl  sa  voix  audacieuse, 

Un  Triton  , emporté  |Mir  ses  jaloux  transports, 
L’écrasa  sur  les  rocs  qui  hérissent  ces  bords.  (*) 

Le  chef  des  Troyens  se  prépare  en  gémissant  k 
rendre  k Misène  les  derniers  devoirs , et  chacun 


(*)  H.  Gaston. 
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songe  k lui  dresser  un  bûcher  (5).  On  entre  dans 
une  antique  forêt,  demeure  inaccessible  des  bêles 
féroces.  La  coignée  frappe  les  sapins,  les  frênes» 
les  chênes  superbes,  et  fait  retentir  ces  profondes 
retraites  par  ses  coups  redoublés.  On  voit  rouler 
les  grands  ormes  du  haut  des  montagnes,  et  les 
coins  font  voler  en  éclats  les  arbres  abattus.  Enée 
anime  ses  compagnons  par  ses  paroles  et  par  son 
exemple.  En  promenant  ses  regards  sur  l’étendue 
de  la  forêt  : « Si  je  pouvois , disoit-il , découvrir  ce 
rameau  précieux!  La  Sibylle  ne  m’a  point  trompé, 
et  ses  oracles  ne  se  confirment  que  trop,  ô Misènel 
par  ta  mort  qu’elle  m’a  prédite.  » 

Tandis  qu’il  parloit,  deux  colombes  vinrent  en 
volant  s’abattre  devant  lui  sur  le  gazon.  11  recon- 
nut les  oiseaux  de  sa  mère  , et  prononça  celte 
prière  : « Soyez  mes  guides , s’il  se  peut , prenez 
votre  vol  jusqu’k  l’endroit  du  bois  où  ce  rameau 
sacré  répand  son  ombre  dorée  sur  les  arbres  voi- 
sins. Et  vous,  ô ma  mère  ! ne  m’abandonnez  pas 
dans  ce  moment  d’inquiétude.  » 11  s’arrête  alors 
pour  observer  les  signes  que  donneront  les  oi- 
seaux de  Ténus  : il  les  voit  voltiger  tour  k tour, 
et  descendre  sur  la  terre  pour  paître  le  gazon.  Ils 
s’éloignent  ensuite , portés  sur  leurs  ailes , aussi 
loin  que  la  vue  pouvoit  s’étendre  ; mais  lorsqu’ils 
approchèrent  de  l’antre  empesté  de  l’Averne , ils 
s’élevèrent  rapidement,  et  glissant  dans  l’air  avec 
légèreté,  ils  se  reposèrent  sur  deux  arbres  qui 
sembioient  être  le  terme  de  leur  course.  Énée, 
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qui  les  snivoit,  voit  briller  l’or  k travers  la  ver- 
dure de  ces  arbres  touffus.  Ainsi  verdit  dans 
Ibiver  la  feuille  nouvelle  du  gui  sur  une  tige  étran- 
gère ; ainsi  son  fruit  doré  s’entrelace  autour  des 
branches  du  chêne  qui  le  porte.  Tel  fleurissoit  ce 
riche  rameau  parmi  les  branches  d’un  chêne 
touffu  ; tel  frémissoit  son  éclatant  feuillage , légè- 
rement agité  par  l’haleine  des  zéphyrs.  Énée  le 
saisit,  l’arrache  sans  peine,  et  le  porte  avec  joie 
k la  Sibylle. 

Les  Troyens  cependant  rassemblés  sur  l’arène  (6) 
Donnoient  de  vains  regrets  à l’ombre  de  Misèiie. 

Sur  un  vaste  bûcher  s’élèvent  vers  les  cieux 
Les  chênes  nourriciers,  les  sapins  onctueux , 

Le  cyprès,  du  tombeau  couronne  funéraire. 

Les  armes  du  héros , sa  dépouille  guerrière. 

Et  son  clairon  muet  ornent  le  inuiiumcnt. 

L’eau  bouillonne  cl  frémit  dans  un  airain  fumant, 

Le  cadavre  épuré,  dans  l’onde  parfumée, 

Reçoit  de  longs  adieux  sur  sa  couche  eml>aumée. 

La  pourpre  le  décore,  et  ces  voiles  connus 
Rappellent  aux  Troyens  un  ami  qui  n’est  plus. 

On  le  porte  au  bûcher,  triste  et  dernier  hommage  !, 

Eu  détournant  les  yeux,  suivant  l’antique  usage, 

On  abaisse  la  torche,  et  les  feux  pâlissans 
Consument  la  victime,  et  l’olive  et  l’encens. 

On  arrose  de  vin  la  cendre  calcinée , 

Dans  un  airain  pieux,  le  prêtre  Chorinée 
La  recueille  en  pleurant , et  sur  l’essaim  guerrier 
Étendant  par  trois  fois  un  rameau  d’olivier. 

Tait  jaillir  les  flots  purs  de  son  onde  lustrale. 
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Dès  qu’il  eut  prononcé  la  prière  fatale, 

Le  prince  des  Troyens,  sur  un  mont  sourcilleux 
Éleva  le  toinlieau  d’un  ami  malheureux  ; 

Sur  le  saint  monument  qu’il  baigna  de  ses  larmes , 

Fit  graver  un  clairon,  une  rame, des  armes; 

£t  le  cap  de  Misène,  aux  siècles  à venir. 

Portera  de  son  nom  l’immortel  souvenir.  (*) 

11  exécute  ensuite  les  ordres  de  la  Sibylle.  Non 
loin  de  là  étoit  une  profonde  caverne,  dëfen* 
due  par  un  noir  marais,  et  rendue  plus  ténébreuse 
par  des  arbres  dont  elle  est  ombragée.  Les  oiseaux 
ne  pouvoient  voler  impunément  au-dessus  de  ce 
séjour  empesté,  tant  la  vapeur  qui  en  sortoit,  in- 
fectoit  l’air  et  les  champs  d’alentour  ; c’est  de  là 
qu’elle  a tiré  chez  les  Grecs  le  nom  d’Averne.  (7) 

C’est  là  qu’Énée  fait  conduire  quatre  taureaux 
noirs.  Pour  première  libation,  on  verse  du  vin  sur 
leur  front,  on  jette  dans  le  feu  sacré  du  poil  coupé 
entre  leurs  cornes,  et  on  appelle  à grands  cris 
Hécate,  déesse  du  Ciel  et  des  Enfers.  Les  victimes 
sont  égorgées,  et  leur  sang  est  reçu  dans  de  grands 
vases.  Enée  immole  avec  son  épée  une  brebis 
noire  à la  Nuit,  mère  des  Euménides,  et  à la 
Terre,  sœur  de  la  Nuit;  il  immole  aussi  à Pro- 
serpine une  génisse  stérile.  Il  fait  un  sacrifice 
nocturne  au  dieu  du  Styx , lui  élève  des  autels. 


(*)  H.  Gaston. 
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place  sur  le  bûcher  les  taureaux  entiers , et  verse 
des  flots  d’huile  sur  les  brasiers  ardens. 

Voilà  que  le  héros,  aux  premiers  feux  du  jour,  (8) 
S’enfonce  dans  les  bois  voisins  du  noir  séjour. 

Mille  monstres  hideux,  hurlant  dans  les  ténèbres. 
Frappent  l’écho  lointain  de  cris  lents  et  funèbres  ; 

Le  sol  tremblant  mugit,  et  les  arbres  mouvans 
Mêlent  un  bruit  confus  au  murmure  des  vents.  (*) 

«Loin  d’ici,  profanes,  s’e'cria  la  Sibylle,  gar- 
dez-vous de  souiller  plus  long-temps  ce  bois  sa- 
cré ; et  vous,  prenez  en  main  votre  épée  : c’est 
ici,  grand  Énée,  qu’il  faut  vous  armer  de  courage 
et  de  fermeté.  * En  achevant  ces  mots,  elle  se  pré- 
cipite dans  l’affreuse  caverne,  et  le  héros  marche 
sans  trembler  sur  ses  pas. 

O noires  déités!  puissances  de  la  Nuit  ! (9) 

Chaos  et  Pblégéton,  empire  sombre,  immense. 

Déserts  profonds  qu’habite  un  éternel  silence; 
Pardonnez  si  ma  main  révèle  à l’uiiivers 
Les  secrets  qu’engloutit  l’abyme  des  Enfers. 

Tous  deux  marchoient  dans  l’ombre  à travers  ces 
royaumes. 

Noirs  palais  de  Pluton  peuplés  de  vains  fantùmes. 

Tel  avance  avec  peine  un  voyageur  errant 

Dans  les  bois  où  Phélié  jette  un  regard  mourant,  > 

Quand  la  nuit  de  son  voile  enveloppant  l’espace, 

La  couleur  des  objets  s’obscurcit  et  s’efface.  {**) 


(*)  Fayolle. 

(”)  Fayolle  (inédit). 
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A l’entrée  des  Enfers  habitent  les  Chagrins,  les 
Remords  vengeurs , les  pâles  Maladies , la  triste 
Vieillesse,  la  Peur,  la  Faim,  mère  des  mauvais 
Conseils  , et  la  honteuse  Indigence  ( spectres  cf- 
frayans  ) , la  Mort , le  Sommeil , son  frère , le 
Travail  et  les  fausses  Joies.  Près  de  cette  porte 
terrible  sont  l’impitoyable  Guerre,  les  Euménides, 
sur  des  lits  de  fer,  la  Discorde  insensée,  dont  la 
chevelure  hérissée  de  serpens  est  attachée  avec 
des  bandelettes  ensanglantées,  (lo) 

Là  s’élève  un  grand  orme  qui  étend  de  toutes 
parts  son  feuillage  épais  et  scs  bras  antiques  : 
c’est  la  demeure  des  Songes  (i  i) , qui  voltigent  à 
l’entour  et  se  cachent  sous  toutes  ses  feuilles.  On 
voit  encore  dans  ce  lieu  mille  autres  monstres, 
les  Centaures , les  deux  Scylla , Briarée , géant  à 
cent  mains,  l’hydre  de  Lerne,  qui  fait  entendre 
ses  horribles  sifQemens;  la  Chimère,  qui  vomit 
des  flammes,  les  Gorgones,  les  Harpies,  et  le 
triple  corps  de  Géryon.  Enée,  saisi  d’horreur 
à la  vue  de  ces  objets  hideux,  leur  présente  la 
pointe  de  sa  brillante  épée , et  se  préparoit  à les 
combattre,  si  la  Sibylle  ne  l’eût  averti  que  ce 
n’étoient  que  des  fantômes  et  des  ombres  légères. 

Là  commence  le  chemin  qui  mène  à l’Achéron. 
Les  eaux  bourbeuses  de  ce  torrent  rapide  et  bouil- 
lonnant vont  former,  par  leur  débordement,  le 
noir  marais  du  Cocyte.  Sur  les  fleuves  infernaux 
règne  l’impitoyable  Caron  : c’est  le  nocher  de 
l’empire  des  morts;  son  aspect  hideux  inspire 
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l’horreur  ; son  menton  est  hérissé  d’une  barbe 
épaisse  et  blanche;  un  feu  yif  brûle  dans  ses  yeux. 
Il  est  couvert  d’un  sale  vêtement  pendant  et 
attaché  sur  ses  époules  ; il  passe  les  morts  dans 
une  barque  noire,  qu’il  conduit  avec  une  perche 
et  des  voiles  : il  est  vieux,  mais  fort  et  vigoureux 
dans  sa  verte  vieillesse. 

A toute  heure  pressés  sur  ce  morne  rivage  (i  a) 
Accourent  confondus  le  rang,  le  sexe  et  Tuge. 

Tristes  et  dégagés  des  terrestres  liens , 

Là  sont  de  leur  pays  les  premiers  citoyens , 

Les  vieillards,  les  enfans,  les  vierges  et  les  inèreH, 

Les  fils  mis  au  bûcher  sous  les  yeux  de  leurs  pèresi 
Moins  nombreux  cent  fois,  au  retour  des  hivers. 

Les  feuilles  des  forêts  voltigent  dans  les  airs  ; 

Moins  nombreux  les  oiseaux, sortis  du  sein  des  ondes, 
S’élancent  vers  la  terre  en  troupes  vagabondes, 
Lorsqu’au-delà  des  mers,  chassés  par  les  frimas, 

Ils  dirigent  leur  vol  en  de  plus  doux  climats. 

t 

La  foule  vers  Caron  pousse  uUe  voix  plaintive; 

Leurs  suppliantes  mains  implorent  l’autre  rive  : 

Mais,  sourd  à leurs  clameurs,  l’inflexible  vieillard 
Sens  pitié  les  repousse  ou  les  passe  au  hasard-  (*) 

a Pourquoi,  dit  Énée  à sa,  conductrice,  parmi 
ces  âmes  qui  se  présentent  en  foule  à ce  nocher, 
rejette-l-il  les  unes,  tandis  qu’il  reçoit  les  autres 
dans  sa  barque  ? que  veulent-elles?  » 


(*)  Fayolle  (inédit).  ' 
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Elle  lui  répondit  : « Vous  voyez  le’ Cocyte  et  le 
Siyx,  ce  fleuve  redoutable  par  lequel  les  dieux 
craignent  de  jurer  en  vain.  Toute  cette  troupe  sont 
les  âmes  de  ceux  qui  n’ont  pu  être  inhumés.  Ce 
nautonnier  est  le  redoutable  Caron , et  ceux  qu’il 
admet  dans  sa  barque  ont  reçu  les  honneurs  de  la 
sépulture  : il  ne  peut  y faire  entrer  aucun  mortel  , 
si  ses  cendres  n’ont  auparavant  été  renfermées 
dans  leur  dernière  demeure.  Quand  les  corps  sont 
privés  de  funérailles , les  ombres  plaintives  sont 
errantes  pendant  cent  ans  sur  ces  tristes  bords, 
et  ce  n’est qu’après  cette  longue  révolution  quelles 
sont  enfîn  transportées  sur  l’autre.<rive.  » 

Enée  songeoit  au  sort  de  ces  malheureux  ^ et 
son  cœur  en  étoit  touché  ; soudain  il  aperçut  dans 
la  foule  de  ces  morts  infortunés  Leucapsis,  Oronte 
et  ceux  de  ses  compagnons  qui  avoient  péri  de- 
vant ses  yeux  entre  la  Sicile  et  l’Âfrique.  Il  vit 
aussi  Palinure,  son  pilote,  qui,  en  observant  les 
astres,  étoit  tombé  tout  récemment  dans  la  mer 
qui  sépare  la  Sicile  et  l’Italie.  Dès  qu’il  l’eut  re- 
connu à travers  les  ténèbres  : « Quel  dieu  , lui 
dit- il,  6 Palinure!  t’a  précipité  dans  les  flots? 
Apollon  m’avoit  promis  que  tu  arriverois  au  ri- 
‘vage  d’ÀùSonie',.  et' que  lu  éviterbis  les  dangers 
'de  la  mer  : c*éà't  en  cela  seulement  que  les  oraclés 
de  ce  dieu  m’ont  trompe.  » «Il  ne  vôüs  a point 
abusé,  répondit  Palinure,  et  aucun  dieu  ne  m’a 
poussé  dans  les  ondes;'  mais  en  m’attachant  for- 
tement au  gouvernail,  je  l’ai  entraîné  avec  moi. 
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J’en  jure  par  les  mers,  je  craignis  alors  moins 
pour  rOoi  que  pour  tous  ; je  tremblois  que  votre 
vaisseau , sans  pilote  et  sans  gouvernail , ne  pût 
résister  aux  vagues  dans  le  reste  de  sa  course. 
Pour  moi , je  luttai  pendant  trois  jours  et  trois 
nuits  entières  contre  les  flots , au  milieu  d’une 
mer  immense.  Au  commencement  du  quatrième 
jour,  j’aperçus  de  loin  l’Italie,  je  voulus  la  ga- 
gner k la  nage;  et  déjà  je  touchois  la  terre,  déjà 
je  faisois  des  efforts  pour  monter  sur  une  roche 
escarpée  : un  peuple  sauvage,  et  croyant  s’enri- 
chir de  mes  dépouilles,  me  massacra  sans  pitié. 
Maintenant  mon  corps  est  le  jouet  des  vents  et 
des  flots,  sur  le  rivage  de  Yélie  ; daignez,  je  vous 
en  conjure  par  la  lumière  du  jour  que  j’ai  perdue, 
par  votre  père,  par  le  jeune  Iule,  votre  superbe 
espérance,  je  vous  en  conjure,  grand  Enée,  dai- 
gnez me  délivrer  de  cet  horrible  état.  Jetez  de  la 
terre  sur  mon  corps,  ou  plutôt,  si  Vénus  votre 
mère  le  permet  (car  ce  n’est  pas  .sans  la  permis- 
sion des  dieux  que  vous  êtes  prêt  k traverser  ces 
redoutables  fleuves),  tendez-moila  main, et  souf- 
frez que  j’entre  avec  vous  dans  celte  barque  fa- 
tale ; faites-moi  trouver  du  moins  après  ma  mort 
un  sort  tranquille  dans  les  demeures  fortunées.  » 
M Non,  dit  la  Sybille,  les  Destins  ne  permettent 
pas  qu’on  traverse,  sans  être  inhumé,  le  fleuve 
des  Euménides  ; mais  les  peuples  qui  t’ont  donné 
la  mort,  frappés  par  des  prodiges,  expieront  leur 
crime  en  t’érigçant  sur  le  rivage  un  tombeau  ma- 
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gnifîqufi,  et  ce  lieu  conservera  élcrnellement  le 
nom  de  Palinure.  » (i3)  Ces  promesses  soula- 
gèrent sa  douleur , et  parurent  consoler  son 
ombre. 

Énée  et  sa  divine  compagne  contiuuoient  d« 
marcher  vers  le  fleuve. 

Le  nocher  qui  du  Styx  fendoit  alors  les  flots  j (H) 

De  loin  le  voit  marcher  vers  la  rive  odieuse, 

Et  traverser  du  bois  l’ombre  silencieuse. 

A l’aspect  du  guerrier,  de  son  casque  brillaot  „ 

Le  terrible  nocher,  de  colère  bouillant , 

Gourmande  le  héros , et  de  loin  le  menace  : 

« Qui  que  tu  sois,  dit-il,  que  veux-tu  ? quelle  aiiduce 
Te  présente  à mes  yeux  contre  l’ordre  du  Sort  ? 

Arrête  ; c’est  ici  l’empire  de  la  Mort  ; 

Nul  ïi’y  paroit  vivant  ; et  de  mon  indulgence 
Je  me  rappelle  trop  la  triste  expérience  ; 

Je  me  rappelle  trop  ce  couple  suborneur 
Qui  du  lit  de  mon  roi  voulut  souiller  l’honneur. 
D’Alcide  ai-je  oublié  l’audace  téméraire , 

Qui  sous  l’œil  de  Pluton  s’empara  de  Cerbère, 
L’arracha  tout  tremblant  du  palais  des  Enfers, 

Dompta  sa  triple  tète, et  le  chargea  de  fers?  » 

La  prêtresse  répond  : « Bannissez  vos  alarmes , 

Et  ne  redoutez  pas  ce  guerrier  et  ses  armes  : 

Sans  en  être  eflrayé,  que  le  gardien  des  morts 
D’aboimens  éternels  épouvante  ces  bords  ; 

Que,  sans  craindre  un  rival,  le  roi  de  ces  lieux  sont  lu  es 
Règne  sur  Proserpine  ainsi  qtie  sur  les  ombres. 

Fameux  par  ses  vertus,  fameux  par  sex  exploits, 

Ruée  est  devant  vous  ; et,  respectant  vos  droits, 
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A son  père,  luibilant  des  fortunés  bocages, 

De  l’amour  filial  il  porte  les  hommages.  , 

Si  tant  de  piété  ne  peut  vous  émouvoir. 

Voyez  c«  rameau  d’or , et  sachez  sou  pouvoir.  » 

11  voit , il  reconnoît  ce  précieux  feuillage 
I,)ue  depuis  si  long-temps  n’a  vu  le  noir  rivage. 

11  s’appaise,  en  grondant  s’avance  au  bord  des  flots, 

En  écarte  la  foule,  et  reçoit  le  héros. 

Trop  foihle  pour  le  poids,  la  nacelle  fatale 
Gémit,  éclate,  et  s’ouvre  à la  vague  infernale.  (*) 

Enfia  il  fait  descendre  le  héros  et  la  Sibylle  sur 
un  rivage  couvert  de  limon  et  de  roseaux. 

11  est  gardé  par  l’énorme  Cerbère,  qui,  étendu 
dans  son  antre,  fait  retentir  de  ses  hurlemcns  le 
fond  de  ces  immenses  demeures.  11  commençoit 
à dresser  sa  tête  hérissée  de  serpens  ; mais  la  Si- 
bylle lui  jette  une  pâte  composée  de  miel  et  de 
pavot.  11  ouvre  aussitôt  ses  trois  gueules  affamées, 
reçoit  le  gâteau  soporifique,  et  l’engloutit  : bien- 
tôt il  retombe , étend  ses  vastes  membres  daus 
toute  sa  caverne , et  succombe  à la  force  du 
sommeil. 

En  entrant  dans  le  séjour  éternel  de  la  Mort, 
Énée  entend  d’abord  les  cris  des  tendres  enfans 
enlevés  par  Proserpine  dès  leur  berceau  , et  arra- 
chés du  sein  de  leur  mère.  Près  d’eux  sont  ces 
tristes  victimes  qui,  condamnées-  par  un  faux 


(*)  Delille. 
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jugement,  ont  subi  une  mort  injuste.  Ces  places 
difleretites,  quoique  tirées  au  sort,  sont  assignées 
par  des  juges  équitables.  Minos , comme  ques- 
teur (i6),  tient  l’urne  , et  en  fait  sortir  les  noms; 
U assemble  les  ombres , et  recherche  leurs  crimes 
et  toutes  leurs  actions. 

Nod  loio  soiitces  mortels  qui,  purs  de  tousleg  crimes,  (i  6} 
De  leurs  propres  fureurs  ont  été  les  victimes. 

Et,  détournant  les  yeux  du  céleste  flambeau , 

D'uue  vie  importune  ont  jeté  le  fardeau. 

Qu’ils  voudroicnt  bien  revivre  et  revoir  la  lumière. 
Recommencer  cent  J'ois  leur  pénible  carrière  ! 

Vains  regrets!  par  le  Styx  neuf  fois  environnés, 

L’onde  afireuse  à jamais  les  tient  emprisonnés. 

Ailleurs,  dans  sa  pnjonde  et  lugubre  étendue. 

Le  triste  champ  des  pleurs  se  présente  à leur  vue. 

Là,  ceux  qui,  sans  goùlar  des  plaisirs  mutuels. 

N’ont  connu  de  l’amour  que  les  poisons  cruels. 

Dans  des  forêts  de  myrte,  aux  plus  sombres  retraites. 
Vont  nourrir  de  leur  cœur  les  blessures  secrètes  ; 

Là,  le  trépas  n’a  pu  triompher  de  l’amour  ; 

Là , se  voit  rassemblé  dans  le  même  séjour 
Tout  ce  qu’il  eut  de  noble,  et  ce  qu’il  eut  d’infame  : 
C’est  Évadné  qui  suit  son  époux  dans  la  flamme; 
Phèdre,  brûlant  encor  d’illégitimes  feux  ; 

Procris,  mourant  des  mains  d’un  époux  malheureux; 
Et  toi,  qui  te  perdis  par  ton  amour  extrême. 

Tendre  Laodainie  ! et  Pasiphaé  même. 

Ériphyle  à sou  tour  montre  aux  3'eux  attendris 
Les  coups,  les  coups  affreux  que  lui  porta  son  (ils  ; 
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Cénis  enfin,  Cénis,  tour  à tour  homme  et  femme, 

Et  tour  à tour  cbaugeant  et  de  sexe  et  de  flamme. 
Triste  et  sanglante  encor  des  traces  du  poignard , 
Didon,  au  fond  d’un  bois,  erroit  seule  à l’écart. 
Comme  on  voit  ou  croit  voir, sous  des  nuages  sombres. 
L’astre  naissant  des  nuits  poindre  parmi  les  ombres. 
Son  fantôme  léger  apparoit  au  héros. 

Il  vient,  il  s’attendrit,  pleure,  et  lui  dit  ces  .mots  : 

« Est-ce  vous  que  je  vois,  ô reine  malheureuse? 

Elle  est  donc  vraie,  hélas  ! cette  nouvelle  aS'reuse 
Qui  m’a  dit  votre  mort  et  votre  désespoir  ! 

Hélas!  et  j’en  suis  cause,  et  n’ai  pu  le  prévoir! 

Non , je  n’ai  pu  prévoir  qu’un  destin  si  sévère 
Suivroit  de  votre  amant  la  fuite  involontaire. 

Qu’il  m’en  coûta  de  fuir  des  rivages  si  chers  ! 

Oui,  j’atteste  les  dieux,  les  astres,  les  Enfers, 

Que  de  ces  mêmes  dieux,  dont  la  loi  souveraine  ^ 
Entraioe  ici  mes  pas  dans  la  nuit  souterraine. 

L’ordre  sacré,  lui  seul,  put  m’arracher  à vous! 

Arrêtez  : pourquoi  rompre  un  entretien  si  doux  ? 
Laissez-moi  prolonger  cette  douce  entrevue.  ’ " ’ 

Pour  vous  pleurer  encor  mes  yeux  vous  ont  revue , 

Et  je  vous  entretiens  pour  la  dernière  fois  ! » 

Ainsi,  mêlant  de  pleurs  sa  douloureuse  voix,  ' ' 

11  parloit.  Didon  garde  un  farouche  silence, 

>Se  détourne  en  fureur  de  l’objet  qui  l’oSense; 

Et  ses  yeux,  d’où  partoient  des  regards  courroucés. 
Demeurent  vers  la  terre  obstinément  baissés  : 

Le  marbre  de  Paros  n’est  pas  plus  inflexible. 

Enfin  elle  s’échappe,  et  son  arae  sensible 
Iletourne  au  fond  des  bois,  à ses  douleurs  si  doux, 
Jouir  des  tendres  soins  de  son  premier  époux. 
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Le  héros  plaint  tout  bas  .sa  triste  destinée, 

Et  suit  long-temps  des  yeux  cette  ombre  infortunée.  (*) 

Enëe  arrive  ensuite  au  séjour  des  guerriers  ; il 
voit  quelques-uns  des  plus  fameux  qui  ont  péri  au 
siège  de  Thèbes , ou  sous  les  murs  de  Troye  ; 
mais  des  que  les  héros  Grecs  et  les  troupes  d’Aga-? 
memnon  l’aperçurent  couvert  de  ses  armes  bril- 
lantes au  milieu  des  ombres  , iis  furent  saisis  de 
frayeur  ou  prirent  la  fuite  , comme  autrefois 
lorsqu’ils  chereboient  un  asile  dans  leurs  vais- 
seaux : les  uns  poussent  un  foible  cri , les  autres 
sentent  leur  voix  expirer  dans  leur  bouche. 

Déiphobe,  fils  de  Priam,  parut  aussi  h ses  yeux; 
son  corps  étoit  cruellement  déchiré,  son  visage 
ensanglanté  , ses  mains  , son  nez  , ses  oreilles  , 
mutilés.  Ce  prince,  ignominieusement  défiguré, 
s’efforçoit  de  se  dérober  aux  regards  du  héros, 
et  de  cacher  sa  honte.  « Quoi  ! dit  Enée , est-ce 
vous , cher  Déiphobe  ? On  publioit  que  vous 
aviez  péri  les  armes  à la  main , et  tombé  tout 
sanglant  et  perce  de  coups  sur  un  tas  d’ennemis 
immolés  par  vos  mains  : c’est  sur  la  foi  de  ce 
bruit  que  je  vous  ai  dressé  un  tombeau  vide,  et 
appelé  trois  fois  vos  roancs.  Mais  d'où  vient  cet 
horrible  traitement  dont  vous  portez  les  mar-r 
ques  ?»  O Vous  avez  fait , répondit  le  fils  do 


(•)  Del  il  le. 
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Priam  , tout  ce  qu'on  pouvoit  attendre  de  votre 
amitié.  Vous  vous  souvenez  de  cette  nuit  fatale, 
qui  fut  la  dernière  pour  notre  nation.  Le  peuple 
aveugle  se  livroit  à la  joiej  Hélène,  mon  épouse, 
se  met  à la  tête  des  dames  Troyennes,  et,  célé- 
brant une  espèce  d’orgie,  elle  monte  au  haut  de 
la  citadelle;  elle  lève  son  flambeau  allume,  et, 
par  ce  signal,  elle  appelle  l’armée  des  Grecs.  J’étois 
alors  enseveli  dans  un  profond  sommeil  ; ma 
fîdelle  épouse  avoit  enlevé  toutes  mes  armes,  et 
jusqu’à  mon  épée  que  je  plaçois  sous  mon  chevet. 
Ce  fut  elle-même  qui  introduisit  dans  ma  maison 
le  fourbe  Ulysse , et  Ménélas , dont  elle  vouloit 
par  ce  forfait  regagner  l’amitié.  Ainsi  ce  monstre 
me  livra  h leur  fureur  et  à leurs  outrages.  O dieux  ! 
rendez  aux  Grecs  ce  qu’ils  m’ont  fait  souffrir! 
IVlais  vous,  Énée,  qui  vous  a conduit  dans  ces 
sombres  demeures,  inaccessibles  à la  lumière  du 
soleil  ? JJ 

Pendant  ces  entretiens,  la  Sibylle  avertit  Énée 
que  le  jour  étoit  au  milieu  de  sa  course , et  qu’il 
consnmoit  inutilement  le  temps  qui  lui  étoit  ac- 
cordé. « Allez , illustre  héros , ajouta  Déiphobe  , 
suivez  vos  grands  destins,  et  puissiez -vous  être 
plus  heureux  rpie  moi  ! » Il  dit , et  s’en  retourna 
dans  la  foule  des  ombres. 

Ils  étoient  arrivés  à cet  endroit  où  le  chemin 
se  partage  en  deux  ; « Celui  qui  se  présente  à 
droite,  dit  la  Propbetesse,  et  que  nous  prendrons 
|>our  aller  dans  les  Champs-Élysées , conduit  au 
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palais  de  Pluton  ; l’autre  est  la  route  du  Tariare, 
séjour  des  impies.  » 

Énée  alors  regarde,  et  de  ce  sombre  empire  (17) 

A gauche  il  aperçoit  le  séjour  enflammé. 

Que  d’un  triple  rempart  les  dieux  ont  enfermé. 
Autour,  le  Pblégéton  aux  ondes  turbulentes 
Roule  d’affreux  rochers  dans  ses  vagues  brûlantes. 

La  porte  inébranlable  est  digne  de  ces  murs: 

Yulcaiii  la  composa  des  métaux  les  plus  durs. 

Le  diamant  massif  en  colonne  s’élance  ; 

Une  tour  jusqu’aux  deux  lève  son  front  immense  : 

Les  mortels  conjurés,  les  dieux  et  Jupiter, 
Attaqueroient  en  vain  ses  murailles  de  fer. 

Devant  le  seuil  fatal,  terrible,  menaçante. 

Et  retroussant  les  plis  de  sa  robe  sanglante, 

Tisiphone  bannit  le  sommeil  de  ses  yeux  : 

Jour  et  nuit  elle  veille  aux  vengeances  des  dieux. 

De  là  partent  des  cris,  des  accens  lamentables. 

Le  bruit  affreux  des  fers  traînés  par  les  coupables. 

Le  sifflement  des  fouets  dont  l’air  au  loin  gémit. 

Le  fils  des  dieux  s’arrête , il  écoute,  il  frémit  : 

CI  O prêtresse,  dit-il,  quelles  sont  ces  victimes  ? 

Qui  prononça  leur  peine?  et  quels  furent  leurs  crimes? 
Parlez,  instruisez-moi.  a « Prince  religieux. 
Répond-elle,  gardez  d’approcher  de  ces  lieux  ; 

La  vertu  doit  de  loin  voir  le  séjour  des  vices  : 

Mais  je  puis  des  mécbans  vous  tracer  les  supplices.  (*) 

« Rhadamanthe  est  le  juge  de  ces  lieux  terri- 
bles : sa  justice  inflexible  y punit  sévèrément  les 


(•)  Delille. 
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forfaits  ; il  force  les  coupables  d’avouer  les  crimes- 
secrets  qu’ils  ont  vainement  cachés  pendant  leur 
vie , dont  ils  ont  goûté  les  fruits  en  silence , et 
dont  ils  ont  différé  l’expiation  jusqu’au  jour  de 
leur  mort. 

I 

«Tisiphone  ausgilàt,  vengeresse  des  crimes, 

Prend  ses  fouets, ses  serpents , et  poursuit  ses  victi mes, 
Tonne,  frappe,  redouble,  et , lassant  ses  fureurs. 
Appelle  à son  secours  ses  effroyables  sœurs.  » 

Elle  parloit  : soudain,  avec  un  bruit  terrible. 

Sur  ses  gonds  mugissans  tourne  la  porte  horrible;  • 
Elle  s'ouvre  : ■ Tu  vois  dans  ce  séjour  de  deuil,  (16) 
Quel  monstre  épouvantable  en  assiège  le  seuil. 

Plus  loin,  s’enSant,  dressant  ses  tètes  menaçantes. 
L’hydre  ouvre  en  mugissant  ses  cent  gueules  béantes. 
L’œil  n’ose  envisager  ces  antres  écumans. 

Enfin,  l’affreux  Tarlare  et  ses  noirs  fondemens 
Plongent  plus  bas  encore  que  de  leur  nuit  profonde 
Il  ne  s’étend  d’espace  à la  voûte  du  monde. 

Là , de  leur  chute  horrible  encore  épouvantés. 

Roulent  ces  fiers  géans  par  la  terre  enfantés. 

Là  , des  fils  d’Aloüs  gisent  les  corps  énormes  ; 

Ceux  qui , fendant  les  airs  de  leurs  tètes  difformes. 
Osèrent  attenter  aux  demeures  des  dieux  , 

Et  du  trône  éternel  chasser  le  roi  des  cieux.  — 
Là,i  ’ai  vu  de  ces  dieux  le  rival  sacrilège. 

Qui,  du  foudre  usurpant  le  divin  privilège  , 

Pour  arracher  au  peuple  un  criminel  encens , 

De  quatre  fiers  coursiers  aux  pieds  retentissans 
Attelant  un  vain  char  dans  l’Élide  tremblante. 

Une  torche  à la  main  , y semoit  l’épouvante  : 
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. Insensé  qui,  du  ciel  prétendu  souverain. 

Par  le  bruit  de  son  char  et  de  son  pont  d’airain 
Du  tonnerre  iuiitoit  le  bruit  inimitable! 

Mais  Jupiter  lança  le  foudre  véritable. 

Et  renversa  , couverts  d’un  tourbillon  de  feu , 

Le  char  et  les  coursiers , et  la  foudre  et  le  dieu. 

Son  triomphe  fut  court  ; sa  peine  est  éternelle. 

Là , plus  coupable  encore,  est  ce  géant  rebelle , 

Ce  fameux  Tityus , autre  rival  des  dieux  , 

De  la  terre  étonnée  enfant  prodigieux  : 

Par  un  coup  de  tonnerre  aux  Eufers  descendue  , 

Sur  neuf  vastes  arpens  sa  masse  est  éteifdue. 

* Un  vautour  sur  son  cœur  s’acharne  incessamment. 

De  sa  faim  éternelle  éteruel  aliment  : 

Contre  l’oiseau  rongeur  en  vain  sa  rage  gronde; 

Il  habite  à jamais  sa  poitrine  profonde  : 

Il  périt  pour  renaître,  il  renaît  pour  souffrir; 

Il  joint  l’horreur  de  vivre  à l’horreur  de  mourir; 

Et  son  cœur  immortel  et  fécond  en  tortures , 

Pour  les  rouvrir  eucor,  referme  ses  blessures.  »(*) 

«Vous  parlerai-je  des  Lapithes,  d’Ixion  et  de 
Plrithoüs,  qui  voient  sans  cesse  sur  leur  tqte  une 
roche  suspendue,  prête  à les  écraser  de  sa  chute? 
D’autres  sont  couchés  sur  des  lits  superbes  et  do- 
rés , et  voient  devant  eux , sur  des  tables  somp- 
tueuses , les  mets  les  plus  délicats.  Mais  la  plus 
épouvantable  des  Furies,  assise  auprès  d’eux,  se 
lève,  secoue  a leurs  yeux  un  flambeau  menaçant. 


(•)  Delillc, 
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«t  sa  voix  tonnante  tes  empêche  de  toucher  ce  qui 
leur  est  offert.  Le  Tartare  renferme  ceux  qui  ont 
haï  leurs  frères,  maltraité  leur  père,  trahi  leurs 
cliens  ; ceux  qui , couchés  parmi  des  monceaux 
d’or,  ont  laissé  leurs  proches  dans  l’indigence  (et 
c’est  le  plus  grand  nombre),  les  adultères  que  le 
poignard  a punis  , ceux  qui  ont  porté  les  armes 
dans  des  guerres  injustes  , ou  qui  ont  violé  la  foi 
donnée  et  due  à leurs  maîtres.  Tous  attendent  en 
tremblant  l’arrêt  qui  doit  les  condamner.  Ne  de- 
mandez point  quels  sont  leurs  supplices.  Les  uns 
roulent  sans  cesse  une  roche  énorme  au  haut 
d’une  montagne  ; d’autres , attachés  aux  rayons 
d’une  roue , tournent  continuellement  avec  elle. 
Thésée  est  éternellement  assis , et  avertit  tous  les 
Phlégies  : Soui>enez-vous  de  la  justice  et  du  res~ 
pect  qu’on  doit  aux  dieux. 

U Celui-ci  a vendu  sa  patrie,  et  lui  a donné  des 
tyrans , ou  a rendu  les  lois  vénales  ; celui-là  a 
osé  souiller  le  lit  de  sa  fille.  Tous  ont  commis  de 
grands  crimes,  et  tous  en  ont  reçu  le  prix.  (19) 
Quand  j’aurois  cent  bouches  , cent  langues  et 
une  voix  de  fer , je  ne  pourrois  vous  faire  con- 
noître  tous  les  genres  de  supplices  que  souffrent 
dans  le  Tartare  les  victimes  de  la  vengeance  cé- 
leste. 

a Mais  avançons.  Je  vois  les  murs  du  palais  de 
Pluton , CCS  murs  de  fer  forges  par  les  Cyclopes. 
Je  découvre  devant  nous  la  porte  et  la  voûte  où 
nous  devons  suspendre  notre  présent.  » 
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Éoée  avance  seul  à travers  l’ombre  épaisse  ; 

Au  sein  d’une  onde  pure  il  se  plonge,  et  soudain 
S’acquitte  du  tribut  prescrit  par  le  Destin. 

11  arrive  bientôt  à ces  forêts  ombreuses. 

Au  séjour  habité  par  les  âmes  heureuses. 

Leur  soleil  luit  toujours , et  le  ciel  le  plus  pu4> 
Enveloppe  ces  lieux  d’un  vêtement  d’azur. 

Les  uns  sur  le  gazon  formaui  des  chœurs  de  danse  , 

Du  pied  frappent  la  terre  et  tomlieiil  en  cadence  ^ 

Les  autres,  sur  l’arène,  athlètes  vigoureux, 

De  la  palestre  encor  renouvellent  les  jeux. 

En  long  habit  de  lin , le  chantre  de  la  Thrace 
A des  airs  inspirés  préludant  avec  grâce. 

Se  plaît  à parcourir  en  ses  divins  accens , 

De  la  lyre  aux  sept  voix  les  sept  tons  décroissan.s. 

Ce  qu’exprime  l’archet,  son  doigt  aussi  l’exprime. 

Là , marchent  réunis , troupe  antique  et  sublime , 

De  l’illustre  Teucer  les  enfans  valeureux , 

Ces  héros  qu’on  vit  naître  en  des  temps  plusbeiireux,(*} 

llus,  Assaracus,  eiDardanus,  fondateur  de  Troye. 
On  voit  autour  d’eux  leurs  armes , leurs  chars  vides, 
leurs  piques  plantées  en  terre  et  leurs  chevaux  pais- 
sant librement  dans  ces  belles  campagnes.  Ils  con- 
servent encore  dans  l’Élysée  le  goût  qu’ils  avoient 
autrefois , et  ils  se  plaisent  a nourrir  et  k exercer 
leurs  chevaux. 

Sur  des  tapis  de  Beiirs,  d’autres,  dans  les  festins,  (20) 
Des  hymnes  de  Bacchus entonnent  les  refrains. 


(*)  Fayolle. 
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L’Éridan,  orgueilleux  de  baigner  ce  rivage, 

D’un  bosquet  de  lauriers  éternisa  l’ombrage.  (*) 

Les  champs  fortunés  sont  remplis  d’un  nombre 
prodigieux  de  héros  qui  ont  versé  leur  sang  pour 
la  patrie;  de  prêtres  chastes,  de  poêles  sages  qui 
n’ont  composé  que  des  vers  avoués  par  Apollon  : 
on  y trouve  ceux  qui  se  sont  illustrés  par  l’inven- 
tion des  arts,  ou  qui,  à force  de  bienfaits,  ont 
rendu  leur  nom  respectable , et  vivent  dans  la 
mémoire  des  hommes.  Tous  marchent,  le  front 
ceint  de  bandelettes  d’une  blancheur  plus  éblouis- 
sante que  celle  de  la  neige.  Tous  accoururent  au- 
près d’Enée  et  l’environnèrent.  La  Sibylle  s’adres- 
sant k eux,  et  sur-tout  k Musée  qui  s’élevoit  au- 
dessus  d’eux  et  les  passoit  de  toute  la  tête,  leur  dit: 
« Apprenez- moi , âmes  bienheureuses,  et  vous  , 
poète  sublime , en  quels  lieux  nous  trouverons 
Anchise  : c’est  pour  lui  que  nous  sommes  venus  ; 
c’est  pour  lui  que  nous  avons  traversé  les  fleuves 
qui  servent  de  barrière  k ce  grand  empire.»  Musée 
répondit  ; «Nous  n’avons  point  ici-bas  de  séjour 
fixe  ; les  dieux  abandonnent  k notre  choix  l’ombre 
de  ces  forêts , le  gazon  de  çes  rives  et  ces  prairies 
arrosées  de  mille  ruisseaux  : mais  si  vous  le  de- 
sirez, suivez-moi  sur  ce  coteau,  je  vous  indique- 
rai un  chemin  facile.»  11  dit;  et,  marchant  devant 


(*)  H.  Gasiou.. 
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eux,  il  leur  montre,  du  haut  de  réminence , une 
plaine  riante;  ils  y descendent. 

Ancbise  alors  jetoit  les  yeux  sur  un  vallon  orné 
de  verdure  , où  étoient  rassemblées  les  âmes  qui 
dévoient  retourner  sur  la  terre.  Il  considéroit  sur- 
tout avec  plaisir  sa  postérité,  il  comptoit  ses  il- 
lustres descendans , et  s’attaclioit  à reconnoitrc 
leurs  destins  , leur  vie  , leurs  moeurs  et  leurs 
actions. 

Aussitôt  qu’il  aperçut  de  loin  Énée  qui  s’avan- 
çoit  vers  lui,  il  tressaillit  d’alégresse;  il  lui  ten- 
dit les  bras  ; il  versa  des  pleurs  de  joie , et  resta 
un  moment  sans  pouvoir  parler;  il  lui  dit  enfin: 
« Je  vous  revois  donc , ô mon  cher  fils , après 
vous  avoir  long-temps  attendu!  et  votre  tendresse 
pour  un  père  vous  a fait  surmonter  tous  les  obs- 
tacles d’un  voyage  si  pénible  ! Je  puis  donc  en 
effet  vous  voir,  vous  entendre  et  vous  parler! 
Je  supputois  avec  inquiétude  le  temps  de  votre 
arrivée , et  je  prévoyois  qu’elle  devoit  être  pro- 
chaine; je  ne  me  trompois  pas.  Quelles  traverses  , 
mon  fils,  vous  avez  essuyées  sur  la  terre  et  sur 
les  mers  ! quels  dangers  vous  avez  courus  ! J’ai 
tout  appris , et  j’ai  long-temps  craint  pour  vous 
votre  séjour  k Carthage.  « 

a C’est  vous , mon  père , c’est  votre  ombre  qui 
m’a  ordonné  de  descendre  eu  ces  lieux  souter- 
rains, répondit  Enée.  Ma  flotte  est  à l’ancre  dans 
un  port  de  la  mer  Tyrrhénienne.  Laissez -moi 
toucher  votre  main  , 6 mon  tendre  père  , et  ne 
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voas  dérobez  pas  k mon  empressement.»  En  pro- 
nonçant ces  mots , Énëe  inondoit  de  pleurs  son 
visage.  Trois  fois  il  étendit  les  bras  et  vola  au  cou 
d’Ancbise;  trois  fois  le  fantôme  fugitif  s’évanouit 
entre  ses  mains , pareil  aux  vents  légers  ou  aux 
songes  voliigeans. 

CeprnJant  du  héros  l’œil  avide  se  plonge 
Au  Tond  d’un  hois  profond,  plein  de  verds  arbrisseaux 
Dont  le  doux  bruit  s’accorde  au  doux  bruit  des  ruis- 
seaux. 

Le  Léihé  l>aigue  en  paix  ees  rives  bocagèrès. 

Là  , des  peuples  futurs  sont  les  ombres  légères: 

Telaux  premiers  beaux  jours  un  innombrable  essaim  (ai) 
Sort,  vole  autour  des  fleurs,  se  pose  sur  leur  sein; . 
Dans  les  airs,  sur  les  eaux,  le  peuple  ailé  bourdonne, 
El  de  leur  vol  bruyant  la  plaine  au  loin  résonne  (*) 

Enée , surpris  de  ce  concours , en  demanda  la 
cause  k son  père.  Anebise  reprit  : 

« Les  ombres  que  le  sort  à la  clarté  rappelle 
Sous  des  corps  revêtus  d’une  forme  nouvelle. 

Vont  au  Léthé  paisible,  et  dans  ses  flots  glacés. 

Boivent  le  long  oubli  de  leurs  chagrins  passés.  (**) 

« Depuis  long-temps , moa  fils,  je  desire.  de  vous 
faire  connoître  parmi  (aa)  ces  âmes  ;cellos  qui 


O Delille. 
C‘)  Fayolle. 
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doivent  un  jour  animer  les  corps  de  nos  des- 
cendans  ; je  veux  augmenter  par  là  le  plaisir 
que  vous  ressentez  de  votre  arrivée  en  Italie.  » 

« Quoi!  mon  père,  se  peut-il  que  quelqu’une 

de  ces  âmes  sorte  de  ces  lieux  pour  revoir  la 
terre,  et  pour  passer  dans  des  corps  pesans  et 
mortels?  Eh!  comment  peuvent-elles  souhaiter 
encore  de  recommencer  une  carrière  semée  de 
tant  de  malheurs?  » — « Ecoutez-moi,  mon  cher 
fils  , je  veux  vous  révéler  ces  mystères  que 
vous  ignorez.  » Alors  il  lui  donna  ces  sublimes 
instructions  : 


«D’abordleciel  ,1a  terre  et  les  flambeaux  du  moude,(a3) 

Recèlent  de  la  vie  une  sève  féconde 

Qui,  de  la  masse  entière  agitant  les  ressorts. 

Ame  de  l’univers,  se  mêle  à ce  grand  corps. 

Les  habitans  de  l’air,  ceux  de  l’humide  empire  , 
L’homme  et  les  animaux,  par  elle  tout  respire. 

Mais,  sujets  au  trépas , et  tomliant  en  langueur. 

Nos  organes  grossiers  altèrent  sa  vigueur. 

De  là  les  passions  où  nous  sommes  en  proie, 

Les  craintes,  les  désirs,  la  tristesse  et  la  joie  : 

L’esprit  est  dégradé , tant  qu’un  épais  limon 
L’enveloppe  ici-bas  et  lui  sert  de  prison. 

Que  dis-je?  de  ctss  nœuds  quand  l’ame  est  détachée , 
i Des  souillures  du  corps  elle  reste  tachée  ; ■ • 

Mais  après  un  long  temps  et  des  efforts  nomlireux , 

Ses  germes  désunis  se  rapprochent  entre  eux. 

Pour  expier  les  maux  dont  ils  furent  complices  , 

Les  Maues  en  ces  lieux  souffrent  divers  supplices  ; 
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Les  uns  soat  dans  les  air# agités  par  les  vents  4 < ! 

Les  autres  sont  plongés  dans  des  gouffres  muu<v 4ns, 

Et  les  autres  du  feu  sont  les  lentes  victimes.  * , .. 

Nous  portons  tous  ici  la  peiue  de  nos  crimes. 

Peu  d’entre  nous,  hélas  ! dans  l’Elysée  admis. 
Subissant  le  long  terme  où  nous  .sommes  soumis, 
Attendent  qu’il  expire,  et  que  l’ame  épurée 
Ait  repris  tout  à fait  sa  substance  éthérée.  , 

Après  mille  ans  entiers,  un  dieu  rassemble  enfin' 

Sur  les  bords  du  Léthc  cet  innombrable  essaim; 

Et  tous  avec  l’oubli  de  leur  forme  première, 

Y Ijoivent  lé^esir  de  revoir  la  lumière.  » (*)  • 

i t * 

Ayant  ainsi  parlé,  Auchise  conduit  son  fils  et 
la  Sibylle  au  milieu  de  cette  troupe  innombrable 
et  bruyante , et  monte  sur  une  éminence , pour 
mieux  distinguer  et  faire  remarquer  plus  aisé- 
ment ceux  qui  se  présenteront.  « Je  veux  mainte- 
nant, dit- il  h Enée,  te  montrer  ceux 'de  notre 
race  qui  rendront  notre  nom  à jamais  célèbre  en 
Italie.  (24)  . ■ ■ 

« Celui  que  tu  vois  appuyé  sur  sa  lance,  sortira 
le  premier  de  ce  séjour  et  naîtra  de  ton  sang,  mêlé 
avec  le  sang  des  Latins.  C’est  Sylvius  que  t-j  don- 
nera Lavinie , et  dont  la  naissance  suivra  ta  mort. 
Du  fond  des  bois  où  il  sera  élevé  par  sa  mère , il 
passera  a la  cour  de  son  père,  et  de  lui  doit  des- 
cendre la  suite  des  rois  d’Albe.  Regarde  auprès 
de  lui  Procas  , l’honneur  de  la  nation  Troyenne, 


<*)  Fayolle. 
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et  Capys,  «t  Numitor,  et  cet  autre  Sylvins  qui 
portera  comme  toi  le  nom  d’Énée  ; comme  toi 
il  se  rendra  fameux  par  sa  valeur  et  sa  piété , s’il 
monte  enfin  sur  le  trône  d’Albe.  Quelle  force 
tous  ces'hcrcJS  font  pa’roître  ! Considère  d’un 
autre  côté  ceux  qui  sont  ornes  d’une  couronne 
civique  : ils  bâtiront  dans  le  Latium  différentes 
villes , dans  des  lieux  qui  n’ont  aujourd’hui  au- 
cune célébrité.  Le  fils  de  Mars,  le  grand  Romulus, 
digne  rejeton  du  sang  d’Assaracus  que  lui  trans- 
mettra Ilia,  sa  mère,  vengera  son  aïeul  Numitor. 
Vols  comme  son  casque  est  surmonté  de  deux 
aigrettes  flottantes , et  comme  le  père  des  dieux 
semble  le  couronner  d’avance  des  rayons  de 
l’immortalité: 

« C’est  Romulus  : c’est  lui  par  qui  Rome  iinuiorlelle. 
Du  haut  de  ses  sept  monts  rassemblés  autour  d’elle. 
Portera  uotre  gloire  à nos  derniers  neveux. 

Sou  sceptre  au  bout  du  monde,  et  sou  nom  jusqu’aux 
cieux; 

Rome,  reine  des  rois,  Rome  eu  héros  Féconde, 

La  terreur,  la  maîtresse  et  l’exemple  du  monde  : 

Telle  j aux  jours  glorieux'de  scs  solennités, 

Ficre  et  s’environnant  de  cent  divinités,  ' 

Sur  son  char  triomphant,  la  féconde  Cybèle 
Contemple  avec  orgueil  une  race  aussi  belle, 

Ft  dans  ses  petits-fils  embrasse  autant  de  dieux. 

Tous  buvant  le  nectar,  tous  babiians  des  cieux.  » (*} 


(•)  DcliUc. 
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«Porte  plus  loin  tes  regards:  ■ i 

« Voilà  César,  voilà  ces  héros  Iriomphans; 

Du  noble  sang  d'Iule  iiinonihrahles  enTaiis. 

Mais  celui  que  le  ciel  promit  par  cent  oracles. 
Pour  qui  seront  les  dieux  prodigues  de  miracles. 
Le  second  des  Césars,  le  premier  des  humaias. 
C’est  Auguste  : c’est  lui  dont  les  puissantes  main» 
Rendront  au  Latium,  heureux  par  son  génie, 

Ce  brillantage  d’or  de  l’aotique  Ausonie;  i‘> 

Et  le  Boir  Garamante,  et  rAiricain  brûlant^;- 
Et  l’Atlas  qui  soutient  le  ciel  étincelant,  ’ 

Les  lieux  où  le  jour  meurt,  où  l’aurore  commence 
Ajoutent  leur  empire  à son  empire  immense  ; 

Et  son  char,  loin  du  cercle  où  Pbébus  Fait  son  tour 
Atteindra  des  climats  que  n’atteint  pas  le  jour. 
Déjà,  de  l’avenir  perçant  la  nuit  profonde, 

Les  oracles  sacres  le  promettent  au  monde  ^ 

Déjà  les  froides  mers  des  peuples  Caspiens , 

Et  les  vastes  marais  des  champs  méotieiis. 

Et  le  Nil  aux  sept  bras  dont  l'Egypte  se  vante, 

Au  bruit  de  ce  grand  nom  frémissent  d’épouvante. 
Non,  Hercule,  vainqueur  de  ses  fameux  rivaux. 
Dont  la  terre  vengée  admira  les  travaux. 

Hercule  triomphant  du  monstre  d’Ërymanthe, 
Qui  de  I.«rne  à ses  pieds  foula  l’hydre  écuinante, 
Dont  la  flèche  atteignit  la  biche  aux  pieds  d’airain 
Non , le  dieu  de  Nysa  , qui  sut  plier  au  frein 
Des  tigres  asservis  à ses  mains  souveraines. 

Qui,  de  festons  de  pampre  entrelaçant  leurs  rênes. 
Jusqu’aux  portes  du  jour  a fait  voler  son  char,. 
N’out  point  vu  tant  de  lieux  qu’en  a conquis  César 
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Le  inonde  nous  attend  , et  ton  grand  cœur  balance  ! 

Et  l’Ausouie  encor  n’est  pas  sous  ta  puissance  ! {*) 

« Quel  est  cet  autre  qui  s’avance  couronné  d’oli- 
vier, et  portant  dans  ses  mains  les  vases  et  tous  les 
instrumens  sacrés?  A ses  cheveux,  à sa  barbe 
blanche , je  reconnois  ce  roi  des  Romains , qui , 
de  sa  petite  ville  de  Cures,  appelé  par  le  peuple 
à un  grand  empire,  quittera  son  champ  pour  etre 
le  premier  législateur  de  notre  superbe  ville.  Tullus 
qui  lui  succédera,  troublera  la  paix  de  sa  patrie, 
rallumera  dans  le  cœur  de  ses  sujets  l’ardeur  des 
combats  et  le  désir  de  la  gloire.  Apres  lui  régnera 
Ancus,  dévoré  d’ambition,  et  qui,  dés  k présent, 
cherche  trop  à se  concilier  la  faveur  du  peuple. 

« Vois  cesTarquins  si  fiers,  ces  tyrans  des  Romains, 
Et  Brutus  arrachant  les  faisceaux  de  leurs  mains, 
Bruius,  des  saintes  lois  vengeur  inexoralile. 

Le  premier  tient  en  main  la  hache  redoutable; 

Des  Romains  le  premier  n afTermit  les  droits, 

Et  gouverne  en  consul  où  conimandoient  des  rois  : 
Mais  contre  son  pays  sa  famille  conspire  ; 

Ses  deux  Gis  au  tyran  veulent  rendre  l’empire  : 

Tous  deux  sont  immolés.  O père  iiiallieureiix  ! 

Quoi  que  doivent  un  jour  en  penser  nos  neveux, 

La  natiire  gémit,  mais  la  gloire  est  plus  forte  ; 

Le  père  eu  lui  se  tait,  et  le  Romain  l’emporte.  » ("} 


(•)  Delille. 
(*•)  DeliUe. 
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« J’aperçois  au  loin  dans  la  foule  les  Dccius , les 
Drusus  , le  sévère  Torquatus  armé  de  sa  hache , 
et  le  brave  Camille  rapportant  nos  drapeaux  repris 
sur  les  Gaulois. 

«Ces  deux  guerriers  amis,  couverts  d’armes  égales,  (a5) 

Dieux  ! que  de  maux  uaitront  de  leurs  haines  rivales  ! 

Du  couchant  à l’aurore  ils  se  joindront  tous  deux  ; 

L’univers  divisé  va  combattre  pour  eux. 

Calmex , Romains , calmes  cette  ardeur  sanguinaire  ; 

Enfans  de  la  pairie,  épargnes  votre  mère! 

Et  toi,  cesse,  mon  fils,  un  combat  criminel; 

Cesse  d’ensanglanter  le  glaive  fraternel.  (*) 

« Gelui-lh  (a6)  vainqueur  de  Corinthe  et  triom- 
phateur des  Âchéens , conduira  son  char  au  Ca- 
pitole. Celui-ci  (ay)  soumettra  toute  l’Argolide, 
patrie  du  fier  Agamemnon  , et  vaincra  enfin  le 
descendant  d’Achille  et  des  Æaeides  ; il  vengera  les 
Troyens , ses  ancêtres , et  la  majesté  du  temple 
de  Minerve  profané  par  les  Grecs.  Qui  pourvoit 
oublier  de  te  nommer,  illustre  Caton,  (a8)  ou  toi , 
brave  Cossus  ? Qui  pourvoit  passer  sous  silence 
les  Grecques , les  deux  Scipions , ces  foudres  de 
guerre  si  redoutables  à l’Afrique  , le  généreux 
Fabricius  toujours  content  de  peu,  ou  Serranus, 
labourant  son  champ  de  ses  mains  triomphantes? 
Quelles  louanges  vous  donnera  enfin  ma  foible 
voix,  auguste  famille  des  Fabius,  et  vous,  leur 


(*)  Fayolle. 
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digne  fils,  dont  la  lenteur  et  la  prudence  arrête- 
ront le  cours  de  nos  naalheurs  et  répareront  nos 
pertes!  (29) 

« D’aulres  avec  plus  d’art  (cédons-leur  celte  gloire) 
Coloreront  la  toile , ou  d’une  habile  main 
Feront  vivre  le  marbre  et  respirer  l’airain; 

De  discours  plus  flatteurs  charmeront  lés  oreilles. 
Décriront  mieux  du  ciel  les  pompeuses  merveilles: 
Toi , Romain  , souviens-toi  de  régir  l’univers; 

Donne  aux  vaincus  la  paix  , aux  rebelles  des  fers  ; 
Fais  chérir  de  tes  lois  la  sagesse  profonde  : 

Voilà  les  arts  de  Rome  et  des  maîtres  du  monde.  (*) 

Ainsi  parloit  Ânchise,  et  son  fils  enchanté  l’é- 
coutoit  en  silence.  11  ajouta  ensuite  : « Regarde 
Marcellus  (3o)  qui  s'avance  lentement,  chargé  de 
riches  dépouilles,  et  dont  l’éclat  efface  tous  les 
autres  héros  qui  l’environnent.  Ce  guerrier,  à la 
tête  de  ses  cavaliers,  fixera  la  victoire  dans  le 
camp  des  Romains  ; il  triomphera  des  Carthagi- 
nois et  des  Gaulois  indomptés,  et  sera  le  troi- 
sième qui  consacnera  des  dépouilles  opimes  à 
Jupiter  Férétrien.  » 

a Mon  père,  demanda  Enée , quel  est  ce  jeune 
homme  aimahlc  qui  l'accompagne,  et  qui , cou- 
vert d’armes  brillantes,  marche  d’un  pas  languis- 
sant et  les  yeux  baissés?  Son  visage  est  triste  , et 
son  front  couvert  de  nuages.  Que  ses  traits  res- 


(•)  Dclille. 
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semblent  k ceux  du  héros  qui  est  près  de  lui  ! 
est-ce  son  fils , ou  quelqu’un  de  sa  race  ? » 

■ O mon  Gis  ! vois  mes  pleurs  , ne  m’interroge  pas.  (3i) 
Quels  regrets  pour  les  tiens  ! quelle  douleur  proronde  ! 
Les  Destins  ne  feront  que  le  montrer  au  monde. 
Dieux!  si  Rome  eût  joui  de  ce  don  de  vos  mains, 

Vous  auriez  envié  le  bonheur  des  Romains. 

Quel  deuil  au  champ  de  Mars  ! quelle  pompe  funèbre  ! 
Tu  verras  attrister  ton  rivage  célèbre, 

O Tibre!  quand,  mêlant  tes  pleurs  à nos  sanglots, 
Près  d’un  tombeau  récent  tu  rouleras  tes  flots! 

Jamais  à sa  famille  un  rejeton  de  Troje 

N’a  donné  tant  d’espoir,  n’a  promis  tant  de  joie; 

Jamais  Rome,  féconde  en  héros  triomphai» , 

N’aura  vu  son  égal  entre  tous  ses  enfans. 

O candeur  ! ô vertus  dignes  de  l’ùge  antique  ! 

O sainteté  des  mœurs  ! ù valeur  héroïque! 

Jamais  impunément  un  superbe  ennemi 
Ne  se  fût  au  combat  présenté  devant  lui , 

Soit  qu’il  marchât  à pied  d’un  pas  ferme  et  rapide, 
Soit  qu’il  pressât  l’ardeur  d’un  coursier  intrépide. 
Jeune  héros,  ô toi  que  j’admire  et  jé  plains. 

Si  tu  peux  vaincre  un  jour  la  rigueur  des  Destins  , 
Tu  seras  Marcellus.  Donnez  , que  je  répande 
Et  la  rose  et  le  lis  que  sa  tumhe  demande  : 

Donnez  ; que  prodiguant  les  fleurs  à pleines  mains, 

Je  lui  rende  du  moins  ces  hommages  trop  vains.  » (*) 

C’est  ainsi  qu’ils  parcouroient  les  champs  de  l’Ély- 


(')  De  SaÎDt-.ADge. 
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sée,  et  qu’Ancliise  faisoit  connoîlre  à son  fils  les 
héros  de  sa  race.  Après  avoir  ranimé  ses  espé- 
rances et  fortifié  en  lui  l’amour  de  la  gloire  et 
le  désir  de  se  rendre  digne  de  ses  hautes  desti- 
nées, il  lui  prédit  les  guerres  qui  l’attendoient 
dans  le  Latium  et  dans  les  champs  Laurentins , 
et  lui  enseigne  les  moyens  de  les  terminer  heu- 
reusement. 

Il  est  dans  les  Enfers  deux  portes  du  Sommeil  : 
l’une  de  corne,  par  où  sortent  les  songes  vrais; 
l’autre  d’ivoire  brillant , mais  c’est  le  passage  des 
songes  faux  et  des  illusions  que  nous  envoient  les 
dieux  infernaux.  C’est  par  celle-ci  qu’Anchise  fait 
sortir  son  fils  et  la  Sibylle.  Enée  retourne  k sa  flotte, 
rejoint  ses  compagnons , et  fait  voile  au  port  de 
Caïete , où  il  jette  l’ancre.  (3a) 


TIV  DU  SIXlixK  LITBS. 
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(i)Oh  prétend  que  Virgile  a voulu  faire  ici  allusion 
au  temple  d’Apollon  bâti  par  Auguste  sur  le  mont  Pa- 
latin, après  la  victoire  d’Actium,  et  aux  jeux  Apolli- 
naires  institués  à Rome  dans  le  temps  de  la  première 
guerre  punique , suivant  les  réponses  de  la  Sibylle  qui 
fut  alors  consultée.  {Note  de  l'Éditeur.) 

(a)  Traduction  de  M.  Gaston  : 

En  efforts  impuissans. 

Pour  échapper  au  dieu  qui  fatigue  ses  sens , 

La  Sibylle  s'épuise,  et  la  bouche  écumaiitc 
Dans  son  antre  à grands  pas  elle  erre  impatiente. 

EnGn  le  dieu  triomphe,  et,  s'ouvrant  à la  fois, 

Les  cent  portes  au  loin  font  retentir  sa  voix  : 

« Toi  qui  sur  tant  de  mers  signalas  ton  audace. 

De  dangers  bien  plus  grands  la  terre  te  menace. 

Les  Troyens  atteindront  le  rivage  Latin, 

Mais  que  tu  maudiras  ce  bienfait  du  Destin  ! 

La  guerre  sous  tes  yeux  étale  ses  ravages. 

Et  le  Tibre  sanglant  a franchi  ses  rivages  ; 

Je  vois  un  autre  Xanthe,  un  autre  Simoïs, 

Je  vois  encor  les  Grecs  contre  toi  réunis.  • 

Un  Achille  nouveau , fils  d'une  autre  immortelle , 

Et  l'altière  Junon , à sa  haine  fidelle. 

Te  poursuivent  par-tout , luttent  contre  tes  dieux- 
Errant  dans  l'Italie , et  proscrit  en  tous  lieux , 
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Ta  suppliante  voix  ira  de  ville  en  ville 
Chez  un  peuple  ennemi  mendier  un  asile. 

Une  épouse  nouvelle,  un  hymen  étranger, 

Dans  ces  nouveaux  périls  doit  encor  te  plonger. 

Montre  dans  les  revers  une  ame  peu  commune  ; 

Oppose  ta  constance  aux  cou|>s  de  la  fortune. 

Des  Grecs , par  un  secours  que  tu  ii'osois  prévoir. 
Rendront  à tes  soldais  et  la  force  et  l'espoir.  >• 

D'obscures  vérités  organe  peu  docile, 

Ainsi  sur  le  trépied  mugissoit  la  Sibylle, 

Quand  le  dieu  de  ses  traits  aiguillonnoit  son  cœur. 

Le  calme  enfin  succède  à sa  sainte  fureur. 

Tracluclion  inédite  de  M.  Fayolle: 

Il  dit , et  soudain  de  ses  cavités  sombres 
La  prêtresse  inspirée  a fait  mugir  les  ombres. 

Pour  repousser  le  dieu  qui  fatigue  ses  sens. 

Son  esprit  se  consume  en  efibrus  impuissans. 

Le  dieu  victorieux  l'obsède,  la  tourmente. 

Et  la  vérité  sort  de  sa  bouche  écumantc. 

Les  cent  portes  du  temple  ouvertes  à la  fois 
De  la  Sibylle  au  loin  font  retentir  la  voix  : 

« Oui , 1rs  flots  ont  cessé  de  te  faire  la  guerre  ; 

Mais  de  plus  grands  périls  t’attendent  sur  la  terre. 

Ces  champs,  ces  champs  heureux  d’Amate  et  de Turrius, 
Combien  tu  gémiras  de  les  avoir  connus  ! 

Je  vois  la  guerre  hélas  ! la  guerre  détestée. 

Et  du  Tibre  en  courroux  l’écume  ensanglantée  ; 

Je  vois  encore  un  Xanthe,  un  Scamandre  en  ces  lieux  : 
J'y  vois  un  autre  Achille  issu  du  sang  des  dieux , 

Et  Junon  aux  Troyens  toujours  inexorable. 

De  quels  peuples  toi-méme,  en  ton  sort  déplorable. 

Ne  te  verra-t-on  point  mendier  les  secours  ? 

Un  hymen  étranger,  de  nouvelles  amours , 
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De  CCS  combats  sanglans  sont  la  source  fatale. 

Déploie  une  constance  à tes  malheurs  égale. 

Ce  sont  des  Grecs  enfin  qui,  te  rendant  l'espoir. 

T'offriront  un  secours  que  tu  ne  peux  prévoir.  » 

Ainsi  reteiitissoient  les  terribles  oracles 
Qui , livrant  le  héros  à de  nouveaux  obstacles , 

Semblent  par  le  mystère  accroître  ses  malheurs. 

Phébus  de  la  Sybille  exalte  les  fureurs , 

Et  darde  tous  ses  feux  jusqu'au  fond  de  son  ame 

Bientôt  meurt  par  degrés  le  courroux  qui  l’enflamme. 

Cest  dans  celle  description  des  fureurs  de  la  prêtresse 
d'Apollon  que  J.-B.  Rousseau  a puisé  l’idée  de  sa  belle 
strophe  : 

Ou  tel  que  d'Apollon  le  ministre  terrible , 

Impatient  du  dieu  dout  le  souffle  invincible 
Agite  tous  ses  sens , 

Le  regard  furieux  , la  tète  échevelée. 

Du  temple  fait  mugir  la  demeure  ébranlée 
Par  ses  cris  impuissans. 

On  peut  rapprocher  de  ce  morceau  le  passage  suivant 
du  Télémaque  : 

« Idoménée  faisoit  à Jupiter  un  sacrifice  de  cent  taureaux, 
pour  se  le  rendre  favorable  dans  une  guerre  qu'il  avoit  entre- 
prise contre  ses  voisins.  Le  sang  des  victimes  fumoit  de  tous 
côtés;  un  le  voyoit  ruisseler  dans  les  profondes  coupes  d'or  et 
d'argent.  Le  vieillard  Théophanc,  ami  des  dieux  et  prêtre  du 
temple  , tenoit,  pendant  le  sacrifice,  sa  tête  couverte  d'un  bout 
de  sa  robe  de  pourpre;  ensuite  il  consulta  les  entrailles  des 
victimes,  qui  palpitoient  encore;  puis,  s'étant  mis  sur  le 
trépied  sacré:  «O  dieux!  s'écria-t-il , quels  sont  donc  ces 
deux  étrangers  que  le  ciel  envoie  eu  ces  lieux  ? Sans  eux , 
la  guerre  entreprise  nous  seroit  funeste , et  Saleiiic  tom- 
beroit  en  ruines  avant  que  d'être  élevée  sur  scs  fondemens. 
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Je  vois  un  jeune  hérus  que  la  Sagesse  mène  par  la  main.  Il 
n'est  pas  permis  à une  bouche  mortelle  d’en  dire  davantage.  > 
En  disant  ces  paroles,  son  r^ard  ètoit  farouche  et  ses  yeur 
étincelons;  il  sembloit  voir  d'autres  ol^ets  que  ceux  qui  pa- 
roissoient  devant  lui  ; son  visage  étoit  enflammé  ; il  étoit  trou- 
blé et  hors  de  lui-mème  ; ses  cheveux  étoient  hérissés , sa  bouche 
écumanle,  ses  bras  levés  et  immobiles;  sa  voix  émue  étoit  plus 
forte  qu'aucune  voix  humaine  ; il  étoit  hors  d’haleine , et  ne 
pou  voit  tenir  renfermé  au  dedans  de  lui  l'esprit  divin  qui 
l'agitoit.  a ( Note  de  [ Éditeur.  ) 

(3)  Traduction  de  M.  Gaston  : 

m Si  l'amant  d'Eurydice  aux  doux  sons  de  la  lyre 
Vit  s’ouvrir  des  Enfers  la  sombre  profondeur, 

Et  si  sa  voix  plaintive  en  a charmé  l’horreur  ; 

Si  Pollux,  se  vouant  à la  Parque  ennemie. 

Partage  avec  son  frère  et  sa  mort  et  sa  vie; 

Si  le  Sort  pour  Alcide  interrompit  ses  luis; 

Si  Thésée  a reçu  ce  prix  de  ses  exploits  ; 

Moi,  je  descends  comme  eux  d’une  race  divine; 

Comme  eux,  de  Jupiter  je  tiens  mon  origine.  » 

M.  Delille  n’a  pas  rendu  ce  passage  avec  son  élégance 
ordinaire  : 

« Orphée  a pu  jadis , grâce  à ses  doux  accords , , 

Descendre  encor  vivant  dans  l’empire  des  morts  ; 

Tour  à tour  revoyant  et  perdant  la  lumière, 

Pollux  au  bord  du  Styx  va  remplacer  son  frère  : 
Conterai-je  Thésée , Alcide , et  tous  les  noms 
Des  demi-dieux  admis  dans  ces  gouffres  profonds  î 
Comme  eux  de  Jupiter  j'ai  reçu  la  naissance  ; 

Ayant  les  mêmes  droits  j’ai  la  meme  espérance.  » 

Télémaque  parle  aiusi  dans  le  roman  qui  porte  son  nom;; 

« Je  ne  suis  que  trop  certain  que  mon  père  n’est  plus  ; je  vais 
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chercher  «on  ombre  jusque  dans  les  Enfers.  Thésée  y est  bien 
descendu;  Thésée,  cet  impie  qui  vouloit  outrager  les  divinités 
infernales;  et  moi,  j’y  vais  conduit  par  la  piété.  Hercule  y des- 
cendit ; je  ne  suis  pas  Hercule;  mais  il  est  beau  d’user  l’imiter. 
Orphée  a bien  touché,  par  le  récit  de  ses  malheurs,  le  coeur 
de  ce  dieu  qu’on  dit  être  inexorable;  il  obtint  de  lui  qu’Eurydice 
retourneroit  parmi  les  vivans  ; je  suis  plus  digne  de  compas- 
sion qu’Orphée  ; car  ma  perte  est  plus  grande.  » 

[Note  de  VÉ^iteur.) 

(4)  Virgile,  comme  nous  l’avons  dit  dans  sa  Vie,  n’eut 
pas  le  temps  de  mettre  la  dernière  main  à son  Énéïde  ; 
c’est  pourquoi  on  trouve  de  temps  en  temps  des  vers  im- 
parfaits. On  prétend  qu’étant  près  de  mourir,  il  se  fît 
relire  cet  ouvrage,  et  que  lorsqu’on  fut  arrivé  à Misenum 
Æoliden,  qui  coramençoit  un  de  ces  vers  tronqués,  il 
fît  ajouter  sur  le  champ  : quo  non  praestantior  alter,  are 
eiere  viras  Martemque  accendere  cantu. 

Addition  de  l’Éditeur.  M.  Delille  traduit  ainsi  ; 

blisène  dont  l’airain  , cher  au  dieu  de  la  Tbrace , 
Eichauffoit  la  valeur  et  rallumoit  l’audace. 

Jadis , du  grand  Hector  illustre  compagnon , 

Il  portoit  près  de  lui  la  lance  et  le  clairon  ; 

Mais  quand  Hector  perdit  la  vie  et  la  victoire  , 

Sous  un  autre  héros  gardant  la  même  gloire , 

Du  vaillant  £ls  d’Anchise  il  suivit  le  destin. 

Un  jour  qu’il  embouchoit  l’harmonieux  airain  , 
Provoqué  par  les  sons  de  sa  conque  sonore  , 

Un  des  Tritons  jaloux , qu’un  noir  dépit  dévore  , 

Si  le  dépit  est  fait  pour  les  aines  des  dieux , 

Saisit  dans  sa  fureur  ce  rival  odieux  , 

Le  plonge  entre  les  rocs , tous  la  vague  éeiimriise. 
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Et  M.  Fayolle  (inédit)  : 

Misène , fils  d’Éole , et  dont  la  trompe  altiire 
EnQammoit  tous  les  coeurs  de  l'audace  guerrière. 

Digne  élève  d'Hector , accompagnant  ses  pas , 

La  lance  et  le  clairon  l'illustroient  aux  combats. 

Quand  Hector  fut  vaincu  par  le  fils  de  Pélée, 

On  vit  au  même  rang  sa  valeur  appelée 
Suivre  le  fils  d'Anchise.  Un  jour,  fier  des  acceus 
Dont  il  frappoit  au  loin  les  flots  retentissans, 

Aux  dieux  même  il  voulut  disputer  la  victoire. 

Triton , qu'il  défia , Triton , s’il  faut  le  croire , 

Engloutit  son  rival  dans  les  flots  écumans. 

(5)  « Ensuite  Télémaque  fit  laver  le  corps  {dfiippias)  dans 
des  liqueurs  odoriférantes;  puis  on  prépara  par  son  ordre  un 
bûcher.  Les  grands  pins , gémissant  sous  les  coups  de  hache  , 
tombent  en  roulant  du  haut  des  montagnes;  les  chênes,  ces 
vieux  enfans  de  la  terre , qui  sembloient  menacer  le  ciel  ; les 
hauts  peupliers;  les  ormeaux,  dont  les  tètes  sont  si  vertes  et 
si  ornées  d’un  épais  feuillage  ; les  hêtres,  qui  sont  l'honneur  des 
forêts , viennent  tomber  sur  le  bord  du  fleuve  Galèse.  » 

( TéUnuujue , liv.  XVIL  ) 

(6)  Imitation  de  M.  de  Fénelon  : 

« Là,  s’élève  avec  ordre  un  bûcher  qui  ressemble  à un  bâti- 
ment régulier;  la  flamme  commence  à paroître,  un  tourbillon 
de  fumée  monte  jusqu’au  ciel.  Les  Lacédémoniens  s’avancent 
d'un  pas  lent  et  lugubre,  tenant  leurs  piques  renversées  et  leurs 
yeux  baissés  : la  douleur  amère  est  peinte  sur  ces  visages  fa- 
rouches, et  les  larmes  coulent  abondamment....  Cependant  ou 
voyoit  le  corps  du  jeune  Hippios  étendu  , qu’on  portoit  dans 
un  cercueil  orné  de  pourpre,  d’or  et  d’argent  : la  mort , qui 
avoit  éteint  ses  yeux,  n’avoit  pu  effacer  toute  sa  beauté,  et 
les  grâces  étoient  encore  sur  sou  visage  pâle.  On  voyoit  flotter 


Digitized  by  Google 


ÈNÉIDE,  LIVRE  VI.  3ar 

outour  de  son  cou,  plus  blanc  que  la  neige,  mais  penché  sur 
l’épaule , ses  longs  cheveux  noirs , plus  beaux  que  ceux  d’Alys  et 
dcGanÿmède,  qui  alloient  être  réduits  en  cendres.  On  remar- 
quoi!  dans  le  côté  la  blessure  profonde  par  où  tout  son  sang  s’éioit 
écoule,  et  qui  l'avoit  fait  descendre  dans  le  royaume  sombre  de 
Pluton.  Télémaque , triste  et  abattu , suivoit  de  près  le  corps , et 
lui  jetoitdes  fleurs.  Quand  on  fut  arrivé  au  bûcher,  le  jeune  61s 
d’Ulysse  ne  put  voir  la  flamme  pénétrer  les  étoffes  qui  envelop- 
poient  le  corps,  sans  répandre  de  nouvelles  larmes.  «Adieu, 
dit-il , 6 magnanime  Hippias!  car  je  n’ose  te  nommer  mon  ami; 
appaise-toi , ô ombre  qui  as  mérité  tant  de  gloire  ! Si  je  ne  t’ai- 
mois,  j'envierois  ton  bonheur  : tu  es  délivré  des  misères  où 
nous  sommes  encore,  et  tu  en  es  sorti  par  le  chemin  le  plus 
glorieux.  Hélas  ! que  je  serois  heureux  de  6nir  de  même  ! Quo 
le  Styx  n'arrète  point  ton  ombre!  que  le»  Champs-Elysées  lui 
soient  ouverts  ! que  la  Renommée  conserve  ton  nom  dans  tons 
les  siècles  , et  que  tes  cendres  reposent  en  paix  ! » A peine  eut-il 
dit  ces  paroles  entremêlées  de  soupirs , que  toute  l’armée 
poussa  un  cri.  On  s'attend rissoit  sur  Hippias,  dont  on  racontoit 
les  grandes  actions.... 

« Le  corps  étoit  déjà  consumé  par  les  flammes.  Télémaque 
lui-même  arrosa  de  liqueurs  parfumées  ses  cendres  encore  fu- 
mantes ; puis  il  les  mit  dans  une  urne  d’or , qu'il  couronna  de 
fleurs....  « ( Télémaque,  liv.  XVII.) 

Addition  de  VÈditeur.  Voici  ia  traduction  de  ce  mor- 
ceau par  M.  Delille  : 

Cependant  les  Troyens , accablés  de  tristeMe , 

Debout  près  de  Misène,  objet  de  leurs  douleurs, 
L’entouroient  en  silence,  et  répandoientdes  pleurs. 
D'abord,  de  troncs  fendus,  de  rameaux  sans  verdure. 

Ils  dressent  du  bâcher  l'immense  architecture; 

Et,  du  triste  édi&ce  entourant  les  apprêts , 

En  cercles  sont  penchés  de  lugubres  cyprès, 

4.  21 
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Au-dessus , du  héros  on  a placé  les  armes. 

Pour  en  baigner  ce  corps,  digne  objet  de  leurs  larmes, 
Ils  répandent  les  flots  bouillonnans  dans  l’airain. 

Et  de  riches  parfums  s’épanchent  de  leur  main. 

On  gémit,  on  le  met  sur  le  lit  funéraire , 

De  scs  restes  muets  triste  depositaire  ; 

On  étend  au-dessus  ses  habits  précieux, 

Dépouille  si  connue  et  si  chère  à leurs  yeux  ! 
D’autres,  le  regard  morne  et  l'ame  désolée, 

Triste  et  lugubre  emploi,  portent  le  mausolée. 
Suivant  l’antique  usage;  et,  tremblant  d’approcher, 
En  détournant  les  yeux  allument  le  bûcher. 

L’encens , l’huile , les  mets , les  offrandes  pieuses 
Que  jettent  dans  le  feu  leurs  mains  religieuses. 
Brûlent  avec  le  corps  : des  parfums  onctueux 
Arrosent  les  débris  qu’épargnèrent  les  feux; 

La  douleur  les  confie  à Turne  sépulcrale  ; 

Le  rameau  de  la  paix  répand  l’onde  lustrale. 

On  pleure  encor  Misène,  on  l’appelle  trois  fois, 

Et  les  derniers  adieux  attendrissent  leurs  voix. 

Énée  à cet  honneur  en  joint  un  plus  durable  : 

Sur  un  mont  il  élève  un  trophée  honorable, 

Y place  de  sa  main  la  lance  et  le  clairon  ; 

Et  ces  bords,  û Misène  ! ont  conservé  ton  nom. 

Traduction  inédite  de  M.  Fayolle  : 

Cependant  les  Troyens  sur  ces  rives  funestes 
Pleuroient,  et  de  Misène  environnant  les  restes. 

Lui  dressoient  un  bûcher  formé  de  troncs  fendus. 

Et  de  pins  résineux  l’un  sur  l’autre  étendus. 

Les  cyprès  à l’entour  inclinent  leur  verdure. 

Du  guerrier  sur  le  faîte  on  a placé  l’armure. 

Les  uns  lavent  le  corps  : û flots  bouillans  versés , 
S'épanchent  les  parfums  sur  scs  membres  glacés. 
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La  pourpre  pare  encor  la  couche  funéraire. 

On  porte  le  cercueil , triste  et  saint  ministère! 

La  torche  renversée , et  détournant  les  yeux , 

D’antres,  près  du  bûcher , en  allument  les  feux. 

Le  prêtre  avec  l’encens  y verse  l’huile  sainte  ; 

Des  membres  consumés  bientôt  la  cendre  éteinte 

S’affaisse , et  d’un  vin  pur  boit  les  flots  écumans. 

L’urne  s’ouvre  et  reçoit  les  sacrés  ossemens. 

* 

Sur  la  fonle  trois  fois  répandant  l’eau  lustrale , 

Le  prêtre  a parcouru  l’enceinte  sépulchrale; 

En  faveur  de  Misène  il  invoque  les  dieux  , 

Et  la  pompe  finit  par  les  derniers  adieux. 

Déjà  sur  un  tombeau  de  superbe  structure 
Le  héros,  de  Misène  a fait  graver  l’armure; 

En  trophée  on  y voit  sa  lance  et  son  clairon; 

Et  CCS  bords  à jamais  ont  conservé  son  nom. 

On  reconnoit  ici  une  imitation  de  la  description  dra 
funérailles  de  Patrocle , au  dix-huitième  livre  de  Y Iliade, 
Nous  ne  citerons  que  quelques  vers  les  plus  remar- 
quables du  poète  Grec , d’après  l’élégante  traduction  de 
M.  Aignan  : 

Et  cependant  les  ondes 
Vont  laver  du  héros  les  blessures  profondes. 

Pour  ce  devoir  pieux  par  Achille  ordonné , 

Dans  le  bronze  fumant  l’eau  pure  a bouillonné.  ' 

L’huile  à flots  onctueux  sur  Patrocle  est  versée; 

Et  bientôt  par  les  soins  d'une  foule  empressée. 

Dans  ses  flancs  déchirés  le  baume  est  répandu. 

Sur  un  funèbre  lit  il  repose  étendu  , 

Pâle,  couvert  d’un  lis  de  blancheur  éclatante,  etc. 

(7)  Imitations  de  l’aqteur  du  Télémaque  : 

« Dans  cette  peine,  Télémaque  entreprit  de  descendre  aux 
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Enlen  par  un  lieu  célèbre  qui  n’étoit  pas  éloigné  du  camp  l 
on  l'appeloit  Acherontia , à cause  qu'il  y avoit  en  ce  lieu  une 
caverne  affreuse,  par  où  l'on  descendoit  sur  les  rives  de  l'A- 
chéron  , par  lequel  les  dieux  mêmes  craignent  de  )urer.  La 
ville  éloit  sur  un  rocher,  posée  comme  un  nid  sur  le  haut  d'un 
arbre.  Au.pied  de  ce  rocher  on  trou  voit  la  caverne , de  laquelle 
les  timides  mortels  n'osoient  approcher  : les  bergers  avuient 
soin  d'en  détourner  leurs  troupeaux;  la  vapeur  soufrée  da 
marais  stygien , qui  s'exhaloit  sans  cesse  par  cette  ouverture 
emprstoit  l'air.  Tout  autour  il  ne  croissoit  ni  herbes  ni  fleurs  ; 
on  n'y  sentoit  ’Jaiooi’*  tes  doux  zéphyrs , ni  les  grâces  naissantes 
du  printemps,  ni  les  riches  dons  de  l'automne  ; la  terre  aride 
y languissoit  ; on  y voyoit  seulement  quelques  arbustes  dé- 
pouillés  et  quelques  cyprès  Funestes.  Aü  loin  même,  tout  à 
Tentour , Cérës  refusoit  aux  laboureurs  ses  moissons  dorées. 
Bacchus  semhloit  en  vain  y promettre  ses  dotix  fruits,  les 
grappes  de  raisin  se  desséchoient  au  lieu  de  mûrir.  Les  Naïades 
tristes  ne  faisoient  point  couler  une  onde  pure , leurs  flots 
étoient  toujours  amers  et  troubles.  Nul  oiseau  ne  chantoit  dans 
cette  terre  hérissée  de  ronces  et  d'épines , et  ne  trouvoient  point 
de  bocages  pour  se  retirer  ; ils  alloient  chanter  leurs  amours 
sous  un  ciel  plus  doux.  Là  on  n'entendoit  que  le  croassement 
des  corbeaux  et  la  voix  lugubre  des  hiboux;  l'herbe  même  y 
y étoit  amère , et  les  troupeaux  qui  la  paissoient  ne  sentoient 
point  la  douce  joie  qui  les  fait  bondir  : le  taureau  fuyoit  la 
génisse,  et  le  berger  tout  abattu  oublioit  sa  musette  et  sa 
flûte. 

« De  cette  caverne  sorloit  de  temps  en  temps  une  fumée  noire 
et  épaisse,  qui  faisoit  une  espèce  de  nuit  au  milieu  du  jour.  Les 
peuples  voisins  redoubloient  alors  leurs  sacrifices  pour  appaiscr 
les  divinités  infernales;  mais  souvent  les  hommes,  à la  fleur 
de  leur  âge,  et  dès  leur  plus  tendre  jeunesse,  étoient  les  seules 
victimes  que  ces  divinités  cruelles  prenoient  plaisir  à immoler 
par  une  funeste  contagion. 

•I  Cest  là  que  Télémaque  résolut  de  diereber  le  chemin  de 
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la  noire  demeure  de  Pluton.  Minerve,  qui  veilloit  sans  cesse 
sur  lui,  et  qui  le  couvroit  de  son  égide , lui  avoit  rendu  Pluton 
favorable.  Jupiter  meme,  à la  prièrede  Minerve,  avoit  ordonné 
à Mercure , qui  descend  chaque  jour  aux  Enfers  pour  livrer 
& Coron  un  certain  nombre  de  mortehi,  de  dire  au  roi  des 
ombres  qu'il  laissât  entrer  le  fils  d'Ulysse  dans  son  empire. 

« Télémaque  se  dérobe  du  camp  pendant  la  nuit  ; il  marche 
à la  clarté  de  la  lune,  et  il  invoque  cette  puissante  divinité 
qui  étant  dans  le  ciel  le  brillant  astre  de  la  nuit , et  sur  la 
terre  la  chaste  Diane,  est  aux  Enfers  la  redoutable  Bécatr. 
Cette  divinité  écouta  favorablement  ses  voeux,  parce  que  son 
oœur  étoit  pur,  et  qu’il  étoit  conduit  par  l'amour  pieux  qu'un 
fils  doit  à son  pire.  A peine  fut-il  onpris  de  l'entrée  de  la 
caverne,  qu'il  entendit  l'empire  souterrain  mugir  : la  terre 
trembloit  sous  ses  pas  ; le  ciel  s'arma  d’éclairs  et  de  feux  qui 
scmbloient  tomber  sur  la  terre.  (^Télémaque,  liv.  XVllI.) 

-Addition  de  FÉditeur.  Les  anciens  donnoient  le  nom 
d’Averne  à des  grottes  et  autres  endroits  d’où  sorloient 
des  vapeurs  infectes.  Le  plus  fameux  étoit  un  lac  proche 
de  Bayes,  dans  la  Campanie,  que  les  Italiens  modernes 
ont  appelé  Pago  di  Tripergola.  Ce  lieu  empoisonné  et 
ténébreux  passoit  pour  un  écoulement  du  Styx,  comme 
tous  les  endroits  pareils.  Ecoutons  le  poêle  philosophe  : 

• Expliquons  la  nature  de  ces  lieux  funestes , de  ces  lacs 
nommés  Avemes.  D'abord , ce  nom  leur  a été  donné  i cause 
de  l’eSet  qu'ils  prcaluisent,  parce  qu'ils  sont  mortels  pour  les 
oiseaux.  En  effet,  quand  ks  habitans  de  l'air  sont  arrivés 
directement  au-dessus  de  ces  lieux,  ils  semblent  avoir  oublié 
l'art  de  voler  : leurs  ailes  n'ont  plus  de  ressort  ; ils  tombent 
sans  force , la  tète  penchée  ou  sur  la  terre  ou  dans  les  eaux  , 
selon  la  nature  de  l'Averne  qui  leur  donne  la  mort.  On  trouve 
à Cumes  et  au  mont  Vésuve  un  endroit  de  cette  nature  : ce 
sont  des  fontaines  chaudes,  d’où  s'exhale  une  épaisse  fumée. 
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Oa  en  trouve  encore  un  semblable  dans  les  murs  d'Athènes  ; 
au  sommet  de  la  citadelle  , proche  le  temple  de  Minerve.  Les 
rauques  corneilles  n'osent  iamais  y aborder , lors  même  que 
la  fumée  des  sacrifices  semble  les  y inviter  , tant  elles  fuient 
avec  effroi , non  pas  la  colère  de  Pallas  , que  leur  attira  leur 
vigilance  , selon  le  récit  des  poè'ies  Grecs , mais  les  exhalaisons 
même  de  ce  lieu,  qui  sufiisent  pour  les  en  détourner.  On  parle 
encore  d'un  autre  Averne  de  cette  espèce  , situé  dans  la  Syrie, 
où  les  quadrupèdes  eux-mêmes  ne  peuvent  porter  leurs  pat 
sans  que  la  vapeur  les  fasse  tomber  sans  vie,  comme  des  vic- 
times immolées  tout  à coup  aux  dieux  mânes.  Tous  ces  effets 
sont  naturels,  et  l’on  peut  en  trouver  les  causes  sans  s'ima- 
giner que  ces  lieux  soient  autant  de  portes  du  Tartare,  par 
où  les  divinités  du  sombre  empire  attirent  les  âmes  sur  les 
bords  de  l'Acbéron.  » 

Ce  sont  en  efTet  ces  vapeurs  ou  exhalaisons  pestiférées 
qui  se  font  sentir  dans  les  lieux  profonds  de  la  terre, 
dans  les  grottes , dans  les  souterrains  de  la  plupart  des 
mines,  et  même  à leur  surface,  qui  ont  donné  lieu  à 
toutes  ces  fables.  Je  dis  même  à leur  surface  ; car  la 
chaleur  du  soleil  s’unit  quelquefois  pour  attirer  ces  ex- 
halaisons, à celle  de  la  terre.  Voilà  pourquoi  des  expé- 
riences réitérées  nous  apprennent  qu’il  est  dangereux  de 
s’endormir  sur  l’herbe,  sur-tout  au  printemps , lorsque 
les  premières  impressions  du  soleil  se  font  sentir  à la 
terre;  mais  ces  exhalaisons  de  sa  surface , quelles  qu’elles 
soient,  ne  sont  jamais  aussi  actives  que  celles  de  l’inté- 
rieur. Tout  le  monde  connolt,  dansle  royaume  de  Naples, 
la  grotte  du  Chien , qui  suffoque  tous  les  animaux  qui 
y sont  exposés. 

Les  personnes  qui  voudront  prendre  la  peine  de  lire 
avec  quelque  attention,  dans  Strahon,  le  récit  mysté- 
rieux de  l'oracle  de  Cumes,  des  eaux  de  l’Averne  émané 
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du  Slyx,  de  l’anire  de  la  Sibylle , et  mieux  encore  celles 
qui  ont  voyagé  dans  les  lieux  décrits  par  ce  savant  géo- 
graphe, verront  que  le  chantre  d’Enée  n’a  fait  qu’em- 
hellir  par  des  fictious  mythologiques  des  roonumens 
superbes  qui  existoient  de  son  temps  , qui  subsistent  en- 
core, et  qui  commandent  l’admiration. 

(8)  Traduction  de  M.  Delille  : 

Voilà  qu’au  jour  naissant  mugissent  les  campagnes; 

La  cime  des  forêts  tremble  nu  front  des  montagnes; 

La  terre  éprouve  au  loin  d'affreux  ébranlemens. 

Et  les  chiens  frappent  l'air  de  leurs  longs  burlemens. 

de  l'Éditeur.') 

(9)  Traduction  de  M.  Delille  : 

Tristes  divinités  du  gouffre  de  Pluton  ! 

Toi , lugubre  Chaos!  et  toi , noir  Pblégéton  ! 

Permettes  qu’un  mortel  de  vos  rives  funèbres 
Trouble  le  long  silence  et  les  vastes  ténèbres , 

Et  sonde , dans  ses  vers  noblement  indiscrets, 

L'abyme  impénétrable.où  dorment  vus  secrets. 

Tous  les  deux  , s'avançant  dans  ces  tristes  royaumes 
Habités  par  le  vide  et  peuples  de  fantômes, 

Marchoient  à la  lueur  du  crépuscule  obscur: 

Tel , lorsqu'un  voile  épais  des  cieux  cache  l'azur , 

Au  jour  pâle  et  douteux  de  leur  lumière  avare. 

Dans  le  fond  des  forêts  le  voyageur  s'égare. 

M.  Gaston  a rendu  ce  passage  d’une  manière  assez  peu 
poétique  : 

Dieux  puissans  qui  régnez  sur  les  demeures  sombres. 
Chaos,  noir  PhJegctou , silencieuses  ombres  ! 
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Pordonnoc  si  ma  main  soulève  te  rideau 
Qui  dérobe  aux  vivans  les  secrets  du  tombeau  T 
Seuls,  à travers  la  nuit  de  ces  royaumes  vides 
Que  la  mort  a peuplés  de  fantômes  livides , 

Ils  mareboient , comme  on  voit  errer  le  voyageiii' 

Qui  franchit  les  guérets  et  les  bois  sans  couleur, 

Lorsque  l’astre  des  nuits  laisse  percer  à peine 
Ue  ses  rayons  voilés  la  lueur  incertaine. 

CVtoit  une  impiété,  en  Grèce,  que  de  révéler  les 
mystères  Éleusiniens  : le  poète , par  cette  adroite  invo- 
cation, fait  solennellement  son  apologie,  et  nous  pré- 
pare à l’horrible  spectacle  qu’il  va  dévoiler  aux  yeux 
des  mortels.  Une  partie  de  ce  tableau  est  copiée  du  troi- 
sième livre  des  Argonautes.  {Note  de  l’Editeur.) 


(lo)  M.  Delille  a traduit  ainsi  les  descriptions  de  l’cu- 
trée  du  Tartare  et  de  la  demeure  des  Songes  : 

Devant  le  vestibule , aux  portes  des  Enfers , 

Habitent  les  Soucis  et  les  Regrets  amers , 

Et  des  Remords  rongeurs  l’escorte  vengeresse  ; 
l>a  pâle  Maladie,  et  la  triste  Vieillesse; 

L’Indigence  en  lambeaux , l’inflexible  Trépas , 

Et  le  Sommeil  son  frère , et  le  dieu  des  combats  ; 

Le  Travail  qui  gémit , la  Terreur  qui  frissonne , 

Et  la  Faim  qui  frémit  des  conseils  qu’elle  donne; 

Et  l’Ivresse  du  crime , et  les  Filles  d’Enfer 
Reposant  leur  fureur  sur  des  couches  de  fer  ; 

Et  la  Discorde  enfin , qui , soufflant  la  tempête , 

Tresse  en  festons  sanglans  les  serpens  de  sa  tète. 

Au  centre  est  un  vieil  orme  où  les  fils  du  Sommeil, 
Amoureux  de  la  Nuit,  ennemis  du  Réveil, 
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Sans  wsse  variant  leurs  formes  passagères. 

Sont  les  hôtes  légers  de  ses  feuilles  légères. 

Là  sont  tous  ces  fléaux,  tous  ces  monstres  divers 
Qui  vont  épouvanter  l’air,  la  terre  et  les  mers  ; 

Géryon , de  trois  corps  formant  un  corps  énorme  ; 

Le  quadrupède  humain , fier  de  sa  double  forme  ; 
L’Hydre  qui  fait  sifller  cent  aiguillons  affreux  ; 

La  Chimère,  lançant  des  tourbillons  de  feux  j 
Briarée  aux  cent  bras,  levant  sa  tète  impie; 

Et  l’horrible  Gorgone,  et  l’avide  Harpie. 

Traduction  de  M.  Gaston  : 

Aux  portes  des  Enfers  sont  les  Remords  vengeurs. 

Le  Travail,  et  la  Crainte,  et  les  pâles  Douleurs; 

La  Vieillesse,  la  Faim  qui  conseille  le  crime, 

Et  du  coupable  heureux  la  )oie  illégitime  ; 

La  Pauvreté,  qui  fuit  honteuse  de  son  sort, 

La  Mort , et  le  Sommeil , ce  frère  de  la  Mort. 

Spectres  hideux..  ! Plus  loin , la  Guerre  impitoyable , 
Balance  dans  les  airs  un  glaive  infatigable. 

Là,  sur  des  lits  de  fer  les  filles  de  la  Nuit 
Veillent  incessamment  ; la  Discorde  à grand  bruit 
Brandissant  de  son  fouet  les  sanglantes  lanières. 

Sur  sou  front  hérissé  fait  siffler  ses  vipères. 

Au  centre,  est  un  vieil  orme:  à ses  rameaux  nombreux 
S’attachent  les  vapeurs  des  Songes  désastreux. 

La  Chimère  y vomit  des  flammes  ondoyantes, 

L’Hydre  agite  les  dards  de  ses  gueules  béantes; 

Le  triple  Géryon , Briarée  aux  cent  mains  ; 

Le  Centaure  sauvage  avec  des  traits  humains  : 

Méduse , dont  le  front  fait  pâlir  les  impies , 

La  Scylle  à double  forme , et  les  tristes  Harpies, 

Tous  ces  monstres,  fléaux  de  l’antique  univers. 

Sont  rentrés  dans  l’abymc  et  gardent  les  Enfers. 
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Traduction  inédite  de  M.  Fayolle  : 

Aux  portes  de  l'Érèbc  habitent  les  Douleurs, 

Et  le  Trouble  de  l'ame , et  la  Crainte  et  les  Pleurs. 
La  Fièvre  dévorante,  aux  yeux  creux  et  livides, 
Spectre  hideux,  enfant  des  Voluptés  perfides; 

Et  la  triste  Vieillesse  et  le  sombre  Remord; 

La  Mort , et  le  Sommeil , ce  frère  de  la  Mort , 

La  Pauvreté  rampant  sous  l'Orgueil  qui  l'opprime; 
Le  Travail , et  la  Faiip  conseillère  du  crime. 

En  face  gtt  la  Guerre  aux  bras  ensanglantés  , 

La  Discorde  en  fureur  hurlant  à ses  côtés; 

Et,  sur  des  lits  de  fer , les  pâles  Euménides 
Le  front  tout  hérissé  de  couleuvres  avides. 

Au  centre , on  voit  un  orme  antique , ténébreux , 
Étendre  au  loin  ses  bras  et  son  feuillage  ombreux. 
Lâ  des  Songes  menteurs  la  foule  se  recueille 
Et  par  groupes  légers , se  fixe  à chaque  feuille. 

Au  seuil  réside  encor  l'assemblage  divers, 

De  ces  monstres  hideux,  terreur  de  l'Univers  : 
Centaures  et  Scylla,  les  Gorgones  difformes. 

Et  Géryon  dressé  sur  ses  trois  corps  énormes  ; 
L'Hydre  à leurs  cris  mêlant  ses  sifilemens  affreux  , 
Et  la  Chimère  enfin  s’armant  de  tous  ses  feux. 

Traduction  de  M.  de  la  Tresne  : 

Sur  le  seuil  ténébreux  de  l'infernal  abyme. 

Sont  couchés  tristement  la  Faim,  mère  du  crime, 
La  pâle  Maladie  et  les  Chagrins  rongeurs, 

La  honteuse  Indigence  et  les  Remords  vengeurs , 
Fantômes  effrayans!  Et  la  Vieillesse  austère. 

Et  la  Crainte , et  la  Mort  et  le  Sommeil  son  frère , 
La  Guerre  dont  le  bras  moissonne  les  mortels , 

Le  Travail , et  du  cœur  les  Plaisirs  criminels. 
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Là,  sur  des  lits  de  fer  Tcillent  les  Euménides, 

Et  la  folle  Discorde  aux  couleuvres  livides. 

Qui  tresse  ses  cheveux  de  leurs  sanglans  replis. 

Au  milieu  croit  un  orme  aux  bras  longs  et  vieillis. 

Là,  des  Songes , dit-on , l'essaim  léger  voltige , 

'S'attache  à chaque  feuille  et  court  sur  chaque  tige. 

Ici,  s'offrent  encor  des  monstres  inhumains  : 

Les  Centaures  affreux,  Briarée  aux  cent  mains, 
LesScylles  aux  deux  fronts,  les  Gorgones  impies, 

Géryon  aux  trois  corps,  les  immondes  Harpies, 

L'Hydre  qui  pousse  au  loin  d'horribles  sifflemens , 

Et  la  Chimère  au  sein  armé  d'embrasemens. 

Nous  pourrions  citer  encore  plusieurs  traductions 
de  ce  passage  ; mais  nous  nous  bornerons  à en  rap- 
porter quelques  vers,  pour  faire  apprécier  la  manière 
de  leurs  auteurs.  M.  de  Cbabanon  n’est  ni  poète,  ni 
même  versificateur  : 


Sur  le  seuil  de  l'Enfer  habite  la  Douleur, 

Le  Deuil , la  Maladie  et  le  Remords  vengeur , 
Monstres  hideux  ! suivis  de  leurs  propres  victimes  ; 
Et  la  Peur , et  la  Faim  qui  conseille  les  crimes  ; 

I.a  Mort,  et  le  Sommeil , image  du  Trépas , eto. 

Là,  de  ses  bras  noueux  , par  les  siècles  noircis, 

Dn  orme  étend  au  loin  le  ténébreux  ombrage  ; 

Les  Songes  sont  cachés  sous  son  l^ger  feuillage , etc. 

M.  Dauleroche  est  tout  à fait  prosaïque  : 

Sur  les  premiers  degrés  du  manoir  infernal 
Sont  couchés  les  Soucis , etc. 

En  avant  de  la  porte,  on  trouve  sur  le  seuil 
La  Guerre  au  front  d'airain , etc. 

D'autres  monstres  encor  sont  de  garde  à la  porte. 
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SÔ2 

AL  Le  FraDc  de  Pompi^iian , qui  a traduit  en  entier 
le  sixième  livre,  s’y  montre,  en  général,  au-dessuiis  de 
son  talent.  Il  y a cependant  de  temps  à autre  d’assez 
beaux  vers.  Eu  voici  quelques-uns  : 

Ils  arrivent  aux  pieds  de  la  première  enceinte. 

Lieux  où  siègent  les  Pleurs , les  Remords  et  la  Crainte  ; 

La  Vieillesse , les  Maux  qui  domptent  notre  effort , 

La  Mort,  et  le  Sommeil,  si  semblable  à la  Mort; 

La  Pauvreté  honteuse , et  que  tout  abandonne. 

Et  la  Faim,  qui  rougit  des  conseils  qu’elle  donner 
Les  Plaisirs  criminels  et  leur  retour  amer  : 

Vers  les  murs  opposés,  et  sur  des  lits  de  fer, 

La  Discorde  et  la  Guerre,  au  sein  des  Euménides, 

Puisent  la  soif  du  sang  et  l'art  des  homicides , etc. 

Voliaire,  dans  le  seplième  chant  de  la  Henriade , nous 
offre  un  grand  nombre  d’imitations  du  sixième  livre  de 
VÉnéïde , que  nous  aurons  occasion  de  citer  .' 

Là  glt  la  sombre  Envie , à l’oBil  timide  et  louche. 

Versant  sur  des  lauriers  les  poisons  de  sa  bouche. 

Le  jour  blesse  ses  yeux  dans  l'ombre  étincelans  ; 

Triste  amante  des  morts,  elle  hait  les  vivans. 

Elle  aperçoit  Henri,  se  détourne  et  soupire. 

Auprès  d'elle  est  l’Orgueil  qui  se  plaît  et  s'admire  ; 

La  Faiblesse  au  teint  pâle,  aux  regards  abattus. 

Tyran  qui  cède  au  crime  et  détruit  les  vertus  ; 

L'Ambition  sanglante,  inquiète,  égarée. 

De  trônes,  de  tombeaux,  d'esclaves  entourée; 

La  tendre  Hypocrisie  aux  yeux  pleins  de  douceur; 

Le  ciel  est  dans  ses  yeux , l'Enfer  est  dans  son  cœur  ; 

Le  Faux-Zèle  étalant  ses  barbares  maximes. 

Et  l'Intérêt  enfin  , père  de  tous  les  crimes. 

« Nous  D’hésitons  pas  , dit  M.  Palissot , à préférer 
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WJX  vers  du  poëtc  laiin  ceux  de  M.  de  Voltaire.  Virgile 
place  à l’entrée  de»  Enfer»  le  Chagrin,  les  Maladie»,  la 
Vieillesse,  la  Peur,  la  Faim,  l’Indigence , etc.  Le»  vice», 
qui  de  tout  temps  ont  précipité  la  race  humaine  dans  ce» 
lieux  de  tourmen» , nous  y paroissent  placé»  avec  plu» 
de  convenance.  » 

M.  Clément  est  loin  de  penser  comme  M.  Palissot.  « Ne 
doit-on  voir,  dit-il,  à l’entrée  de  l’Enfer,  que  l’Envie, 
l’Orgueil , la  Foiblesse  , l’Amhilion  , l’Hypocrisie  , le 
Faux-Zèle  et  l’Intérêt?  Pourquoi  n’y  pas  mettre  l’Im- 
piété, l’Avarice,  la  Fraude,  le  Mensonge  , la  Calomnie, 
les  noires  Perlidies , qui  y mérileroient  tout  aussi  bien 
une  place  que  les  autre»  ? 

« Voye*  Virgile,  avec  quelle  espèce  de  trouble  il  peint 
tous  ces  monstre»  qui  assiègent  l’entrée  de  1 Érèbe.  Il  ne 
cherche  point  à faire  de»  phrases  ; et  le  poëte  le  plu» 
élégant  qui  fut  jamais  préfère , en  cette  occasion , un 
certain  désordre  d’images  qu’il  entasse  presque  sans 
choix  , pour  mieux  imiter  le  désordre  qui  règne  dans  le 
vestibule  des  Enfer».  Virgile  n’y  met  point , comme  Vol- 
taire, le»  passions  qui  seroieiit  tout  aussi  bien  au  milieu 
des  demeures  infernales , mais  les  maux  divers  qui  font 
arriver  les  malheureux  mortels  aux  portes  de  la  mort.  Cette 
allégorie  est  plus  juste  et  plus  poétique  en  même  temps.» 

Fénélon  a pris  aussi  dans  Virgile  l’idée  de  la  peinture 
suivante , que  l’on  peut  comparer  aux  tableaux  de  U 
Henriade  et  de  XÈniide  : 

• Pluton  étoit  sur  son  trône  d’ébène  ; son  visage  étoit  pâle  cl 
sévère,  scs  yeux  creux  et  étincelans,  son  front  ridé  et  mena- 
çant...’.. Aux  pied»  du  trône  étoit  la  Mort  dévorante  avec  sa 
tranchante  faux  quelle  aiguisoit  sans  cesse.  Autour  d’elle 
voloient  les  noirs  Souci» , les  cruelles  Défiance» , les  Vengeauce» 
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toutes  dégouttantes  de  sang  et  couvertes  de  plaies,  les  Haines 
injustes,  l’Avarice  qui  se  rouge  ellc-mènie,  le  Désespoir  qui 
se  déchire  de  s»  propres  mains;  l’Ambition  forcenée  qui  ren> 
verse  tout  ; la  Trahison  qui  veut  se  repaître  de  sang , et  ne  peut 
jouir  des  maux  qu’elle  a faits  ; l’Ënvie  qui  verse  son  venin 
mortel  autour  d’elle,  et  qui  se  tourne  en  rage,  dans  l’impuis- 
sance où  elle  est  de  nuire;  l’Impiété  qui  se  creuse  elle-même 
un  abyme  sans  fond,  où  elle  se  précipite  sans  espérance;  les 
Spectres  hideux,  les  Fantômes  qui  représentent  les  morts  pour 
épouvanter  les  vivaiis;  les  Songes  affreux;  les  Insomnies  aussi 
cruelles  que  les  tristes  Songes.  Toutes  ces  images  funestes  en- 
vironnoient  le  fier  Pluton  , et  rcmplissoient  le  palais  où  il 
habite.  ••  Télém.,  liv.  XVllI.  ÇNote  de  [Éditeur.  ) 

I 

(i  l)  Rien  déplus  ingénieux  que  cette  courte  description 
de  la  retraite  des  Songes.  Elle  me  rappelle  un  morceau 
d’Ovide,  que  le  lecteur  sera  bien  aise  de  trouver  ici. 

Est propè  Cimmerios  longa  spelunca  recessu 
Mans  cavus , ignavi  domus  et penetredia  Somni 
Quo  nunquam  mdiis  oriens,  mediusve  cadensve 
Phæbus  adiré  potest.  Nebidœ  caligine  mixtœ 
Exkaiantur  huma  dubiœque  crepuscula  lucis. 

Non  vigU  aies  ibi  cristati  cantibus  oris 
Evocat  Auroram,  nec  voce  silentia  rompant 
Sollicitive  canes , canibusve  sagacior  anser. 

Non  fera,  non  pecudes , non  moti  Jlamine  rami 
Humanceve  sonum  reddunt  convicia  linguœ. 

Muta  quies  habitat.  Saxo  (amen  exit  abimo 
Rivas  aqaæ  Lethes , per  quem  cum  murmure  labens 
Invitât  Somnos  crepitantibus  unda  lapillis. 

Ante  fores  antri fœcunda  papavera  forent , 
Innumerœque  herbœ , quarum  de  lapte  soporem 
Nox  legit,  et  spargit  per  opacas  humida  terras. 

Janua , ne  verso  stridorem  cardine  reddat , 

Nulla  domo  totâ  est,  custos  in  timine  nuUus, 
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At  medio  torus  est , ebeno  sublimis  in  antro , 

P/umeus,  unicolor,  pullo  velamine  tectus , 

Quo  cubât  ipse  Deus,  membris  languore  solutis. 

Hune  circà  passim  varias  imitantia  formas 
Somnia  vana  jacent,  totidem  quot  messis  aristas 
S Uva  ge  rit  frondes , éjectas  littus  arenas. 

(Meram. , lib.  XI.  ) 

Le  triste  palais  du  Sommeil , toujours  eoveloppé  de 
nuages  que  les  rayons  du  soleil  ne  peuvent  jamais  percer; 
cet  antre,  obscur , au  milieu  duquel  coule  un  ruisseau 
qui  prend  sa  source  dans  le  Léthé,  ressemble  bien  à ces 
sombres  lieux  que  le  Cocyte  arrose,  et  qui  sont  si  bien 
décrits  dans  la  Théogonie , ouvrage  curieux  dont  M.  Le 
Franc  a traduit  ce  passage  : 

Loin  du  séjour  par  les  dieux  habité 
Est  un  séjour  lugubre  et  redouté, 

Où  du  soleil  jamais  l'éclat  ne  brille  : 

De  l’Océan  la  vieille  et  sombre  611c 
Coule  en  ce  lieu  sa  triste  éternité. 

De  noirs  rochers  lui  forment  un  asile 
Près  du  Tartare  et  de  ses  noirs  marais , 

Et  d’argent  brut  un  vaste  péristile 
R^ne  alentour  et  couvre  son  palais. 

Là , du  sommet  d’un  roc  inaccessible 

Tombe  une  eau  froide,  aux  dieux  même  terrible, 

Qui  va  se  perdre  an  sein  de  l’Achéron. 

De  la  déesse  elle  porte  le  nom, 

Cest  l’eau  du  Styx , etc. 

(la)  Traduction  de  M.  Delille  : 

D’innombrables  essaims  bordoient  les  rives  sombres. 

Des  mères,  des  héros , aujourd’hui  vaines  ombres. 

Des  vierges  que  l’bjmen  attendoit  aux  autels. 

Des  61s  mis  au  bûcher  sous  les  yeux  paternels , 
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Plus  pressés , plus  nombreux  que  ces  pâles  feuillages 
Sur  qui  rhirer  naissant  prélude  à ses  ravages, 

Ou  que  ce  peuple  ailé  qu'en  de  plus  doux  climats 
Exile  par  milliers  le  retour  d«i  frimas, 

Ou  qui,  vers  le  printemps,  aux  rives  paternelles 
Revoie,  et  bat  les  airs  de  ses  bruyantes  ailes  : 

Tels , vers  l'affreux  noeber  ils  étendent  les  mains. 
Implorent  l'autre  bord.  Lui , dans  ses  fiers  dédains , 

Les  admet  à son  gré  dans  la  fatale  barque. 

Reçoit  le  pâtre  obscur , repousse  le  monarque. 

Traduction  de  M.  Gaston  : 

Vers  le  fleuve  accouroient , confondus  et  sans  choix , 

Les  prêtres,  les  béros,  les  bergers  et  les  rois. 

Le  fils  sur  le  bûcber  mis  sous  les  yeux<Tun  père, 

La  vierge  qui  bientôt  dut  être  épouse  et  mère. 

Dans  les  froids  de  l'automne,  au  milieu  des  forets. 

Ainsi  la  feuille  tombe  ; ainsi  dans  nos  guérels , 
S'assemblent  des  oiseaux  les  tribus  passagères 
Que  le  soleil  rappelle  aux  rives  étrangères. 

Tous  prioient,  tous  brûloient  de  traverser  les  flots; 

Tous,  les  bras  étendus,  aspiroient  au  repos; 

Mais  Caron  fait  un  choix , et  par  lui  repoussées. 

Les  ombres,  loin  du  bord  voltigent  dispersées. 

3.-B.  Rousseau , dans  son  allégorie  de  la  Volière , nous 
ofire  une  comparaison  gracieuse,  dont  celle  de  Virgile 
pourroit  bien  lui  avoir  fourni  l’idée  : 

Comme  l'on  voit,  en  l'automne  première. 

Feuilles  à tas  dans  l'Ardenue  pleuvoir. 

Ou  bien  oiseaux  voler  par  fourmilière 
Sur  un  grand  pin  qui  leur  sert  de  dortoir. 

Aussi  voit-on  , du  matin  jusqu'au  soir  , 

Petits  Amours , oiseaux  de  sa  volière, 

Pleuvoir  en  foule  en  ce  gentil  manoir.  [Note,  de  ï Édit  J) 
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(13)  Le  cap  PaKnun , dans  la  principauté  diérieure 
du  royauipe  de  Naples,  ainsi  que  le  cap  MisèrM,  dans  la 
Campanie , conservent  encore  aujourd’hui  les  mêmes 
noms  qu’ils  porloient  du  temps  de  notre  poëte.  Ses  beaux 
vers  les  ont  consacrés  au  souvenir  éternel  de  la  postérité. 
Les  habitans  de  Vélie,  ville  fondée  depuis  dans  la  Luca- 
nie, par  une  colonie  de  Phocéens,  voulant,  dans  la  suite, 
appaiser  les  mânes  de  Palinure,  qui  avoit  été  massacré 
sur  cette  côte,  lui  érigèrent  un  tombeau  sur  le  cap  voisin, 
et,  par  ce  monument  expiatoire, se  délivrèrent  de  la  peste 
dont  ils  étoient  affligés.  Vélie  est  aujourd’hui  Castel  à 
mare  delta  Brucca. 

L’un  des  traducteurs  de  Virgile,  M.  Dauteroche,  pré- 
tendant rendre  plus  vraisemblable  l’existence  de  Pali- 
oure  pendant  trois  jours  au  milieu  des  flots,  s’est  avisé 
d’ajouter  au  texte  ce  vers  ridicule  qu’il  met  dans  la  bouche 
du  pilote  : 

Le  t'moii  embrassé  me  servoit  de  radeau. 

La  rencontre  d’Énée  et  de  Palinure  est  imitée  de  celle 
d’Ulysse  et  d’Ëlpénor,  au  onaième  livre  de  V Odyssée. 
Mais  le  poëte  Rumain  est  ici  bien  supérieur  au  poëte  Grec. 
Dans  X'Énéide , Palinure'est  malheureux , quoique  iuno- 
cent  ; au  lieu  que  dans  Y Odyssée,  Elpénor  est  coupable, 
et  justement  puni.  [Note  de  l'Éditeur.) 

(14)  Traduction  de  M.  Fayolle  : 

De  loin  Caron  les  voit  dans  cet  obscur  chemin  : 

•>  O toi,  qui  viens  ici  les  armes  à la  main , 

Dit-il , n’avance  pas  vers  res  rivages  sombres, 

Noir  séjour  de  la  Nuit , du  Sommeil  et  des  Ombres. 

T«s  vivansjn’entrent  point  dans  la  barque  des  Morts. 

Il  m’en  a taqp  coâté  d’accueillir  sur  ces  bords 

4.  aa 
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De  héros  demi-dieux  cette  race  intrépide, 

Fyrithoüs,  Thésée,  et  le  vaillant  Alcide. 

L’un , vainqueur  de  Cerbère  et  le  chargeant  de  fers, 
L'arracha  tout  tremblant  du  palais  des  Enfers. 

Les  autres  ont  fait  plus;  et  ce  couple  farouche 
Voulut  du  dieu  des  Morts  déshonorer  la  couche. 

Nul  vivant  n’a  depuis  traversé  l’Achéron. 

La  Sybille  en  ces  mots  veut  rassurer  Caron  : 
m Loin  de  nous , loin  de  nous  toute  embûche  secrète! 

Loin  tout  coupable  effort  d’une  audace  indiscrète  ! 

Que  Cerbère  toujours,  par  les  ordres  divins , 

Epouvante  des  Morts  les  simulacres  vains  ! 

Qu’enivrant  son  époux  d'une  flamme  immortelle  , 
Proserpine  à Pluton  reste  à jamais  fîdelle  ! 

Grand  par  sa  piété , fameux  par  sa  valeur , 

Des  fantômes  du  Styx  affrontant  la  pâleur, 

Énée  est  descendu  vers  l’ombre  de  son  père. 

Si  pourtant  je  ne  puis  désarmer  ta  colère , 

Que  ce  rameau  du  moins  »...  Sa  main  du  rameau  d'or 
Fait  briller  tout  à coup  le  mystique  trésor. 

Que  dévore  Caron  de  son  regard  sauvage. 

Il  s’appaise.  Sa  poupe  a touché  le  rivage. 

Sa  rame  écarte  au  loin  la  foule  qui  l'attend  ; 

Il  descend  dans  sa  barque,  et  tous  deux  l’imitant 
Descendent  : aussitôt  la  fragile  nacelle 
S'ouvrant  de  toutes  parts,  et  gémit  et  chancelle. 

M.  Gaston  ne  nous  offre  dans  ce  morcean  que  quatre 
vers  à citer;  dans  tout  le  reste,  il  est  demeuré  au-dessous 
de  son  talent  : 

Que  Cerbère  à jamais,  dans  ces  royaumes  sombres, 

D'uu  triple  hurlement  épouvante  les  ombres! 

Que  Proserpine  en  paix  dans  les  bras  de  son  roi , 

Garde  à son  chaste  amour  une  éternelle  foi  ! 
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M.  Dauterocbe  conserve  par>toiit  la  même  élégance  et 
la  même  fidélité;  on  en  jugera  suffisamment  par  celle 
citation  : 

Ne  vous  emportez  point,  répliqua  la  Sibylle; 

Vous  n’aves  point  à craindre  une  action  si  vile  : 

Dans  le  palais  du  dieu  , son  oncle  et  son  époux. 
Proserpine  sera  non  moins  sûre  que  vous. 

( Note  de  t Éditeur.  ) 

(15)  Le  questeur,  chea  les  Romains,  informoit  et  ju- 
geoit  seulement , quant  au  fait,  dans  les  causés' crimi- 
nelles ; et  c’étoit  le  préteur  de  la  ville  qui  pronooroii, 
jus  dicebat.  Voy.  la  note  du  P.  de  la  Rue.  Minos  fait  ici 
le  rôle  de  questeur;  il  recherche  les  crimes;  mais  c’est 
Rhadamante  qui  condamne  à diflerentes  peines  les  cri- 
minels dans  leTartare:  Rhadamante  est  donc  une  es- 
pèce de  préteur. 

(16]  Traductions  par  M.  Gaston  : 

Plus  loin  sont  les  mortels  dont  le  coeur  abattu 
D'un  glaive  destructeur  arma  leur  bras  impie  : 

Insensés!  qui  loin  d’eux  ont  rejeté  la  vie! 

Ab!  s'ils  pouvoient  encor  reprendre  ses  travaux, 

(Combien  ils  bénirpient  la  chaîne  de  leurs  maux  ! 

Vain  espoir!  à l’entour  de  leurs  prisons  profondes 
Le  Styx  en  noirs  replis  roule  neuf  fois  ses  ondes. 

Là  sont  de  vastes  champs,  nommés  champs  des  Douleurs. 
Tous  ceux  qui  de  l'amour  n'ont  connu  que  les  pleurs  , 

Sous  des  myrtes,  qu’à  peine  un  demi-jour  éclaire. 

Égarent  leurs  ennuis  et  leur  deuil  solitaire; 

Leur  flamme  vit  encor,  même  après  leur  trépas. 

Phèdre,  amante  adultère,  ici  porte  ses  pas; 

Là  se  cache  Procris;  Eriphyle  infidelle 
Accuse  un  fils  armé  par  la  main  paternelle. 
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Plus  loin,  c'est  Evadné,  victime  de  l’amour, 

Et  Cénis , qui  fut  faomme  et  femme  tour  à tour  ; 
Fuyant  Pasipfaaé  , que  la  nature  abhorre, 

Laodamie  appelle  un  époux  qu'elle  adore. 

Mais  quelle  ombre  sanglante  erre  dans  ces  forêts? 

C'est  Didon...  Le  héros  a reconnu  ses  traits. 

Comme  on  voit , ou  croit  voir  dans  la  nuit  orageuse 
De  la  pâle  Phcebé  la  forme  encor  douteuse. 

Alors  que  son  croissant,  Sdile  à ses  retours. 

Du  mois  renouvelé  marque  les  premiers  jours. 

11  lui  dit , d'une  voix  qu'attendrissent  ses  larmes  : 

•I  On  m’avoit  inspiré  de  trop  justes  alarmes, 

£lise , et  vainement  effrayé  de  ton  sort , 

Je  m’obstinois  encor  à douter  de  ta  mort. 

J’en  fus  la  cause , hélas!  mais,  mon  amour  atteste 
Les  astres  et  les  dieux , et  ce  séjour  funeste  , 

J’obéis  à regret  à la  voix  du  Destin 
Qui  m’ordonna  de  fuir  le  rivage  africain. 

Cest  lui  qui , sous  mes  pas  ouvrant  ces  voûtes  sombres 
Me  guide  encor  vivant  dans  le  séjour  des  ombres. 
J’étois  loin  de  prévoir  que  ton  bras  égaré 
Dût  plonger  le  poignard  dans  ce  cceur  adoré. 

Mais  pourquoi  d'un  amant  redouter  la  présence  ? 

Te  voir  et  te  parler  est  ma  seule  espérance; 

Suspends  tes  pas , chère  ombre,  arrête....  et  de  ma  voix 
Ecoute  les  accens  pour  la  dernière  fois.  » 

Mais  il  lui  parle  en  vain  ; un  farouche  silence 
Repousse  des  discours  dont  sa  fierté  s'offense  ; 

Cest  un  marbre  insensible  à la  terre  fixé. 

Tout  à coup,  lui  lançant  un  regard  courroucé, 

Didon  fuit  vers  ces  bois,  où  son  époux  fidèle 
Lui  prodigue  les  soins  d'une  ardeur  immortelle. 

Le  héros  prend  pitié  de  son  sort  malheureux. 

Suit  sa  trace  effacée,  et  la  cherche  des  yeux. 
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Par  M.  Le  Fraoc  de  Poiiipignan  : 

On  voit  près  de  ce  lieu , tristes  et  gcmUsans , 

D’autres  infortunés,  qui  de  tout  crime  exempts, 

Mais  trop  las  d’une  vie  à tant  de  maux  livrée. 

Ont  de  leurs  propres  mains  abrégé  sa  durée. 

Ob  ! qu’ils  voudroient  encor  de  leurs  pénibles  )ours, 

Sous  les  yeux  du  Soleil  recommencer  le  cours. 

Languir  dans  le  travail,  ramper  dans  l’indigence  ! ' 

11  n’est  plus  temps;  la  Mort  les  tient  sous  sa  puissance. 

IjC  Styx  les  environne , et  son  profond  marais , 

Neuf  fois  dans  ses  contours  les  enchaîne  à jamais. 

Plus  loin , dans  sa  profonde  et  lugubre  étendue, 

La  campagne  des  Pleurs  se  découvre  à la  vue. 

Et  sous  des  bois  de  myrte  enferme  les  amans 
Dont  les  feux  ont  causé  la  perte  et  les  tourmens  : 

Phèdre , Evadné , Procris  , et  toi , Laodamie  ; 

Pasiphaé  que  suit  son  horrible  infamie  ; 

Eriphile  qui  montre  aux  regards  attendris 
Les  coups  qu'elle  a reçus  de  son  barbare  fils  ; 

CénLs,  autrefois  homme,  et  qu’au  Styx  descendue, 

A son  sexe  premier  les  dieux  avoient  rendue. 

Didon  tonte  sanglante  erroit  dans  ces  forêts. 

Notre  guerrier  s’approche  et  reeonnoît  ses  traits. 

Comme  on  voit  ou  croit  voir  sous  des  nuages  sombres 
L’astre  naissant  des  nuits  qui  lutte  avec  les  ombres. 

Son  coeur  est  pénétré  des  plus  vives  douleurs  : 

« Cest  vous , s’écria-t-il , les  yeux  baignés  de  pleurs , 

Cest  vous,  chère  Didon , princesse  infortunée! 

On  ne  m’a  point  trompé  sur  votre  destinée; 

Hélas  ! je  suis  l’auteur  de  vos  cruels  revers , 

Mais  j’atteste  les  dieux,  les  astres,  les  enfers, 

Que  de  ces  mêmes  dieux , dont  la  loi  souveeaine 
Conduit  mes  pas  tremblans  d;ms  Iji  nuit  souterraine , 
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Les  ordres  ont  pu  seuls  m’arracher  à vos  vœux  ; 

Je  ii'en  prévoyois  pas  les  effets  malheureux. 

Arrêter  ; pourquoi  Fuir  un  entretien  si  tendre  ? 

Cest  la  demiire  fois  que  vous  pouvea  m’entendre.» 

Ces  regl-ets  si  touchans  ne  sont  point  écoutés  ; 

Elle  jette  sur  lui  des  regards  irrites,  ..  ' . 

Les  détourne  aussit6t  d’un  pbjet  qui  l’offense , . ; 

Les  baisse  vers  la  terre  et  gprdc  le  silence  ; 

Inébranlable  et  froide  aux  discours  du  héros , 

Autant  que  le  seroit  un  rocher  de  Paros. 

Elle  s'échappe  enfin  , et  dans* ses  maux  plongée. 

Au  fond  d’un  bois  obscur  se  rejoint  à Sichée. 

Ce  généreux  époux , touché  de  ses  malheurs , 

Comme  elle  infortuné , partage  ses  douleurs. 

Énée  en  est  témoin  : cet  ingrat  qu’elle  abhomé',"'  ' 

La  suit  long-temps  des  yeux,  la  plaint,  et  l’aime  encore. 

Et  par  M.  Fayolle  : 

La , sont  ces  malheureux  qui , d'un  bras  insensé. 

Loin  d’eux  ont  rejeté  le  fardeau  de  la  vie  : 

Far  eux-mème  à leurs  yeux  la  clarté  fut  ravie. 

Oh!  comme  avec  plaisir,  en  remontant  au  jour, 

Ils  subiroient  les  maux  du  terrestre  .séjour  ! ' 

Vains  désirs!  le  Destin  repousse  leur  prière. 

Des  noires  eaux  du  Styx  l’invincible  barrière  '■ 

Les  sépare  du  jour , et 'son  marais  hideux 
Les  enchaînant  neuf  fois , lie  replie  autour  d'eux. 

Plus  loin  , du  champ  des  Pleurs  la  lugubte  étendue 
Dans  son  immensité  se  découvre  à la  vue. 

Sous  des  myrtes  couchés  gémissent  les  amans  ’ 

Dont  une  ardeur  fatale  a causé  les  tourmens. 

Et  dont  l'ame  est  encor  de  soucis  dévorée  ; - ■ ■ 

Phèdre  et  Laodamie,  ÉripbUe  éplorée 
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Montrant  les  coups  portés  par  la  main  de  son  fils; 

Près  d’elles  Évadnc,  Pasiphaé,  Procris; 

Cénis,  qui  par  Neptune  en  homme  transformée, 

Reprit  dans  les  Enfers  sa  forme  accoutumée. 

Aa  sein  d’une  forêt  égarant  ses  douleurs, 

Sur  son  trépas  récent  Didon  versoit  des*pleurs. 

Le  héros  à l’instant  reconnott  son  image. 

Comme  on  découvre  à peine,  à travers  un  nuage. 

L’astre  pâle  des  nuits  renouvelant  son  cours. 

11  se  trouble,  soupire,  et  lui  tient  ce  discours: 

« Je  ne  pouvois  le  croire , ô reine  infortunée! 

Le  fer  a de  vos  jours  tranché  la  destinée  I 

Je  suis  l’auteur  des  mausque  vous  avez  soufferts; 

Mais  j’en  prends  â témoin  les cieux  et  les  Enfers, 

J’en  atteste  du  Styz  la  puissance  suprême. 

Je  n’ai  fui  vos  états  qu’en  dépit  de  moi-même. 

Le  Sort,  qui  sur  les  mers  alors  guidoit  mes  pas. 

Me  conduit  maintenant  au  sqour  du  Trépas. 

Qui  m’eût  dit,  que  contraint  d’abandonner  vos  charmes. 
Mon  absence  à vos  yeux  dût  coûter  tant  de  larmes  ! 

Mais  quoi  ! vous  me  fuyez , vous  méprisez  ma  voix , 

Et  je  vous  parle,  hélas!  ponr  la  dernière  fois  ! * 

, •;  ■ I 

De  ce  prince  éploré  la  voix  attendrissante.  > . . 

S’efforce  par  ces  mots  de  fléchir  une  amante. 

I 

Mais,  comme  transformée  eu  marbre  de  Paros, 

La  reine  , inébranlable  au  discours  du  héros. 

Tient  un  morne  regard  attaché  sur  la  terre.  ' ' ' 

Enfin,  elle  s’enfuit  vers  le  bois  solitaire  ' ' ' 

Où  son  premier  époux  ,' égalant  son  amour'. 

Par  elle  consolé,  la  console  à son  tour.  ‘ ' ■ ' '* 

Le  héros  plaint  le  sort  où  l’amour  l’a  léduite,  ’ ‘ ' 

Et  d’un  triste  regard  accompagné  sa  fuite.  ' ' ' | 

. 1 f'- 

Ce  silence  sublime  motive  la  haine  future  de  Carthage 
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et  de  Rome  : Didon  n’a  pas  même  pardonné  après  sa 
mort , et  son  ombre  attend  Aiinibal.  Cet  épisode  a de  plus 
l’avantage  d’excuser  la  fuite  et  l’abandon  d’Énée , et  de 
rendre  à son  caractère  une  partie  de  l’intérêt  qui  ne  s’étoit 
d’abord  attaché  qu’à  Didon.  Le  Dante,  ce  génie  bizarre, 
a imité  à sa  manière  ces  belles  fictions  de  Virgile,  dans 
son  Enfer,  l’une  des  productions  poétiques  les  plus  ori- 
ginales que  l’on  doive  à ^Italie  moderne. 

M.  de  la  Tresne  a traduit  ainsi  les  premiers  vers  de  ce 
morceau  : 

I Non  loin , du  désespoir  sont  ces  tristes  victimes 

Qui,  d'un  bras  que  jamais  n'a  voient  souillé  les  crimes , 

Ont  attenté  sur  eux,  et  qui  du  jour  lassés. 

D'un  poids  trop  importun  se  sont  débarrassés. 

Qu'ils  voudroient  maintenant,  au  séjour  de  la  vie. 
Souffrir  la  pauvreté  de  longs  travaux  suivie! 

Le  Destin  les  repousse , et  le  Styx  mugissànt 
Les  entoure  neuf  fois  d'un  limon  croupissant. 

Qui  de  ses  longs  replis  à jamais  les  enchatne. 

Tout  le  monde  connoit  l'imitation  de  Voltaire,  dans 
ses  Réflexions  sur  le  Suicide.  11  seroit  à souhaiter  qu’il 
eût  pu  mettre  en  vers  toute  l’Énéïde  : 

Là,  sont  ces  insensés  qui,  d'up  bras  téméraire. 

Ont  cherché  dans  la  mort  un  secours  volontaire; 

Qui  n’ont  pu  supporter,  foibles  et  furieux. 

Le  fardeau  de  la  vie,  impose  par  les  dieux. 

Hélas  ! ils  voudroient  tous  sc  rendre  à la  lumière  , 

I . ’ 

Recommencer  cent  fou  leur  pénible  carrière! 

Ils  regrettent  la  vie,  ils  pleurent;  et  le  Sort, 

Le  Sort,  pour  les  punir,  les  retient  dans  la  mort. 

L’abyme  du  Cocyte  et  l'Acliéron  terrible 
Met  entre  eux  et  la  vie  un  obstacle  iovincible. 
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Le  lecteur  a dû  remarquer  que,  dans  la  traduction  de 
H.  Delille,  nous  rvous  souligné  deux  vers,  dont  l’un 
appartient  à M.  de  Voltaire,  et  l’autre  à M.  Le  Frauc 
de  Pompignao.  (iVo/e  de  V Éditeur.  ) 

(17)  Traduction  par  M.  Fayolle  : 

pied  d'un  mont  obscur 
Est  un  vaste  palais  qu’enferme  un  triple  mur. 

Le  Phlégéton  rapide , aux  ondes  tournoyantes, 

Roule  en  vagues  de  feu  sur  des  roches  bruyantes. 

Là,  le  dur  diamant  en  colonnes  taillé 

Par  tout  l’effort  des  dieux  ne  peut  être  ébranlé. 

De  lambeaux  teints  de  sang  Tisi phone  vêtue. 

Veille  à la  tour  de  fer , sentinelle  assidue. 

Plus  loin , des  malheureux  sous  le  fouet  gémissans , 
Tratnent  avec  des  cris  leurs  fers  retentissans. 

.Autre,  par  M.  Gaston  : 

Sous  un  rocher  lointain , 

Le  prince  voit  des  murs  qu'entoure  un  triple  airain. 

Le  PIhégéton , roulant  des  roches  tournoyantes , 

Bat  de  ses  flots  de  feu  ces  voûtes  flamboyantes. 

En  colonne  arrondi , le  plus  dur  diamant 
Porte  une  haute  tour,  éternel  monument 
Que  l'univers  armé  ne  saurait  mettre  en  poudre; 

De  Jupiter  hii-même  il  peut  braver  la  foudre. 

Tisiphone  sanglante  y veille  nuit  et  jour; 

On  entend  retentir  dans  cet  affreux  séjour 
Les  fouets  sifflans,  le  fer  de  la  pesante  chaîne 
Qui  s'alonge  en  criant , et  lentement  se  traîne. 

( Haie  de  l'Éditeur.  ) 

(18)  Traduction  de  M.  Fayolle  : 

jAu  seuil  de  ce  palais  étendu  nuit  et  jour , 

Veille  un  monstre  ; il  défend  cet  odieux  séjour. 
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Au  fond  de  l'antre , une  hydre  i cent  tètes  difformes  , 
Ouvre  la  profondeur  de  cent  gueules  énormes. 
Autant  rOljinpe  altier  s'élève  dans  les  airs , 

Autant  le  Pblégéton  plonge  dans  les  Enfers. 

Jadis  précipités  par  les  coups  du  tonnerre , 

On  y voit  les  Titans,  vieux  enfans  de  la  terre. 

Et  les  fils  d'Aloüs , dont  les  bras  criminels 
Ne  purent  détrôner  le  roi  des  immortels. 

Salinonée , auprès  d'eux  , dans  les  ilammes  expie 
L'audacieux  forfait  de  son  triomphe  impie. 
L'insensé!  dans  l'Élide  avec  pompe  traîné. 

De  ses  feux  épouvante  un  peuple  prosterné; 

Et  sur  un  pont  d'airain  roulant  son  char  coupable  , 
Croit  imiter  des  cieux  la  foudre  inimitable. 

Mais  Jupiter , assis  sur  le  trône  des  airs , 

Lance  un  trait,  et  soudain  environné  d'éclairs. 
L'orgueilleux  tout  vivant  roule  au  fond  de  l'abîme. 
Li,  1rs  flancs  de  Titye , effroyable  victime. 
Embrassent  neuf  arpcns  de  leur  vaste  contour. 

Au  coeur  du  malheureux  un  énorme  vautour 
Habite  incessamment  : sous  ses  larges  morsures 
Il  SC  plaît  à r'ouvrir  de  fécondes  blessures. 

Du  monstre  au  bec  retors  l'insatiable  faim 
De  membres  palpitans  s'alimente  sans  fin  ; 

Et  son  avidité  sans  relâche  croissante 
Ronge  éternellement  leur  fibre  renaissante. 

Traduction  de  M.  Gaston  : 

« Vois-tu  cette  garde  effroyable  ? 
Les  vois-tu  sur  le  seuil  tous  ces  monstres  burlans  ! 
Que  ne  puis-je  t'ouvrir  les  souterrains  brûlans 
Où  l’hydre  hérissant  scs  tètes  verdoyantes 
Lance  son  noir  venin  par  cent  gueules  heantes  ! 

I.C  Tartare  est  deux  fois  aussi  loin  de  nos  veux 
Que  le  séjour  de  l'homme  est  éloigné  des  cieux. 
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Par  la  foudre  abattus,  les  enfans  de  Cybèle 
Dans  ce  gouffre  sans  fond  cachent  leur  front  rebelle. 

Là , je  vis  d’Aloiis  les  fils  audacieux 

<^ui,  des  monts  entai»és  pour  assaillir  les  dieux , 

Furent  précipités  sous  ces  roches  énormes 
Qui  pèsent  à jamais  sur  leurs  tètes  difformes. 

Là,  j’ai  vu  Salmonée  ; au  roi  des  immortels 
L'insensé  prétendit  dérober  ses  autels  ; 

Et,  sur  un  pont  d’airain  , dans  l'Élide  tremblante. 

Roula  d'un  ehar  tonnant  la  roue  étincelante; 

De  flambeaux  et  de  feux  ince^mment  armé , 

Par  le  bruit  des  coursiers,  de  l'Olympe  enflammé 
Il  pensoit  imiter  le  bruit  inimitable; 

U voulut  être  dieu  ; mais  un  dieu  véritable 
L'atteignit  d’un  seul  trait  lancé  du  haut  des  airs. 

Et  son  char  embrasé  roula  dans  les  Enfers. 

Le  front  cicatrisé  par  les  coups  du  tonnerre, 

Titius  est  couché  sur  neuf  arpens  de  terre; 

Là,  son  coeur,  d’un  vautour  aliment  immortel , 

Renatt  sans  s’épuiser,  d’un  supplice  éternel. 

Une  fibre  succède  à la  fibre  rongée. 

Et , féconde  en  douleurs , sa  vie  est  prolongée  : 

Le  monstre  tout  entier  habite  dans  son  sein , 

Et  ce  festin , pour  lui , recommence  sans  fin.  » 

{^Note  de  l’Editeur.") 

(19)  Fragmens  extraits  de  la  traduction  de  M.  Delillc  : 

Là  sont  ceux  dont  le  oœur  a pu  haïr  un  frère  ; 

Oux  dont  la  main  impie  osa  frapper  un  père  ; 

Ceux  qui  de  leurs  cliens  ont  abusé  la  foi  ; 

Celui  qui,' possédant,  accumulant  pour  soi, 

Aux  besoins  d'un  parent  ferma  son  OKUr  barbare. 

Et  seul  couva  des  yeux  son  opulence  avare 

Ils  ont  leur  place  ici  ces  lâches  mercenaires 
Qui  vendent  leur  patrie  à des  lois  étrangères.  ' 
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La  peine  suit  de  pris  ce  pire  incestueux 
Qui  jeta  sur  sa  fille  un  œil  voluptueux. 

Et,  jusque  dans  son  lit  portant  sa  flamme  impure. 
D'un  horrible  fayménée  outragea  la  nature. 

Ils  sont  jugés  ici  tous  ces  juges  sans  foi 
Qui  de  l'intérit  seul  reconuoissoient  la  loi; 

Qui , mettant  la  justice  à d’infames  enchires , 
Dictoient  et  rétractoient  leurs  arrêts  mercenaires. 
Et  de  qui  la  balance  inclinée  à leur  choix 
Corrompit  la  justice  et  fit  mentir  les  lois  ; 

Tous  ces  profanateurs  des  liens  légitimes , 

Tout  ce  qui  fut  coupable,  et  jouit  de  scs  crimes. 

De  celle  de  M.  Gaston  : 

Dans  ces  lieux  est  le  frère  ennemi  de  son  frère. 
L'ingrat , qui  sans  remords  osa  frapper  un  père. 
L'orateur  qui  vendit  le  droit  de  ses  cliens. 
L'avare,  dont  le  cœur  repoussa  ses  parens 
Et  seul  accumula  leur  richesse  commune. 

Quels  forfaits  enfanta  la  soif  de  la  fortune! 
Celui-ci,  du  serment  a violé  la  foi; 

L'un  a trahi  l'état , l’autre  a frappé  son  roi  ; 

L'un  remplit  de  poisons  la  coupe  hospitalière  ; 
L'autre  a péri , frappé  dans  la  couche  adultère 

Vous  êtes  dans  l'ahyme , 6 vous , dont  l'avarice 
A l'or  de  l’étranger  vendit  votre  pays  ! 

Vous,  qui  mites  les  lois  et  les  têtes  à prix; 

Et  toi  qui , sans  pudeur  , de  ta  flamme  effrénée 
Osas  souiller  la  fille  et  son  chaste  hyménée  ! 

Et  de  celle  de  M.  Fayolle  ; 

Celui  de  qui  la  main  osa  frapper  son  père , 

Qui  trompa  sou  client,  qui  détesta  son  frère  ; 
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Celui  qui  pour  lui  seul  accumulant  son  or , 

Sous  une  avare  clef  renferma  son  trésor  ; 

Et  le  guerrier  injuste  et  le  sujet  rebelle, 

Et  le  lâche  adultère  et  l’esclave  inhdèle , 

Dans  ces  cachots  obscurs  attendent  leurs  tourmens. 

Eh  ! qui  pourvoit  compter  leurs  nombreux  châtimens!.... 

Prostituant  à l’or  sa  coupable  industrie  , 

L’un  aux  fers  des  tyrans  a vendu  sa  patrie; 

L'autre,  arbitre  des  lois,  pour  enfler  son  trésor. 

Les  fit , les  détruisit  et  les  refit  encor  ; 

Cet  autre , par  l’inceste  outrageant  l’hyménée , 

De  sa  fille  envahit  la  couche  profanée  : 

Tous  ces  monstres  enfin , au  crime  accoutumés. 

Ont  osé  les  forfaits , et  les  ont  consommés. 

M.  de  Voltaire,  dans  le  septième  chant  de  la  Hen-* 
riade , nous  offre  encore  quelques  vers  imités  de  cet 
endroit  de  Virgile  : 

Henri  voit  près  des  rois  leurs  insolens  ministres. 

Il  remarque  sur-tout  ces  conseillers  sinistres , 

<^i , des  mœurs  et  des  lois  avares  corrupteurs. 

De  Thémis  et  de  Mars  ont  vendu  les  honneurs; 

Qui  mirent  les  premiers  à d’indignes  enchères 
L’inestimable  prix  des  vertus  de  nos  pères. 

( Note  de  l'Éditeur.  ) 

(ao)  Les  jardins  d’Armide,  dans  la  Jérusalem  délivrée  y 
et  la  description  d’Éden,  dans  le  Paradis  perdu,  pour- 
roieot  nous  offrir  ici  quelques  objets  de  comparaison; 
nous  nous  contenterons  de'  les  indiquer , le  Tasse  et 
Milton  se  trouvant  dans  toutes  les  bibliothèques , ainsi 
que  dans  la  mémoire  des  lecteurs  instruits. 

( Note  de  t Éditeur.) 
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(21)  Cette  comparaison  est  tirée  d’Homère,  et  Ml  A igoaa 
l’a  ainsi  rendue  •• 

Ainsi  lorsqu'un  rocher  fait  sortir  de  son  sein 
Des  abeilles  d’Hybla  le  pétulant  essaim , 

Tout  un  peuple  échappé  du  lieu  qui  le  recèle , 

Se  succède , se  heurte,  en  groupes  s’amoncèle  , 

Sur  les  naissantes  fleurs  vole  confusément. 

Et  dans  les  airs  prolonge  un  sourd  bourdonnement. 

( Note  de  [Éditeur,  ) 

(aa)  Le  roi  de  Prusse,  qui  vouloit  Taire  une  magni'* 
fique  édition  de  la  Henriade , devoit  mettre  à la  tète 
une  préface  apologétique.  On  y lit  ces  mots  : 

« La  seule  idée  de  rapporter  au  rêve  de  Henri  lY , ce 
qu’il  voit  dans  le  Ciel , dans  les  Enfers , et  ce  qui  lui 
est  pronostiqué  au  temple  du  Destin  , vaut  seule  toute 
\Iliade  : car  le  rêve  de  Henri  IV  ramène  tout  ce  qui 
lui  arrive  aux  règles  de  la  vraisemblance;  au  lieu  que 
le  voyage  d’Ulysse  aux  Enfers  est  dépourvu  de  tous  les 
agrémens  qui  auroient  pu  donner  l’air  de  vérité  à l’in- 
"énieuse  Action  d’Homère.  » 

O 

Il  est  sûr  que  celle  idée  est  très-heureuse,  et  très-heu- 
reusement exécutée.  Voici  une  description  du  temple  du 
Destin,  dans  laquelle  on  peut  Voir  avec  quelle  adresse 
et  quel  goût  l’auteur  a profilé  de  cet  endroit  de  Virgile  ; 

Comme  il  disoit  ces  mots  d'une  voix  gémissante , 

Le  palais  des  Destins  devant  lui  se  présente  ; 

Il  fait  marcher  son  lits  vers  ces  sacrés  remparts , 

Et  cent  portes  d’airain  s'ouvrciit  à ses  regards. 

Le  Temps , d’une  aile  prompte  et  d’un  vol  insensible. 

Fuit  et  revient  sans  cesse  à cc  palais  terrible, 
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Et  de  là  sur  la  terre  il  verse  à pleines  mains 
Et  les  biens  et  les  maux  destinés  aux  humains. 

Sur  un  autel  de  fer  un  livre  inexplicable 
Contient  de  l'avenir  l'histoire  irrévocable; 

La  main  de  l'Éternel  y marqua  nos  désirs, 

Et  nas  chagrins  cruels,  et  nos  foibles  plaisirs. 

On  voit  la  liberté,  cette  esclave  si  hère. 

Par  d'invisibles  nœuds  en  ces  lieux  prisonnière. 

Sous  un  joug  inconnu,  que  rien  ne  peut  brber. 

Dieu  sait  l’assujettir  sans  la  tyranniser; 

A ses  suprêmes  lois  d’autant  mieux  attachée, 

Que  sa  chaîne  à ses  yeux  pour  jamais  est  cachée. 

Qu'en  obéissant  même  elle  agit  par  son  choix , 

Et  souvent  aux  Destins  pense  donner  des  lois. 

••  Mon  cher  fils , dit  Louis , c'est  de  là  que  la  grâce 
Fait  sentir  aux  humains  sa  faveur  efficace  ; 

Cest  de  ces  lieux  sacrés  qu'un  jour  son  trait  vainqueur 
Doit  partir , doit  briîlcr , doit  embraser  ton  cœur. 

Tu  ne  peux  dificrcr,  ni  hâter,  ni  connoître 
Ces  momeus  précieux  dont  Dieu  seul  est  le  maître  ; 

Mais  qu'ils  sont  encor  loin  ces  temps , ces  heureux  temps , 
Où  Dieu  doit  te  compter  au  rang  de  ses  enfans  ! 

Que  tu  dois  éprouver  de  foiblesses  honteuses , 

Et  que  tu  marcheras  dans  des  routes  trompeuses! 
Retranches , 6 mon  Dieu  ! des  jours  de  ce  grand  roi , 

Ces  jours  infortunés  qui  l'éloignent  de  toi!» 

Mais  dans  ces  vastes  lieux  quelle  foule  s’empresse! 

Elle  entre  à tout  moment , et  s’écoule  sans  cesse. 

«Vous  voyez , dit  Louis , dans  ce  sacré  séjour. 

Les  portraits  des  humains  qui  doivent  naître  un  jour  : 
Des  siècles  à venir  ces  vivantes  images  , 

Rassemblent  tous  les  lieux  , devancent  tous  les  âges  ; 
Tous  les  jours  des  humains,  comptés  avant  le  tcnip», 
.Aux  yeux  de  l'Éternel  à jamais  sont  présens  ; 
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Le  Destin  marque  ici  l'instant  de  leur  naissancA, 
L’abaissement  des  uns , des  autres  la  puissance. 

Les  divers  changemens  attachés  à leur  sort , 

Leurs  vices , leurs  vertus,  leur  fortune  et  leur  mort. 
Approchons-nous,  le  ciel  te  permet  de  connoître 
Les  rois  et  les  héros  qui  de  toi  doivent  naître  i 
Le  premier  qui  paroît  c’est  ton  auguste  fils. 

(a3)  Traduction  de  M.  Delille  : 

D’ubord  une  source  de  feux , 
Comme  un  fleuve  éternel  répandue  en  tous  lieux , 
De  sa  flamme  invisible  échaufiant  la  matière. 

Jadis  versa  la  vie  à la  nature  entière, 

Alluma  le  soleil  et  les  astres  divers. 

Descendit  sous  les  eaux , et  nagea  dans  les  ai. s : 
Chacun  de  cette  flamme  obtient  une  étincelle.  >- 
Cest  cet  esprit  divin , cette  ame  universelle 
Qui,  d’un  souffle  de  vie  animant  tous  les  corps, 

De  ce  vaste  univers  fait  mouvoir  les  ressorts; 

Qui  remplit,  qui  nourrit  de  sa  flamme  féconde 
Tout  ce  qui  vit  dans  l’air,  sur  la  terre  et  sous  l’onde. 
De  la  divinité  ce  rayon  précieux. 

En  sortant  de  sa  source,  est  pur  comme  les  deux  : 
Mais  s’il  vient  habiter  dans  des  corps  périssables. 
Alors  dénaturant  ses  traits  méconnaissables. 

Le  terrestre  séjour  le  tient  emprisonné; 

Alors  des  passions  le  souffle  empoisonué 
Corrompt  sa  pure  essence  ; alors  l'ame  flétrie 
Atteste  son  exil  et  dément  sa  patrie  : 

Même  quand  cet  esprit,  captif,  dégénéré, 

A quitté  sa  prison , du  vice  invétéré 

Un  reste  impur  le  suit  sur  son  nouveau  théâtre; 

Long-temps  il  en  retient  l’empreinte  opiniâtre  ; 

Et,  de  son  corps  souflrant  éprouvant  la  langueur, 
Est  lent  à recouvrer  sa  céleste  vigueur. 
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De  ces  âmes  alors  commencent  les  tortures  : 

Les  unes  dans  les  eaux  sont  laser  leurs  souillures, 
Les  autres  s’épurer  dans  des  brasiers  ardens, 

Et  d'autres  dans  les  airs  sont  le  Jouet  des  sents  ; 
Enfin  chacun  resient,  sans  remords  et  saus  sioes, 
De  scs  bois  inuocens  sasourer  les  délices. 

Mais  cet  heureux  séjour  a peu  de  citoyens  : 

Il  faut,  pour  être  admis  aux  champs  Élysiens, 
Qu'achevom  mille  fois  sa  brillante  carrière 
Le  soleil  à leurs  yeux  ouvre  enfin  la  barrière. 

Ce  grand  cercle  achevé,  l'épreuve  cesse  alors  : 

L'âge  ayant  effacé  tous  les  vices  du  corps, 

Et  du  rayon  divin  purifié  les  flammes. 

Un  dieu  vers  le  Léthé  conduit  toutes  ces  âmes  ; 

Elles  boivent  son  onde,  et  l’oubli  de  leurs  maux 
Les  engage  à rentrer  dans  des  liens  nouveaux. 

De  M.  Gaston  : 

Un  esprit  créateur  nourrit  d’un  feu  divin 
Et  la  terre  et  le  ciel , et  la  plaine  liquide. 

Et  les  globes  brillans  suspendus  dans  le  vide. 

Cette  ame  universelle  écfaauflc  ces  grands  corps. 
Leur  imprime  la  vie,  agite  leurs  ressorts; 
D’hommes  et  d’animaux  elle  peuple  le  monde. 
Soutient  l’oiseau  dans  l’air  et  le  monstre  sur  l’onde. 
Ces  rayons  immortels  sont  émanés  des  deux  ; 

Mais  ils  perdent  l'éclat  qu’ils  ont  reçu  des  dieux  , 
Lorsqu’ils  sont  enfermés  dans  la  prison  grossière 
D’un  corps  foibleet  rampant  promis  à la  poussière. 
En  proie  aux  passions  qui  troublent  son  séjour, 
L’ame  joi  ,it , espère , et  tremble  tour  à tour , 

Et  bientôt,  dans  l’exil,  par  le  vice  flétrie. 

N’ose  plus  contempler  sa  céleste  patrie. 

Même  lorsquè  la  mort  brise  ses  premiers  nœuds , 
Par  des  tourmens  divers,  l’ame  expieen  ces  lieux 

4*  ^3 


534 


NOTES  ET  IMITATIONS. 


Tous  les  crimes  du  corps  dont  elle  fut  complice,' 

Et  ses  plaisirs  d’un  jour,  punis  d’un  long  supplice. 

Les  maux  contagieux , sur  la  terre  amassés , 

Far  des  feux  dévorans  doivent  être  effacés. 

Les  unes  dans  les  airs  voltigent  suspendues. 

Les  autres  sous  les  eaux  gémissent  confondues. 

Chacun  subit  sa  peine,  et  bien  peu  sont  admis 
Dans  les  champs  fortunés  à la  vertu  promis. 

Enfin  , lorsque  le  temps  sur  les  âmes  impures, 

A du  limon  terrestre  effacé  les  souillures; 

Lorsque,  plus  libre  enfin,  ce  rayon  éthéré 
A repris  son  éclat,  par  le  vice  altéré. 

Après  mille  ans  entiers , un  dieu  vient  sur  ces  rives 
Rassembler  les  tribus  de  ces  âmes  plaintives , 

Leur  fait  boire  à longs  traits  l’oubli  de  leurs  malheurs. 

Et  par  la  vie  encor  les  rattache  aux  douleurs. 

M.  de  Fontanes,  dans  les  notes  de  sa  traduction  de 
V Essai  sur  l'Homme , de  Pope,  a inséré  les  vers  suivans, 
qui  sont  une  iiuitalion  des  premiers  vers  de  ce  morceau 
de  Virgile  : 

Dans  les  veines  du  monde  une  ame  répandue. 

Par-tout  de  ce  grand  corps  agitant  l'étendue. 

Remplit  les  cieux , la  terre,  et  descend  dans  les  eaux  ; 
Alimente  l’éclat  des  célestes  flambeaux  : 

De  son  feu  créateur  à la  fois  elle  anime 

Les  monstres  bondissons  sur  les  Bots  de  l’abtme. 

Et  les  peuples  ailés , et  les  troupeaux  nombreux  , 

Et  l’homme  enfin  qui  pense  et  qui  règne  sur  eux. 

Cet  illustre  écrivain  ajoute  qu’on  trouve  à peu  près  le* 
mêmes  idées  dans  un  hymne  attribué  à.j’ancien  Orphée, 
et  qui  est  adressé  au  dieu  Pstn,  sytnbole  de  la  nature. 
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Voici  la  traduction  littérale  qu’il  nous  donne  des  pre- 
miers vers  de  cet  hymne  : 

O Pan , la  terre  et  l’air , l'eau , la  flamme  féconde 

Dont  l'éternel  combat  maintient  l'ordre  du  monde,  ~- 

Forment,  en  s’unissant,  les  membres  de  ton  corps! 

De  sept  tuyaux  enflés  mariant  les  accords. 

Ta  flûte  harmonieuse,  en  la  voûte  azurée. 

Conduit  des  tourbillons  la  marche  mesurée. 

Pan , ta  vaste  présence  emplit  l'immensité  ! rtc. 

Cicéron  ( in  consulatu  suo  ) ofTre  un  passage  qui  a 
beaucoup  d’affinité  avec  celui  de  Virgile: 

Principio  œtherio  Jlammatus  Jupiter  igni 
Vertitur,  et  totum  conlustrat  lumine  mundum , 

Menteque  divind  cœlum  terrasque  petescit, 

Quœ  penitùs  sensus  hominum  vitasque  retentant 
Ætheris  œtemi  septa  atque  inclusa  cavemis. 

Pope , dans  le  premier  chant  de  son  poërae  de  YEssai 
‘ surtHomme,  a encore  renchéri  sur  ces  idées  philosc- 
phiques;  et  M.  de  Foutanes  a reproduit  ainsi  les  vers  du 
poêle  anglais  : 

Un  esprit  tout-puissant , qui  seul  fait  tout  mouvoir, 
üu  corps  de  l’univers  en  secret  se  marie. 

Et  toujours  uniforme  en  chaque  être  varie  ; 

Prodigue  de  bienfaits,  rafraîchit  dans  les  vents; 

Dans  le  soleil  échaufle,  et  fleurit  dans  les  champs  : 

Sans  aflbiblir  sa  force,  en  tous  lieux  la  divise, 

Produit  incessamment,  et  jamais  ne  s'épuise; 

Des  insectes , des  cieux  anime  les  ressorts  ; 

Dans  nos  âmes  respire,  et  s'agite  en  nos  corps. 

Tout  s'égale  à ses  yeux  ; sa  puissance  est  la  même 
Dans  le  foible  mortel  qui  rampe  et  le  blasphème. 
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Et  dans  le  séraphin  de  rayons  couronné, 

Qui  l'adore  en  extase  à ses  pieds  prosterné. 

L’infini  qu’il  embrasse,  est  son  temps,  sa  mesure; 

' 11  enchaîne, il  limite  et  remplit  la  nature. 

( Note  de  TÉditeut.  ) 

(24)  Presque  tous  les  poêles  épiques  ont  imité  ce  su- 
blime épisode.  Le  Tasse  fait  prédire  au  jeune  Renaud 
les  destinées  de  la  maison  d’Ëst;  Le  Camoëiis  annonce  la 
gloire  du  Portugal,  et  les  exploits  futurs  de  ses  compa- 
triotes ; Milton  déroule  les  destinées  du  monde  entier  : 
mais  aucnn  d’eux  n’excite  en  nous  le  vif  intérêt  que  fait 
naître  ici  Virgile.  De  tous  les  imitateurs  du  poëte  latin  ^ 
Voltaire  a été  sans  doute  le  plus  heureux  ; il  a eu,  comme 
son  modèle,  l’avantage  de  peindre  une  des  époques  les 
plus  mémorables  de  l’esprit  humain;  et  son  style,  ainsi 
que  celui  de  Virgile,  a tout  l’éclat,  toute  la  pompe  que 
comportoil  un  aussi  noble  sujet.  Nous  aurons  plus  loin 
occasion  d’en  citer  quelques  fragmeus. 

(Nota  de  l'Éditeur.) 

(s5}  Traduction  de  M.  Dclille  : 

Vols-tu  ces  deux  guerriers  couverts  des  mêmes  armes  f 
Tous  d’eux  s'aiment  encor  dans  cet  heureux  séjour; 

Mais  que  d’affreux  combats  ils  livreront  un  jour! 

Du  roc  sacré  d’Alcide  et  de  la  Ligurie 
Le  beau'pére  descend  enflammé  de  furie; 

Le  gendre  joint  l’Asie  à ses  nobles  Romains  : 

Malheureux  1 désarmez  vos  parricides  mains; 

Cest  notre  sang,  hélas!  que  voua  allez  répandre. 

Et  toi , mon  fils , tu  dois  cet  exemple  ù ton  gendre  ; 

Il  est  beau  de  le  suivre,  et  grand  de  le  donner  : 

Fils  des  dieux , c’est  à toi.  César , de  pardonner! 

Il  s’agit  ici  èc  la  guerre  allumée  entre  Pompée  et  César. 


Digitized  by  Google 


ÉNÉiDE,  LIVRE  VI.  367 

Ancbise  Tuil  honneur  à ce  dernier  de  ses  disposilioos  pa- 
cifiques, parce  qu’en  efièt  avant  et  après  la  déclaration 
de  guerre  , il  ne  cessa  de  proposer  un  accommode- 
ment ; il  protégea  ceux  qui  embrassèrent  la  neutralité , 
tandis  que  Pompée  les  déclaroit  ennemis  de  la  républi- 
que ; enfin,  après  sa  victoire,  il  fut  clément  et  généreux 
envers  tous  ceux  qui  mirent  bas  les  armes. 

.Lorsque  M.  de  Voltaire  cotnposoit  la  Hvnriade,  la 
brauche  de  France,  dit-il,  et  la  brancbe  d’Espagne 
sembloient  désunies  ; c’est  pourquoi  il  met  ces  vers  dans 
la  bouche  de  Saint  Louis  : 

Oui,  du  sein  de  Paris  Madrid  reçoit  iin  maître  : 

Cet  honneur  à tous  deux  est  dangereux  peut-être. 

O rois  nés  de  mon  sang  ! t Philippe  1 6 met  fils  ! 

France,  Espagne , à jamais  puissies-vous  être  unis  ! 
Jusqu'à  quand  voulez-vous,  malheureux  politiques. 
Allumer  les  flambeaux  des  discordes  publiques  7 

( Note  de  (Éditeur.  ) 

(a6)  L.  Mummius , consul , détruisit  la  ligue  des 
Acbécns,  et  réduisit  la  Grèce  eu  province  romaine,  l’an 
de  Rome  609. 

(27)  Plusieurs  grands  hommes  avoient  commencé  ce 
qui  Put  achevé  par  Mummius.  Dece  nombre  Put  Q.  Cœci- 
lius  Métcllus,  et  c’est  de  lui  qu’il  s’agit  sans  doute  ici.  Il 
vainquit  Andriscus , dernier  roi  de  Macédoine,  qui  se 
vaniuit  de  descendre  d’ Achille  et  des  Æacides,  et  triom- 
pha l’an  de  Rome  608. 

(38)  On  entend  en  cet  endroit  Caton  le  Censeur,  ou  le 
grand  Caton.  A.  Cornélius  Cossus  vivoit  au  quatrième 
sièale  de  Rome;  il  Put  consul  et  dictateur;  il  triompha 
des  Véïens  et  des  Volsques. 
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(29)  Tihérius  Gracchus  fut  tout  à U Fois  grand  orateur 
et  grand  guerrier  ; ses  deux  fils , Tibërius  et  Cuius , exci- 
tèrent de  grand.s  troubles  dans  la  république  par  leur 
zèle  ou  leur  ambition,  et  ils  en  furent  tous  deux  vic- 
times.— On  sait  les  belles  actions  des  deux  Scipions; 
l’un  et  l’autre  obtint  à juste  litre  le  surnom  d’Africain. — 
Fabricius  fut  deux  fois  consul,  et  triompha  des  ennemis 
de  la  république.  Malgré  sa  pauvreté,  il  refusa  l’or  qui 
lui  fut  oSèrt  par  les  Samtiites  et  par  Pyrrhus.  11  vécut 
au  cinquième  siècle  de  Rome. — Serraniis  est  le  même  que 
Cincinnatus  ; il  vivoit  à la  fin  du  troisième  et  au  com- 
mencement du  quatrième  siècle  de  Rome. — Trois  cents 
Fabius  périrent  par  les  embûches  que  leur  dressèrent  les 
Véiens  : il  n’en  resta  qu’un  de  cette  illustre  famille.  C’est 
d’eux  que  descendoit  Q.  Fabius , surnommé  Maximus  ; 
par  sa  sage  conduite,  il  rélablitjlesafiairesdes  Romains 
accablés  par  Annibal. 

(30)  Ce  fameux  Marcellus,  surnommé  YEpée  du  Peuple 
Romain  , fut  cinq  fois  consul.  Il  tua  de  sa  main  le  roi  des 
Gaulois,  nommé  Viridomare,  et  oflrit  à Jupiter  Féré- 
tricn  les  dépouilles  de  ce  liarbare.  On  appeloit  dépouilles 
opimes  celles  qu’on  enlevuit  à un  général  eiincini,  après 
l’avoir  vaincu.  Le  premier  qui  en  consacra  à Jupiter  Fé- 
rctricii  fut  Romulus  ; le  second  fut  ce  Cossus  j dont  on  a 
parlé  précédeininent  ; et  le  troisième,  Marcellus.  Ce  der- 
nier prit  Syracuse , et  voulut,  mais  inniilemeut,  sauver 
la  vie  au  célèbre  Archimède  , qui  avoit  prolongé  le  siège 
pendant  trois  ans.  Il  mit  en  fuite  Annibal,  mais  enfin  il 
périt  dans  une  embuscade  dressée  par,  les  Carthaginois. 
Le  jeune  Marcellus,  dont  il  esLaussi  parlé  en  cet  endroit, 
fut  un.de  scs  descendans  ; il  étoit  fils  d'Oclavie,  soeur 
d’Auguste,  et  il  avoit  épousé  Julie,  fille  de  l’empereur. 
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(3i)  Traduction  de  M.  Delille: 

•I  Ab  ! que  demandes-tu  ? dit  Anrhise  en  pleurant  : 

Cette  Heur  d'une  tige  en  héros  si  féconde. 

Les  Destins  ne  feront  que  la  montrer  au  monde. 

Dieux , vous  auriez  été  trop  jaloux  des  Romains, 

Si  ce  don  précieux  fût  resté  dans  leurs  mains  ! 

Pleure,  cité  de  Mars  ; pleure,  dieu  des  batailles. 

Oh  ! combien  de  sanglots  suivront  ses  funérailles! 

Et  toi , Tibre , combien  tu  vas  muter  de  pleurs, 

Quand  son  bûcher  récent  t'apprendra  nos  malheurs! 

Quel  enfant  mieux  que  lui  promettoit  un  grand  homme  ? 

Il  est  l orgueil  de  Trqye,  il  t eût  été  de  Rome. 

Quelle  antique  vertu  ! quel  respect  pour  les  dieux! 

Nul  n'eût  osé  braver  son  bras  victorieux. 

Soit  qu'une  légion  eût  marché  sur  sa  trace. 

Soit  que  d’un  fier  coursier  il  eût  guidé  l'audace. 

Ah!  jeune  infortuné,  digne  d'un  sort  plus  doux. 

Si  tu  peux  du  Destin  vaincre  un  jour  le  courroux. 

Tu  seras  Marcellus...  Ah  ! souffre  que  j'arrose 
Son  tombeau  de  mes  pleurs.  Que  le  lis,  que  la  rose , 

Trop  stérile  tribut  d'un  inutile  deuil , 

Fleuvent  à pleines  mains  sur  son  triste  cercueil  ; 

Et  qu'il  reçoive  au  moins  ces  offrandes  légères , 

Brillantes  comme  lui , comme  lui  passagères.  » 

Virgile  est  ici  un  peu  paraphrasé , et  i’on  regrette  que 
l’interprète  n’ait  pas  cou-servé  à ce  discours  la  teinte 
mélancolique  et  sentidnenlale  qui  le  distingue  éminem- 
ment. M.  de  Voltaire,  dans  le  septième  chant  de  la  Hen- 
riade  f a mis  à profit  ce  beau  morceau,  pour  l’appliquer 
au  duc  de  Bourgogne , dont  la  mort  ne  toucha  pas  moins 
Louis  XIV  et  la  France , que  celle  de  Marcellus  avoit 
louché  Octave  et  l’empire  romain.  Quoique  1a  transi- 
tion ne  soit  pas  aussi  heureuse  que  celle  de  Virgile» 

l 
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le  lalileaii  plaît  iulluimeat  par  le  goût  et  la  richesse  de 
l’expression  : 

Quel  est  ce  jeune  prince  en  qui  la  inajesic 
Sur  son  visage  aimable  éclate  sans  fierlé  ? 

D’un  oeil  d’indilTérence  il  regarde  le  tr6ne. 

Ciel  ! quelle  nuit  soudaine  à mes  yeux  l'environne  ! 

La  mort  autour  de  lui  vole  sans  s'arrêter  ; 

Jl  tomlie  aux  pieds  du  trône,  étant  près  d'y  monter. 

« O mon  fils  ! des  Français  vous  voyez  le  plus  juste. 

Grand  Dieu  ! ne  faites-vous  que  montrer  aux  humains 
Cette  fleur  passagère , ouvrage  de  vos  mains  ? 

Hélas  ! que  n’eût  point  fait  cette  ame  vertueuse  ! 

La  France,  sous  son  règne  eût  été  trop  heureuse  : 

Il  eût  enfin  rendu  l'abondance  et  la  paix; 

Mon  fils , il  eût  compté  ses  jours  par  ses  bienfaits  ; 

Il  eût  aimé  son  peuple.  O jours  remplis  d’alarmes  ! 

Oh  ! combien  les  Français  vont  répandre  de  larmes 
Quand  sous  la  même  tombe  ils  verront  réunis 
Et  l’époux  et  la  femme , et  la  mère  et  le  fils  1 » 

( Note  de  [Éditeur.  ) 

(3a)  «Il  dit,  et  aussitôt  il  conduisit  Télémaque  vers  la 
porte  d’ivoire , par  où  l'on  peut  sortir  du  ténébreux  empire 
de  Plulon.  Télémaque,  les  larmes  aux  yeux,  le  quitta  sans 
pouvoir  l’embrasser  ; et , sortant  de  ces  sombres  lieux  , il 
retourna  eu  diligence  vers  le  camp  des  alliés , après  avoir 
rejoint  sur  le  chemin  les  deux  jeunes  Crétois  qui  l'avoienc 
accompagné  jusqu'auprès  de  la  caverne,  et  qui  n'espéroient 
plus  de  le  revoir.  » 

C’est  ainsi  que  finit  le  huitième  livre  du  Télémaque  ^ 
assez  semblable,  coin  me  on  le  voit,  au  sixième  de  VÉnéide- 
M.  de  Fénelon  a imité  Virgile,  autant  qu’il  l’a  pu  ; mais 
devoit-il  l’imiter  en  tout  ? Je  ue  crois  pas  que  la  descente 
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de  Télémaque  aux  Enfers  puisse  être  regardée  comme 
une  iniliation  de  ce  héros  aux  mystères,  ainsi  qn’on  le 
prétend  de  la  descente  d’Énée.  Que  signifie  donc  ici  cette 
porte  d’ivoire?  Homère  en  a parlé  le  premier,  et  après 
lui  Virgile,  et  tous  deux  apparemment  pour  les  raisons 
qu’apporte  M.  Warhurton.  Dans  le  Télémaque^  au  con* 
traire,  la  porte  d’ivoire  ne  peut  être  citée  que  pour  faire 
entendre  qu’il  n’est  rien  de  tout  ce  qu’on  a lu , et  que 
Télémaque  a rêvé.  S’il  m’est  permis  de  dire  mon  senti- 
ment, je  trouve  que  ce  n’étoit  pas  la  peine  de  faire  un 
livre  entier,  pour  le  terminer  de  la  sorte.  D’ailleurs, 
pourquoi  désabuser  le  lecteur  ? ne  valoit-il  pas  mieux 
le  laisser  dans  l’illusion  ? Il  en  auroit  conçu  une  plus 
grande  idée  d’un  héros,  qui  est  supposé  avoir  le  courage 
de  pénétrer  dans  le  séjour  de  la  mort.  Ces  sortes  de  fie-* 
tions  n’étoient-elles  pas  permises  , et  reçues  dans  l’anti- 
quité ? Caiiument  dire  à ses  lecteurs , vous  avez  fait  avec 
mon  héros  un  beau  songe?  Quand  on  lit  ces  merveilles, 
on  s’y  prête,  on  s’accoutume  à ces  idées  fabuleuses,  et 
rien  ne  fait  plus  de  peine  que  de  se  voir  détrompé.  Nous 
ressemblons  à ce  fou  d’Horace,  qui  sa  voit  mauvais  gré 
à ses  amis  de  lui  avoir  ôté,  à force  de  remèdes,  une 
erreur  qui  lui  étoit  agréable  : Pot  ! me  occidistis,  amici. 
Ne  me  retirer  point  de  mon  enchantement,  je  sais  que 
je  voyage  les  yeux  fermés  dans  le  pays  des  chimères; 
mais  j’ai  résolu  d’y  voyager,  ne  venex  pas  me  réveiller  : 
l’illusion  est  la  mère  du  plaisir , et  son  bandeau  tombe 
assez  tôt. 

A l’égard  du  songe  de  Henri  IV,  on  sait  assez  qu6 
c’en  est  un  ; mais  il  n’est  point  dans  la  classe  des  songes 
ordinaires.  11  renferme  de  grandes  vérités  ; c’est  un 
songe  mystérieux  et , pour  ainsi  dire  , prophétique. 
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Heari  IV,  à l’asp«ct  des  objets  que  Saint-Louis  pré- 
sente à ses  yeux , n’en  est  que  plus  disposé  à se  convertir 
un  jour,  et  plus  animé  à poursuivre  sa  glorieuse  entre- 
prise. On  ne  peut  donc  pas  dire  que  ce  songe  soit 
inutile  : 

« Ces  héros,  «lit  Louis,  que  tu  vois  dans  ces  lieux  , 

Comme  toi , de  la  terre  ont  ébloui  les  yeux. 

La  vertu  , comme  à toi,  mon  fils,  leur  étoit  chère; 

Mais , enfans  de  l’Église , ils  ont  aimé  leur  mère  ; 

Leur  cœur  simple  et  docile  aimoit  la  vérité  ; 

Leur  culte  étoit  le  mien  : pourquoi  l’as-tu  quitté  ? 


Cest  de  là  que  la  grâce 
Fait  sentir  aux  humains  sa  faveur  efficace; 

Cest  de  ces  lieux  sacrés  qu'un  jour  son  trait  vainqueur 
Doit  partir,  doit  brûler,  doit  embraser  ton  cœur.  » 

Saint  Louis  fait  connoitre  aussi  à Henri  toute  sa  pos- 
térité, ce  qui  furme  une  suite  de  portraits  et  de  tableaux 
magnifiques. 
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ARGUMENT. 

Éné«,  arrivé  à un  port  du  pays  des  Aurunces,  y perd  Caïete,' 
sa  nourrice,  et  lui  rend  les  honneurs  funèbres.  Cestde  là  que 
ce  port  conserve  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Caïete  ou 
Gaëte.  11  rase  le  rivage  de  Circé  , et  débarque  enhn  à l'em- 
houcbure  du  Tibre.  Latinus , fils  du  dieu  Faune , régnoit 
alors  sur  les  peuples  de  cette  contrée,  qui  s’appeloient  par 
excellence  Aborigènes , et  qui  se  prétendoient  immédiate- 
ment issus  des  dieux.  Latinus  n’avoit  d'enfans  qu'une  fille, 
appelée  Lavinie.  Elle  étoit  destinée , par  l'oracle  de  Faune , 
à un  mari  étranger  ; mais  Amate , sa  mère , l'avoit  promise, 
contre  la  volonté  des  dieux,  à Turnus  , son  parent,  roi  des 
Rutules.  Énée  envoie  des  ambassadeurs  à Laurente , ville 
capitale  du  royaume  de  Latinus.  Ce  roi  reçoit  Énée  avec  de 
grands  honneurs,  le  regarde  comme  l'étranger  qui  doit  être 
son  gendre,  et  lui  promet  sa  fille.  Junon,  jalouse  du  bonheur 
des  Troyens , fait  sortir  des  Enfers  la  furie  Alecto , et  lui 
ordonne  de  répandre  le  trouble  et  la  division  entre  les  deux 
nations.  Alecto  rend  d'abord  Amate  si  furieuse,  qu'elle  sort 
du  palais  avec  sa  fille,  sous  prétexte  de  la  consacrer  à Bac- 
ebus , et  la  cache  dans  les  montagnes.  La  furie  souffle  aussi 
ses  fureurs  au  sein  de  Turnus , et  l'cxcite  à la  guerre.  Elle 
en  fournit  elle-même  le  prétexte  : Iule  blesse  à la  chasse  un  cerf 
chéri  du  fils  d'un  homme  considéré  dans  ce  pays  ; cette  faute 
involontaire  est  regardée  comme  une  insulte  , et  on  veut  la 
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laver  dan«  le  sanf;  de«  Troyetix.  Tous  les  Latins , seMndéa 
par  Turnus,  demandent  la  guerre.  Latinus,  fidèle  à ses 
engagemens  avec  Enée  , refuse  d'ouvrir  le  temple  de  Janus  : 
Junon  l'ouvre  elle-même;  et  le  roi,  obligé  de  céder  aux 
Destins,  laisse  faire  la  guerre,  sans  la  faire  lui-même.  Il 
abandonne  les  rênes  de  l’empire,  et  Turnus  avec  Ainate 
règlent  tout  dans-le  conseil,  et  se  chargent  de  tous  les  évé- 
nemens.  Tous  les  peuples  de  l'Italie  viennent  offrir  leur 
secours  à Turnus.  Dénombrement  de  ces  peuples. 

Vous  aussi,  ô Caïeie,  nourrice  d’Énée,  vous 
avez  illustré  nos  rivages  par  votre  mort.  Le  lieu 
où  sont  déposés  vos  cendres  est  à jamais  consacré 
par  votre  tombeau;  et,  si  cette  gloire  est  quelque 
chose , votre  nom , gravé  sur  cet  antique  monu- 
ment, désigne  encore  votre  sépulture  h la  grande 
Hespérie.  Après  qu'Enée  eut  rendu  h celle  qui  l’a- 
voit  nourri  les  derniers  honneurs,  il  s’éloigna  du 
port,  dans  un  temps  calme.  Bientôt  le  vent  s’éleva 
ù l’arrivée  de  la  nuit, 

Et  pour  guider  son  cours,  la  lune  complaisante 
Eclaire  au  loin  les  eaux  de  sa  clarté  Iremblaiile. 

Il  vole,  il  voit  déjà  le  trop  fameux  séjour 
Où  la  belle  Circé,  fille  du  dieu  du  jour,  (t) 

Modulant  avec  art  sa  voix  mélodieuse. 

Charme  de  ses  doux  cbaois  sou  île  insidieuse; 

Tantôt  dans  son  palais,  où  des  bois  précieux 
Prodiguent  dans  la  nuit  leurs  pat-rumseï  leurs  feux. 
D’un  tissu  varié,  doux  charme  de  ses  veilles. 

Ourdit  d’un  doigt  léger  les  brillantes  merveilles. 

Là, grondent  renferinés  et  de  rage  écumans 
Tous  ces  monstres  créés  par  ses  enebantemens , 
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Ç)ui,d’bommesqiriIsétoicnt,eliangéseDOursinrorme«, 

En  lions  menaçans,  en  sangliers  énormes^ 

S’irritent  dans  la  nuit,  et,  secounot  leurs  fers. 

De  leurs  longs  burlememens  épouvantent  les  airs.  (*) 

Pour  épargner  aux  Troyens  les  dangers  de  celte 
lie,  Neptune  enfle  leurs  voiles  et  commande  aux 
vents  de  les  pousser  promptement  au-dessus  de 
celle  côte.  Dcjk  les  chevaux  ide  l’Aurore  répan- 
doient  une  lumière  vermeille,  et  ses  rayons  trem- 
blans  se  jouoient  sur  l’onde  colorée  ; les  vents 
tombèrent  tout  h coup , et  les  rames  seules  firent 
avancer  les  vaisseaux,  (a) 

Une  vaste  forêt  s’étend  jusqu’au  rivage;  (3) 

Le  Tibre,  vers  les  mers,  rotile  sous  son  ombrage, 

Ses  flots  tumultueux  et  ses  sables  brillans. 

Mille  oiseaux  font  au  loin  retentir  de  leurs  ebants 
Du  fleuve  hospitalier  les  rives  paternelles. 

Et  trempent  dans  ses  eaux  la  pointe  de  leurs  ailes.  (**) 

Énée  ordonne  aux  matelots  de  tourner  leurs  proues 
vers  la  terre,  et  la  flotte  s’arrête  à l’embouchure  du 
fleuve. 

Muse,' apprends-moi  maintenant  quels  éloient 
les  rois  du  Latium  et  l’état  de  cette  grande  contrée 
lorsque  cette  flotte  étrangère  y aborda.  Je  vais 
révéler  la  cause  et  le  commencement  d’une  guerre 


(•)  DelUlf. 

(*•)  H.  Qastort. 
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cruelle  et  sanglante.  J’attends  ton  secours,  6 déesse, 
pour  chanter  ces  feux  qui  embrasèrent  toute  THes- 
pcrie.  Un  nouveau  champ  s’ouvre  à mes  regards, 
et  c’est  ici  que  mon  sujet  devient  immense. 

Le  roi  Latinus , déjà  courbé  sous  le  poids  des 
années , gouvernoit  en  paix  son  royaume.  11  étoit 
fils  de  Faune  et  de  Marica,  nymphe  du  pays  des 
Laurentins. Faune,  fils  de  Ficus,  avoit  pour  père 
Saturne  ; Saturne  étoit  la  source  de  cet  illustre 
sang.  Latinus , privé  d’un  fils  que  les  Destins  lui 
enlevèrent  au  sortir  de  l’enfance,  voyoit  dans  sa 
fille  Lavinie  tout  l’espoir  de  sa  maison  et  la  seule 
héritière  de  ses  grands  états.  Elle  étoit  à la  fleur  et 
dans  la  force  de  sa  jeunesse , et  tous  les  princes  de 
l’Ausonie  aspiroient  à sa  main.  Turnus,  le  lieau 
Turnus,  pouvoit y prétendre  avant  tous;  il  avoit 
pour  appui  cent  rois , ses  aïeux , et  le  choix  d’Âma- 
te,  épouse  de  Latinus.  Mais  les  dieux,  qui  s’oppo- 
soient  k cette  union,  déclaroient  leur  volonté  par 
des  prodiges  eflrayans.  Âu  fond  du  palais  des  rois 
étoit  un  laurier  antique  qui  élevoit  au  ciel  sa  tête 
sacrée.  Cet  arbre  étoit  l’objet  de  la  vénération  des 
peuples.  Latinus  l’avoit  trouvé  dans  cet,  endroit 
lorsqu’il  faisoit  achever  son  palais  et  bâtir  les 
tours  de  ce  superbe  édifice  : il  Favoit  consacré  à 
Apollon , et  c’est  de  là  que  ses  sujets  avoient  tiré 
le  nom  de  Laurentins.  Des  abeilles  (4),  dit-on, 
volèrent  vers  ce  laurier,  et,  fondant  sur  lui  tout 
k coup,  en  assiégèrent  le  feuillage.  On  vit  avec 
surprise  leurs  pieds  entrelacés  les  uns  avec  les 
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antres,  et  tout  l’essaim  bourdonnant  suspendu  a 
ses  rameaux.  Le  devin  consulté  sur  ce  prodige, 
répondit  ; Je  vois  venir  du  même  côté  que  ces 
abeilles  un  prince  étranger  qui  commandera 
dans  ces  lieux. 

Un  jour,  vers  les  autels,  Lavinie  à pas  lents 
S’avançoit  pour  offrir  ses  pudiques  présens  : 

Son  père  éloit  près  d’elle;  il  prioit  pour  sa  fille, 

O terreur!  dans  ses  mains  le  feu  sacré  pétillé. 

Embrase  ses  cheveux,  le  voile  virginal. 

Et  l’or  et  les  rubis  de  son  bandeau  royal. 

Le  temple  resplendit  d’une  affreuse  lumière; 

Le  peuple,  de  ses  dieux  redoute  la  colère. 

Les  devins  ont  parlé  : « Ce  prodige  incertain 
Annonce  à la  princesse  un  glorieux  destin  ; 

Mais  il  doit  s'acheter  des  pleurs  de  la  patrie. 

Et  du  feu  de  la  guerre  embraser  l’Hespérie.  » (*) 

Latinus , surpris  de  ces  événemens  extraordi- 
naires, alla  consulter  le  dieu  Faune,  son  père. 

L’Albunée  en  grondant  jaillit  sous  des  ormeaux 
Tout  noircis  des  vapeurs  de  ses  dormantes  eaux. 

C’est  là  que  le  dieu  Faune  annonce  ses  oracles 
Aux  peiipls  d’Œnotrie  avides  de  miracles. 

Là,  sitôt  que  les  dons  et  les  vœux  des  mortels 
Appellent  dans  la  nuit  le  grand  prêtre  aux  autels. 
Couché  sur  la  toison  des  victimes  fumantes, 

11  s’endort,  voit  errer  des  ombres  menaçantes. 


(*)  H.  Gaston. 
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Entend  des  bruits  confus,  interroge  les  dieux  ; 

Plonge  dans  les  Enfers  ou  monte  dans  les  cieux.  (*) 

Lattnus  voulut  lui -meme  interroger  le  ciel.  Il 
immola  cent  brebis,  et,  sc  couchant  sur  leurs 
peaux,  il  attendit  la  réponse  des  dieux.  Soudain, 
du  fond  du  sanctuaire  une  voix  arrive  jusqu’à  loi  : 

« Mon  fils,  chex  les  Latins  ne  choisis  point  un  gendre; 
Un  étranger  viendra  (ton  sort  est  de  l’attendre). 

Qui,  par  ses  nobles  faits,  son  bras  victorieux. 

Portera  jusqu’au  ciel  notre  nom  glorieux. 

Dont  les  fiers  descendans  vaincront  plus  de  contrées 
Que  l’astre  étincelant  des  voûtes  azurées 
N’en  découvre  sous  lui,  quand  du  trône  des  airs 
Il  embrasse  les  cieux,  les  pôles  et  les  mers,  a (**) 

Ces  prédictions  célestes  ne  demeurèrent  pas  ren- 
fermées dans  le  palais  de  Latinus  : tout  le  peuple 
en  étoit  instruit  lorsque  la  flotte  troyenne  toucha 
le  rivage  de  l’Italie.  Enée , Ascagne  et  les  prin- 
cipaux chefs  de  l’armée , assis  sous  un  grand 
arbre,  se  livroient,  après  tant  de  fatigues , à la 
joie  d’un  festin  champêtre.  Sur  la  fln  du  repas , 
on  leur  servit  des  fruits  sur  des  gâteaux  plats 
( Jupiter  l’avoit  ainsi  permis  ).  Leur  faim  , qui 
n’étoit  point  encore  rassasiée  , les  obligea  de 
porter  une  dent  avide  sur  ces  gâteaux  même  qui 
leur  avoient  servi  de  tables.  Alors  Ascagne  s’écria 


(*)  H.  Gasron. 
(••)  Dcliüc. 
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«n  riant  ^ Âh  ! nous  mangeons  nos  tables  aussi. 
£nëe,  frappé  de  ce  qu’il  enleudoit,  recueillit  ce  peu 
de  mots,  et,  se  rappelant  les  anciens  oracles  et  ce 
qû  e son  père  lui  avoit  souvent  répété , sentit  qu’il 
étoit  k la  (in  de  ses  longs  voyages.  ' 

a Salut,  s’écria-t-il , terre  long-temps  promise  ! 

Salut,  dieux  de Troyens! 

Oui,  je  les  trouve  enfin , ces  lieux  hospitaliers  : 

Voilà  notre  patrie,  et  voilà  nos  foyers!  a (*) 

« Demain  , ajonta-t-il  , nous  entrerons  dans  les 
terres,  nous  nous  répandrons  de  tous  côtés  , pour 
counoitre  ce  pays , les  hommes  qui  l’habitent , les 
mœurs  de  ces  peuples , et  découvrir  leurs  villes 
et  leurs  habitations.  Faisons  aujourd’hui  des  liba- 
tions k Jupiter,  et  adressons  k mon  père  Ànchise 
nos  ardentes  prières.»  Aussitôt  il  couronne  sa  tête 
de  feuillages  verds,  il  invoque  le  Génie  du  lieu, 
laTerre , la  plus  ancienne  des  divinités,  laP^uilet  les 
Astres  nocturnes,  les  Nymphes  et  les  dieux  de  ces 
contrées  qui  leur  sont  encore  inconnus , Jupiter 
Idéen,  Cybèle  adorée  enPhrygie,  enGn  les  auteurs 
de  ses  jours,  habitans  de  l’Olympe  et  de  l’Élysée. 

Comme  il  parloit  encor , d'un  coup  de  son  tonnerre  ^ 
Le  roi  des  dieux  s’annonce,  et  liii-mème  à la  terre 
11  montre  et  fait  briller  dans  l’éclat  d’un  ciel  pur 
Un  nuage  éclatant  d’or,  de  pourpre  et  d’azur.  (**)  > 


n DelUle. 
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(”)  Delille. 
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A ces  signes , les  T roy  eûs  reconnoissenl  et  publient 
que  les  temps  sont  arrivés,  ces  temps  marqués  par 
les  Destins  pour  la  ibn^ation  de  leur  ville  ; ils  cé- 
lèbrent ce  jour  heureux  par  des  festins  et  des  sa- 
crifices. Des  que  l’aurore  du  lendemain  vint  ouvrir 
leurs  yeux , ils  entrèrent  dans  ces  terres  incon- 
nues, ils  découvrirent  la  source  du  Numique  , ils 
apprirent  le  nom  du  Tibre  qui  baigne  ces  cam- 
pagnes habitées  par  les  Latins.  Bientôt  Enée  envoie 
au  palais  du  roi  cent  ambassadeurs  choisis,  ceints 
de  branches  d’olivier,  pour  demander  la  paix, 
l’alliance  et  l’amitié  des  Latins.  Cependant  il  trace 
l’enceinte  d’une  ville,  ou  plutôt  d’un  camp  fortifié 
et  environné  d’un  large  fossé. 

Les  ambassadeurs  approchent  de  la  ville  royale, 
et  voient  déjà  les  tours  du  palais  qui  s’alongentdans 
les  nues.  Toute  la  jeunesse,  sortie  des  murs  et  ré- 
pandue dans  la  campagne,  s’occupoit  à des  jeux  et 
h des  exercices  diflférens.  Ils  aperçurent  de  loin  les 
Troyens , et  le  roi  fut  informé  que  des  inconnus, 
d’une  taille  haute , couverts  d’habits  étrangers , 
prenoient  le  chemin  de  la  ville.  Il  donne  ordre 
qu’on  les  introduise  dans  son  palais  : il  y rentre 
lui-même,  et  se  place  sur  le  trône  de  ses  aïeux. 

Ils  approchent.  Au  fond  d’un  l>ois  religieux,  (5) 

Vaste  palais  des  rois , temple  auguste  des  dieux  , 
Autour  d’un  ir«tue  d’or  s’élèvent  cent  portiques 
Où  Ficus  règne  encor  dans  ses  fêtes  antiques. 

Aux  pères  du  sénat,  rangés  près  de  l’autel , 

11  offrit  d’un  bélier  le  festin  solennel , 
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El  voulut  qu’à  jamais  l’héritier  de  son  trône 
En  présence  du  peuple  y reçût  la  couronne. 

Ou  aime  à retrouver  autour  de  ce  palais 
Les  rois  dont  l’Ausonie  honore  les  hieufaits; 

Le  burin  dans  le  cèdre  a creusé  leurs  images. 

Jaiiusau  double  front , Saturne,  dieu  des  âges, 
Sahinus,  de  la  vigne  heureux  cultivateur, 

Tenant  l’acier  courbé  dont  il  fut  l’inventeur, 
llalus,  dont  le  nom  est  cher  à l’Italie, 

Vingt  monarques,  blessés  ou  morts  pour  la  patrie, 

Dans  ce  temple  rangés  semblent  autant  de  dieux. 

Ils  brillent  entourés  de  débris  glorieux  ; 

Des  dards,  des  boucliers  que  dévore  la  rouille. 

De  cent  portes  d’airain  la  superbe  dépouille,  , 

Des  dra[>eaux  déchirés,  des  pavillons  vaincus. 

Sur  leur  auguste  front  reposent  suspendus; 

On  reconnoit  Picus  au  bouclier  antique. 

Au  bsilôn  augurai,  à sa  courte  tunique, 

Picus,  savantdans  l’aride  dompter  un  coursier; 

Mais Circé  dans  son  ileenebaina ce  guerrier, 

El,  d’un  époux  trahi  défigurant  l’image,  . , 

De  diverses  couleurs  nuança  son  plumage.  (*) 

Tel  étoit  le  palais  sacré  dans  lequel  Latinus  at- 
tendoillesTroyens.  Dès  qu’ils  parurent,  il  leur  dit 
avec  une  douce  majesté: 

« Troyeus,  descendans  de  Dardanus , votre  qom 
et  votre  nation  célèbre  nous  éloient  connus  avant 
votre  arrivée  en  ces  lieux.  Quel  que  soit  le  sujet 
qui  vous  a fait  relâcher  a l’embouchure  du  Tibre, 


(*)  H.  Gaston. 
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comptez  sor  mes  secours  et  sur  l’hospitalité.  La 
nation  de  Saturne  n’a  pas  besoin  de  lois  pour  faire 
le  bien,  la  nature  a rendu  les  Latins  bienfaisans. 
Je  me  souviens , et  celte  tradition  est  fort  an- 
cienne, que  Dardanus  quitta  autrefois  la  Tyrrbé- 
nie  et  la  ville  de  Coryte,  sa  patrie;  qu’il  passa 
avec  une  colonie  de  sa  nation  dans  la  Samothrace, 
et  s’établit  ensuite  en  Phrygie , auprès  du  mont 
Ida.  Ce  héros  habite  maintenant  les  lambris  écla- 
tans  des  dieux,  et  reçoit  l’encens  des  mortels.  » 
Ilionée  répondit  : « Grand  roi,  c’est  par  l’ordre 
exprès  des  dieux  que  nous  sommes  venus  dans 
ces  climats,  après  la  ruine  des  murs  les  plus  fa- 
meux que  le  soleil  naissant  ait  jamais  éclairés  de 
ses  regards.  Nous  sommes  de  la  race  de  Dardanus, 
issu  de  Jupiter;  Jupiter  compte  aussi  parmi  ses 
eufans  le  héros  qu’il  nous  envoie. 

« Eh , qui  n'a  point  appris  quel  horrible  incendie 
A dévoré  dix  ans  et  l’Europe  et  l’Asie! 

Et  de  quel  sang  Mycène  inonda  tous  nos  bords, 

Quand  le  Xante,  ojipressé  sous  le  nombre  des  morts, 
Tout  à coup  s’arrêta  suspendu  dans  sa  course  ! 

Tous  savez  nos  malheurs,  peuples  voisins  de  l’Ourse, 
Et  vous,  fils  du  désert,  errantes  nations , 

Qu’un  soleil  plus  ardent  brûle  de  ses  rayons  ! (*) 

« Déplorables  restes  d’ilion , jouets  des  ondes  et 
des  vents,  nous  cherchons  une  nouvelle  patrie  et 


(*)  H.  Ga  $ on. 
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nn  asile  pour  nos  dieux  pénales;  nous  ne  denaan» 
dons  qu’au  peu  de  terre  dans  vos  états , le  long 
du  rivage  ; nous  demandons  enfin  à jouir  en  paix 
et  librement  de  l’air  et  de  l’eau,  prcsens  communs 
que  la  nature  a faits  à tous  les  hommes.  Votre 
bienfait  ne  vous  déshonorera  point;  vous  aures 
la  gloire  d’avoir  obligé  des  étrangers  dont  je  vous 
promets  la  recotinoissaiice.  L’Âusonie  ne  se  re- 
pentira point  d’avoir  reçu  Troye  dans  son  sein: 
j’en  jure  par  Enée , par  sa  main , fidèle  dans  ses 
traités,  terrible  dans  la  guerre.  Si  nous  vous  por- 
tons des  paroles  de  paix,  si  ces  bandelettes  sup- 
pliantes flottent  sur  nos  mains  , n’en  prenez  pas 
occasion  de  nous  dédaigner  : plus  d’un  peuple, 
plus  d’une  nation  puissante  a recherché  notre 
alliance , et  a voulu  s’attacher  les  Troyeus  fugitifs  ; 
mais  les  Destins  nous  appeloient  dans  vos  climats» 
Dardanus  revient  dans  le  pays  qu’il  a quitté , et 
Apollon  nous  envoie  sur  les  bords  du  Tibre. 
Dai  gnez , grand  roi , recevoir  ces  prcsens  d’Énée , 
qu’il  a dérobés  aux  flammes  qui  dévorèrent  sa 
patrie.  Voici  la  coupe  d’or  d’Anchise;  il  s’en  servoit 
pour  faire  des  libations  aux  immortels  : Priam 
a porté  ce  sceptre  et  cette  tbiare,  lorsqu’il  dictoit 
ses  lois  aux  Troyens  assemblés  : ces  riches  étoffes 
furent  tissues  des  mains- des  dames  Troyciines.  » 
Ces  présens  frappèrent  moins  Latiuus  que  l’o- 
racle du  dieu  Faune;  il  se  le  rappelle,  il  se  sou- 
vient que  c’est  à de  pareilles  marques  qu’il  doit 
reconaoitre  ces  étrangers  tant  prédits,  et  les  fon- 
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dateurs  d’une  nation  qui  tiendra  dans  ses  mains  le 

sort  du  monde  entier. 

«O  Troyens,  ajouta  ce  prince,  après  un  pro- 
fond silence  , tout  ce  que  vous  demandez  est  à 
vous  ; j’attends  votre  illustre  chef  : qu’il  vienne, 
qu’il  louche  la  main  d’un  ami  qui  brûle  de 
recevoir  un  hôte  si  illustre!  Les  prodiges,  les  ora* 
des  de  mon  père , me  défendent  d’accorder  ma 
fille  à on  prince  d’Italie  ; le  ciel  la  destine  a un 
étranger  qui  doit  porter  jusqu’aux  astres  la  gloire 
du  Latium.  Cet  étranger  est  Enée , sans  doute;  je 
le  crois , je  le  prévois  et  je  le  souhaite.  Reportez- 
lui  ce  que  vous  avez  entendu.  » 

Latinus  alla  ensuite  choisir  lui-même  dans  ses 
superbes  écuries  des  chevaux  qu’il  destinoit  aux 
ambassadeurs  : 

A chacun  desTroyens  on  amène  sur  l’heure 
Un  coursier  dont  les  vents  n’égaloient  pas  l’essor: 

Sur  leurlarge  poitrail  descend  un  collier  d’or; 

L’or  couvre  leurs  harnois,  et  leur  fierté  Farouche 
Ohéitau  Frein  d’or  qui  gourmande  leur  bouche. 

Pour  leur  monarque  absent  part  un  couple  pareil 
De  coursiers,  nobles  fils  des  coursiers  du  Soleil. 

Ils  traîneront  son  char  dans  les  champs  de  la  guerre; 

La  fille  du  Soleil  les  créa  pour  la  terre: 

£lle-mêmc  soumit,  par  un  heureux  larcin, 

Une  mère  mortelle  à l’étalon  divin  ; 

Et  les  chevaux  issus  de  ce  noble  adultère 
SouFflent  encor  le  Feu  des  chevaux  de  son  père.  (*) 


n DdUic. 


Digitized  by  Google 


ÉNÉIDE,  LIVRE  VIL  375 

Avec  ces  présens  et  cette  réponse  de  Latinus, 
lesTroyens,  superbement  montés,  reprennent  le 
chemin  du  camp,  et  portent  h leurs  compagnons 
des  promesses  de  paix. 

Cependant  l'inflexible  épouse  de  Jupiter  reve- 
noit  d’Ârgos,  et  traversoit  les  airs  sur  son  char. 
Elle  s'arrête  sur  le  promontoire  Pachyn  : de  là  elle 
regarde  l'Italie,  et  voit  les  vaisseaux  d'Enée  rangés 
sur  les  bords  du  Tibre  : elle  voit  ce  prince  déjà 
possesseur  du  rivage,  et  donnant  avec  joie  ses  or- 
dres pour  la  construction  d'une  ville. 

Troublée  à cet  aspect,  la  déesse  s’arrête. 

Les  yeux  étiucelaos , et  secouant  la  tète  : 

«O  race  que  je  hais,  infâmes  Phrygiens, 

Leurs  destins  osent  <lonc  lutter  contre  les  miens! 

Je  les  ai  faits  captifs,  e^  ce  vil  peuple  est  libre  ! 

J’armai  contre  eux  les  mers,  les  voilà  dans  le  Tibre! 
Quoi!  ni  leurs  murs  croulans  n'oiit  pûtes  écraser, 

Ni  leurs  remparts  en  feu  n’ont  pu  les  einl)raser  ! 

Ma  haine  apparemment  a manqué  de  constance  : 

Lasse  enfin  , j’ai  laissé  reposer  ma  vengeance. 

Que  dis-je?  j’ai  traîné  leurs  débris  sur  les  inerS , 
Contre  eux  j’ai  fatigué  l’eau,  la  terre  et  les  airs; 

Que  m’ont  servi  la  terre,  et  les  cieux  et  les  ondes, 

£1  l’horrible  Carylide  et  ses  ruches  profondes? 

Les  voilà  dans  le  port,  sans  péril , sans  efiTroi , 

Fondant  leurs  murs  nouveaux,  bravant  la  mer  et  moi  ! 
Où  donc  est  mon  pouvoir?  Quoi  ! le  dieu  de  la  Thrace 
Aura  pu  du  Lapilbe  exterminer  la  racej 
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Diane  à ses  fureurs  iiiiinoler  Cal^dnn! 

Eb  ! quel  crime  à ces  dieux  défeiidoil  le  pardon? 
Jupiter  permit  tout;  et  moi,  moi  son  épouse, 

Moi  la  reine  des  dieux , dont  la  fureur  jalouse 
A pris,  imaginé,  lassé  tous  les  moyens, 

Malheureuse,  il  m’immole  ù ce  roi  desTroyens! 

Hé  bien,  si  j’ai  perdu  ma  suprême  puissance, 

11  n’est  rien  qu’aujourd’hiii  n’invoque  ma  vengeance; 
Cbercbons>nous  des  appuis  dans  un  autre  univers  : 

J’ai  contre  moi  les  deux,  j’armerai  les  Enfers.  (*) 

« Que  le  Destin  donne  malgré  moi  b Énée  le 
sceptre  de  l’Italie,  qu’il  lui  réserve  Lavinie  pour 
épouse;  mais’du  moins  il  ne  m’empêchera  pas  de 
retarder  ces  grands  événeraens.  Je  puis  extermi- 
ner l’un  par  l’autre  les  deux  peuples;  qu’à  ce  prix 
le  beau-père  et  le  gendre  s’allient!  Oui,  Lavinie, 
c’est  Bellone  qui  fera  les  apprêts  de  ta  noce,  et 
ta  dot  sera  le  sang  des  Troyens  et  des  Ruiules. 
La  fille  de  Cissée  ne  sera  pas  la  seule  qui  aura 
porté  un  flambeau  dans  son  sein.  Le  fils  de  Vénus, 
nouveau  Paris,  embrasera  bientôt  une  nouvelle 
Troye!  » 

Elle  dit,  s’élance  avec  fureur  et  descend  sur  la 
terre.  Elle  évoque  aussitôt  Alceton  ;elle  appelle  cette 
épouvantable  Furie,  et  lui  fait  quitter  les  ténèbres 
infernales.  Le  cœur  de  l'Euménide  ne  respire  que 
les  guerres,  la  fureur,  l'artifice,  les  crimes  et  tout 


(•)  DeliUe. 
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ce  qui  peut  nuire.  Ce  monstre,  haï  de  ses  sœurs, 
est  abhorré  de  Pluton  lui-même,  tant  il  prend 
de  formes  différentes,  tant  il  est  fertile  en  degui- 
semens,  tant  il  voit  de  serpens  naître  dans  son  sein. 
«<  Fille  de  la  Nuit,  lui  dit  la  reine  des  dieux,  Junon 
a recours  à toi,  Junon  elle-même  t’implore,  con- 
serve ma  gloire  et  sauve  ma  réputation;  empêche 
Enée  de  s’allier  avec  Latinus,  de  gouverner  son 
esprit  et  de  se  rendre  maître  de  l’Italie  entière  en 
épousant  Lavinie. 

« La  haine  à ton  aspect  s’empare  des  familles,  (6) 
Devant  loi  plus  d’époux , ni  de  sœurs , ni  de  Glles  : 

Tu  liens  les  fouets  vengeurs,  les  funèbres  flambeaux  ; 
Tu  détruis  les  palais,  lu  creuses  les  tombeaux: 

Va , cours,  romps  cet  hymen  où  leur  espoir  se  fonde; 
Fouille  daus  les  trésors  de  la  rage  féconde  ; 

Épuise  tout  ton  art,  déchaîne  tout  l’Enfer; 

Toi-même  forge,  aiguise,  ensanglante  le  fer; 

Arme  tout,  confonds  tout:  c’est  Junon  qui  l’ordonne.» 

Empreinte  des  poisons  de  l’horrible  Gorgone, 

Alecion  prend  l’e.ssor,  vole  an  palais  des  rois. 

Pénètre  jusqu’aux  lieux  où  pleurant  à la  fois 
Et  l’affront  de  Turnus  et  le  triste  bymériée 
Oui  remettra  bientôt  sa  fille  an  bras  d’Eiiée, 
Nourrissant  en  secret  dans  son  cœur  déchiré 
Les  cuisantes  douleurs  de  l’orgueil  ulcéré. 

Dans  ses  dépits  amers  Amatesoliiairc 
Et  s’indignoil  en  reine  cl  gémissoil  en  mère. 

Alecion  d’un  serpent  arme  aussitôt  sa  main, 

Le  lance  sur  Amate,  et  le  plonge  en  son  seiu  : 
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Entre  elle  et  ses  babils,  d'iine  course  légère. 

Ce  monstre,  va,  revient,  la  parcourt  toute  entière^ 
TanicSt  de  ses  nœuds  d’or  lui  compose  un  collier; 

Tantôt  dans  ses  cbeveux , babile  à se  plier , 

En  longue  bandelette  autour  d’eux  se  renoue, 

Et  sur  elle  en  glissant  se  promène  et  se  joue. 

Tant  que  le  noir  ;>oison,  dans  ses  accès  naissans, 

Sans  violence  encor  pénètre  tous  ses  sens , 

Et  que  le  feu  caebé  qui  déjà  la  dévore 
Dans  toute  sa  fureur  n’éclate  pas  encore. 

Mère  tendre  et  sensible,  avec  un  ton  plus  doux 
Sa  gémissante  voix  implore  son  époux  : 

« Hélas  ! est-il  donc  vrai  ? vous  donnez  La  vinie 
Au  misérable  chef  d’une  race  bannie? 

De  grâce,  ayez  pitié'de  vous,  de  mes  douleurs, 

D’une  fille  ebérie,  et  d’une  mère  en  pleurs. 

Qu’un  ravisseur  barbare  et  prompt  à disparoîlre 
'Au  premier  aquilon,  va  délaisser  peut-être. 

Eb!  n’est-ce  pas  ainsi  qu’un  berger  phrygien 
Par  un  rapt  odieux  flétrit  le  nom  troyen  ? (*) 

« Qu’est  devenue  votre  bonne  foi , votre  amour 
pour  votre  sang,  et  la  parole  que  vous  avez  don- 
née kTurnus,  votre  parent?  Si  le  dieu  votre  père 
vous  ordonne  de  donner  Lavinic  à un  étranger, 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  nés  vos  sujets  ne  sont-ils 
pas  des  étrangers  pour  vous?  Voilk  ce  que  veulent 
dire  les  dieux.  El  Turnus  lui-même  ne  l’est-il  pas 
en  ce  sens  ? Si  vous  recherchez  l’origine  de  sa 


C)  Delillc. 
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maisôn  , Inachus  et  Àcrisius  sont  ses  ancêtres  ; 
Myccnes  est  sa  patrie.  » 

Ainsi  parluit  Âmate  pour  fléchir  Latinus;  mais 
lorsqu’elle  le  vit  ferme  et  inébranlable  dans  sa 
résolution,  et  que  le  poison  du  serpent  infernal 
eut  pénétré  jusqu’à  son  cœur,  circulé  dans  toutes 
ses  veines , 'gagné  ses  entrailles  et  la  moelle  de  ses 
os,  alors  elle  sort  de  son  palais,  court  d’un  air 
égaré  de  ville  en  ville , inspire  à tous  les  peuples 
son  ivresse  et  ses  fureurs , parcourt  comme  une 
Bacchante  insensée  les  bois  et  les  montagnes , et 
. veut  y cacher  sa  fille  (7).  Elle  appelle  Bacchus  à 
grands  cris,  lui  seul,  s’écrie-t-elle,  est  digne  de 
Lavinie.  Lavinie  elle-même,  si  l’on  eu  croit  la 
renommée,  un  thyrse  en  main,  forme  des  danses 
autour  de  ta  statue,  divin  Bacchus , et  te  consacre 
sa  belle  chevelure.  On  voit  les  dames  Latines , 
agitées  du  même  esprit,  sortir  impétueusement  de 
leurs  maisons , chercher  de  nouvelles  demeures , 
le  cou  nu , les  cheveux  flottans  et  les  yeux  en  feu  : 
plusieurs  fredonnent , en  l’honneur  de  Bacchus , 
des  chants  discordans  et  barbares , remplissent 
l’air  de  longs  hurlcmens , et , revêtues  de  peaux 
de  tigres  , secouent  dans  leurs  mains  des  tbyrses 
entrelacés  de  lierre.  Au  milieu  d’elles,  Amate,  les 
yeux  rouges  de  sang , et  tenant  üne  torche  allu- 
mée, chante  l’hyménée  de  Turnus  et  de  Lavinie  ; 
mais  tout  à coup  elle  s’arrête , et  jetant  de  tous 
côtés  des  regards  farouches  : Écoulez , femmes 

Latines,  si  vous  aimez  votre  reine,  si  la  malheut 
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reuse  Amaie  csl  chère  k votre  cœur , détachea 
vos  bandelettes,  abandonnez  aux  vents  vos  che- 
veux épars , et  célébrez  avec  moi  les  orgies  de 
Bucchus!  » C'est  ainsi  que  la  Furie  agite  l’infor- 
tunée princesse , et  précipite  ses  pas  incertains 
dans  les  bois  et  dans  les  antres  des  ours. 

Bientôt,  déployant  ses  noires  ailes,  elle  s’élève 
dans  les  airs , et  va  s’abattre  dans  la  capitale  de 
l’empire  des  Rutnies,  fondée  autrefois  par  Danaé, 
qui,  poussée  par  les  vents,  aborda  en  Italie  avec 
une  colonie  d’Acrisiens.  La  ville,  appelée  d’abord 
Ardu  a , reçut  ensuite  le  nom  à!  A rdée  : elle  n’a 
aujourd’hui  rien  d’illustre  que  sou  nom.  Turnus, 
au  fond  de  son  palais,  goûtoit  pendant  la  nuit 
un  profond  sommeil.  Alecton  change  sou  horrible 
figure  en  celle  de  Calybé,  vieille  prêtresse  de 
Junon;  elle  attache  d’une  bandelette  sacrée  scs 
cheveux  blancs  , et  fait  serpenter  une  branche 
d’olivier  autour  de  son  front  .‘^iiionnc  de  rides.  (8) 

«Turnus,  dit- elle, souffriras-tu  que  lesTroyens 
recueillent  le  fruit  de  tes  travaux  ? Un  étranger 
devient  l’héritier  de  Latinus,  et  ce  roi  t’enlève  un 
trône  acheté  au  prix  de  ton  sang.  Va  maintenant 
t’offrir  aux  dangers  pour  cet  ingrat  ; assure  le 
repos  et  la  tranquillité  des  Latins  dont  tu  es  la 
fable  et  le  jouet  ; prctc-leur  ton  bras  contre  les 
Tyrrhéniens  ! Jeune  homme,  écoute- moi  ; c’est 
Junon  elle- meme  qui  m’envoie,  et  qui  le  parle 
par  ma  bouche.  Lève-toi , Turnus  ! arme  les  su- 
jets contre  lesTroyens,  brûle  leurs  vaisseaux,  les 
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dieux  l’ordonnent  ; et  si  Lutinus  s’obstine  à te 
refuser  sa  fille , que  Latinus  éprouve  aussi  ce  que 
peut  Turnus , les  armes  à la  main  ! » 

Le  héros,  sans  être  ému  de  ces  paroles,  répondit 
d’un  ton  dédaigneux:  «J’ai  appris  aussi  bien  que 
vous  l’arrivée  des  Phrygiens  ; cessez  de  les  crain- 
dre, Junon  ne  m’abandonnera  pas;  mais  votre 
ége , ô ma  mère  ! vous  rend  timide,  et  le  moindre 
péril  alarme  votre  vieillesse  tremblante.  Tout  in- 
quiète un  esprit  afToibli  par  les  ans  , et  qui  suc-^ 
combe  sous  leurs  poids.  Allez,  ornez  les  temples 
des  dieux,  sans  vous  einbarrasscr  des  combats  des 
rois  ; laissez  la  guerre  aux  héros  ; ce  soin  les  re- 
garde, et  n’est  pas  fait  pour  vous.  » 

Alecion , à ct^s  mou  redoublant  de  fureur, 

D’ud  seul  de  ses  regards  le  glace  de  terreur, 

Anne  du  fouet  vengeur  sa  main  iinpiloyable  ; 

Ses  serpens,  redressés  sur  sa  télé  effroyable. 

Poussent  lous.à  la  fuis  d’horribles  sifflemens; 

Ses  lèvres  sont  sans  voix  , ses  yeux  sans  muuvemens. 
Il  veut  la  conjurer  ; la  déesse  l arréte , 

Le  repousse  en  fureur,  arrache  de  sa  tète 

Deux  des  plus  noirs  serpens  qu’ait  engendrés  l’enfer. 

Les  fait  siffler  sur  lui  ; puis  d’un  sourire  amer  ^ 

« Hé  bien,  reconnois-tu  la  prêtresse  crédule 
Que  son  âge  remplit  d’un  effroi  ridicule  ? 

Regarde,  et  vois  en  moi  la  terrible  Alecton, 

La  plus  horrible  sœur  des  filles  de  Platon  : 

Je  porte  dans  mes  mains  la  mort  et  l’épouvante.  » 

Elle  dit , et  lui  lance  une  torche  fumante  ; 

La  torche  vole , siffle , et  s’attache  à son  sein. 
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Le  prince  épouvanié  se  réveille , et  soudain 
Se  roule  dans  les  flots  d’une  sueur  glacée; 

11  s’agite , il  respire  une  rage  insensée  : 

« Mes  armes,  mes  amis  ; mes  dards,  mes  javelots!  » 
Telle,  quand  sous  l’airain  où  Trissonnent  les  flots. 

Un  aride  sarmeut  en  pétillant  s’embrase. 

L’onde  frémit,  s’agite  et  bondit  dans  son  vase, 

El  dans  l’air  esbalant  des  tourbillons  fumeux. 

S’enfle,  monte,  et  répand  ses  bouillons  écumeux  : 
Telle,  quand  Lalinus  détruit  sou  espérance. 

Du  superbe  Turnus  s’irrite  la  vaillance.  (9)  (*) 

Tu  mus  assemble  en  diligence  ses  guerriers,  leur 
déclare  que  son  alliance  avec  Latinus  est  rompue, 
qu’il  veut  chasser  les  Troyens  de  Tltalie,  qu’il 
peut  lui  seul  combattre  les  Troyens  et  les  Latins 
ligués  ; et  leur  ordonne  de  prendre  les  armes.  On 
fait  des  sacrifices , et  tous  les  chefs  se  préparent 
h la  guerre;  sa  beauté,  sa  haute  naissance,  ses 
exploits  éclatans,  lut  ont  gagné  tous  les  cœurs. 

De  la  cour  de  Turnus,  la  fille  de  la  Nuit  s’envole 
au  milieu  des  Troyens  ; elle  entre  dans  les  champs 
où  le  jeune  Iule  poursuivoit  les  hôtes  des  forêts, 
et  met  les  chiens  sur  la  voie  d’un  cerf,  qui  fut  la 
première  cause  de  cette  funeste  guerre. 

Les  enfansdeTyrrhée,  lionncur  de  ces  hameaux,  (10) 

A qui  le  roi  commit  le  soin  de  ses  troupeaux , 

A voient,  tout  jeune  eucor,  dérolié  sous  sa  mère 
Cet  hôte  des  forets  élevé  chez  leur  père. 


(•)  Dclille. 
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Leurs  yeux  avec  plaisir  avoieni  vu  sous  leurs  loils 
Croître  sa  jeune  lèle  et  l’orgueil  de  son  bois  ; 

Sur-tout  leur  jeune  sœur,  la  charmante  Sylvie, 

Kn  faisoit  le  plaisir,  le  bonheur  de  sa  vie  : 

Elle  enlaçoit  des  fleurs  à son  Front  jeune  et  fier, 
Cboisissoit  pour  son  bain  le  ruisseau  le  plus  clair. 

Le  lavoit  dans  ses  flots,  le  séclioii  au  rivage. 

Tous  les  jours  de  sa  main  pei^noit  son  poil  sauvage; 

Il  vivüit  à sa  table , accoiiroit  à sa  voix  ; 

Libre  dans  la  journée,  il  erroitdans  les  bois; 

Et  vers  la  fin  du  jour,  boitdissant  d’alégresse, 
Lui-mème  reveiioit  retrouver  sa  maitrcsse.  (*) 

Les  chiens  d’Iule  le  relancèrent,  lorsqu’au  sortir 
des  eaux  du  Tibre,  il  se  reposoit  sur  sa  rive  fleurie, 
et  cherchoit  dans  la  fraîcheur  du  gazon  un  asile 
contre  la  chaleur  du  jour.  Âscagne,  brûlant  de  se 
signaler  dans  ce  noble  exercice , lance  une  flèche 
que  la  Furie  conduisit  elle-même  dans  l’air,  et 
qui  vint  avec  bruit  s’enfoncer  dans  le  flanc  de 
l’animal. 

Lui , tout  ensanglanté  de  la  Fatale  atteinte. 

Accourt  à son  asile,  et  par  sa  triste  plainte. 

Gémissant,  l’œil  en  pleurs,  la  flèche  dans  le  sein  , 

De  scs  maîtres  chéris  semble  implorer  la  main.  (**) 

Sylvie,  la  première,  se  frappant  la  poitrine,  ap> 
pelle  à grands  cris  les  paysans  d’alentour.  Us 


n Delille. 
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accoarenl  en  foule,  et  saisissent  des  bâtons  noueux 
ou  durcis  au  feu,  et  font  des  armes  de  tout  ce  qui 
se  présente  â leur  rencontre,  Tyrrbée  lui-même 
survient  k la  tête  des  bûcherons  qui  abattoient, 
sous  scs  ordres,  des  arbres  dans  une  forêt,  et 
s’avance  armé  d’une  large  coignée. 

Mais  la  déesse , habile  à saisir  les  instans. 

Yole  sur  une  élable,  et  des  sons  éclatans, 

(^ue  chasse  dans  les  airs  son  haleine  inTernale, 

Au  loin  Tait  retentir  la  trompe  pastorale.  (*) 

La  forêt  s’épouvante  à ces  sons  mugissans  : 

Ils  ébranlent  au  loin  les  Ik>îs  retentissans  ; 

Le  Yélino  frémit  dans  ses  sources  profondes  ; 

Le  Nar  , au  lit  de  soufre,  a suspendu  ses  ondes; 

Tout  est  dans  l’épouvante,  et  de  leurs  bras  tremblaiis 
Les  mères  sur  leur  sein  ont  passé  leurs  enfans.  (**} 

A ce  bruit,  s’assemblent  de  tomes  parts  les  babi- 
tans  des  campagnes  ; d’un  autre  côté  les  Troyeiis 
volent  au  secours  d’Iule.  On  laisse  les  bâtons  poin- 
tus et  les  armes  fragiles  qu’on  avoit  prises  k la 
bâte  ; c’est  avec  le  fer  que  l’on  combat. 

Par-tout  les  javelots,  les  lances  et  les  traits, 

D’une  horrible  moisson  hérissent  les  guérets; 
f!t  l’airain,  du  soleil  défiant  la  lumière. 

Renvoie  au  loin  l’éclat  de  sa  pompe  guerrière  : 

Tel,  lorsqu’un  premier  vent  ride  et  blanchit  les  flots, 
L’Océan  par  degrés  enfle  en  grondant  ses  eaux  ; 
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II  s’dgile,  il  homlil  dans  ses  prisons  profondes, 

Et  jusqu’au  ciel  enfin  lance  ses  vastes  ondes.  (*} 

La  première  victime  de  celle  guerre  fui  Âlmon, 
l’aîné  des  enfans  de  Tbyrrée  ; une  foule  innom- 
brable de  combaitans  tombe  sous  le  fer  homi- 
cide. Le  vieux  Galésus  lui-même  périt  dans  le 
combat , lorsqu’il  s’cfTorçoil  de  rétablir  la  paix 
entre  les  deux  partis;  Galésus,  le  plus  juste  et  le 
plus  riche  de  la  contrée  : il  voyoit  paître  dans  ses 
champs  cinq  troupeaux  de  brebis,  cinq  de  bœufs, 
et  cent  charrues  labouroient  ses  vastes  plaines. 

Aussitôt  qu’Alecton  eut  engagé  le  premier  com- 
bat , et  envenimé  les  esprits  de  ses  poisons , elle 
quitte  l’Hespérie , et,  s’élevant  dans  les  airs, 
adresse  à Junon  ce  superbe  discours  : « Déesse,^ 
dit-elle,  j’ai  rempli  vos  espérances;  la  guerre  est 
allumée  entre  les  deux  nations , et  j’ose  vous  défier 
vous-même  de  les  réconcilier.  Parlez,  et  j’appelle 
au  secours  des  Latins  tous  les  peuples  de  l’Italie  ; 
j’inonderai  les  campagnes  d’armes  et  de  com- 
battans.  » ^ 

«C’est  assez,  reprit  Junon;  le  hasard  a fait 
naître  une  guerre  qui  s’éteindra  difficilement. 
Que  le  beau  sang  de  Vénus  et  le  roi  des  Latirs 
célèbrent  l’hymen  projeté  sous  de  pareils  aus- 
pices ! Pour  toi , Jupiter , le  roi  de  l’Olympe , te 
défend  d’errer  plus  long-temps  dans  l’espace  des 
airs.  » 


(•)  Delille. 
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Ainsi  parle  Jiinon.  La  terrible  Inimorielle, 

Secouant  le.s  serpens  qui  sifflent  sous  son  aile, 

Pour  gagner  le  Cocyte  abandonne  les  cieux. 

Au  sein  de  l’Italie  et  sous  des  monts  aSreux 
S’étend  un  noir  vallon,  où  des  feuillages  sombres 
Entretiennent  l’horreur  de  leurs  ëptaisses  ombres  ; 
Par-tout  l’œil  y rencontre  un  deuil  majestueux; 

Sous  leur  voûte  funèbre  un  torrent  tortueux 
Boule , et,  battant  les  rocs  de  ses  eaux  vagabonde.^. 
Fatigue  les  échos  du  fracas  de  ses  ondes. 

Là,  des  vapeurs  du  Styx  empoisonnant  les  airs. 

S’ouvre  un  antre  profond,  soupirail  des  enfers. 

Du  séjour  ténébreux  épouvantable  entrée. 

Là,  dirigeant  son  vol,  la  déesse  abhorrée 
Plonge,  et  dérobe  au  jour  son  visage  odieux. 

Et  soulage  en  partant  et  la  terre  et  les  cieux.  (*) 

Junon  met  cependant  tous  ses  soins  à entretenir 
la  guerre  commencée.  Une  troupe  de  pasteurs, 
revenant  du  combat,  emportent  à la  ville  et  sous 
les  yeux  de  Latinus  le  corps  du  jeune  Almon  et 
celui  du  vieillard  Galésus , sanglant  et  défiguré. 
Turnus  se  joint  à eux  pour  augmenter  le  trouble 
et  la  terreur  ; il  se  plaint  amèrement  des  hostilités 
des  Troyens , et  de  Latinus  lui-même  qui  le 
chasse , et  reçoit  cet  étranger. 

En  même  temps  les  fils  de  toutes  ces  femmes , 
qui,  entraînées  par  l'exemple  de  leur  reine,  par- 
couroient  comme  des  Ménades  les  montagnes  et 


O Demie. 


t 


Digitized  by  Google 


ÉNÉIDE,  LIVRE  VII.  387 

les  bois,  s’assemblent  et  demandent  la  guerre  ; ils 
la  demandent  contre  la  volonté  des  dieux,  et  sous 
de  funestes  auspices.  Cette  foule  insensée  assiège 
et  inonde  le  palais  de  Latinus. 

Le  roi  seul  reste  calme  au  milieu  de  forage> 

Tel  un  écueil  couvert  des  débris  du  iiauTra^ 

Voit  en  paix  l’aquilon  lancer  contre  ses  flancs 
Les  flots  amoncelés  et  les  rochers  roiilens  ; 

3ur  sa  base  immobile  il  repose,  et  des  ondes 
Repousse  le  vain  bruit  dans  leurs  prisons  prolbudes.  (*) 

Mais  lorsqu’il  vit  qu’il  voudroit  en  vain  s’oppo- 
ser à la  fureur  aveugle  des  Latins,  et  que  Junon 
l’emportoit,  il  prend  à témoins  l’air  et  les  dieux  : 
A Le  Destin,  dit-il,  est  lê  plus  fort,  je  cède  à lai 
tempête;  mais  vous,  peuple  malheureux  et  sacri- 
lège, vous  paierez  de  votre  sang  votre  invincible 
opiniâtreté  ; et  toi,Turnus,  le  crime  et  le  châti- 
ment , voilà  ton  partage  : tu  imploreras , mais 
trop  tard , les  dieux  que  tu  braves. 

« Pour  moi,  qui  grâce  au  ciel  touche  déjà  le  port, 

Je  vais  trouver  la  paix  dans  le  sein  de  la  mort  ; 
J’espérois  seulement  une  mort  pins  tranquille.  » 

A CCS  mots,  il  sc  renferme  dans  son  palais,  et  ses 
mains  abandonnent  les  rênes  dë  l’empire. 

C’étoit  dans  le  Latium  un  usage-  antique  et  sacré, 
que  les  rois  d’Albe  ont  toujours  suivi  depuis , et 


(*^  H.  Gaston. 
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que  Rome,  la  maîtresse  du  monde,  conserve  en- 
core religieusement,  lorsque  la  guerre  est  résolue; 
soit  qu’on  se  prépare  a attaquer  les  Gèles,  les 
Arabes  ou  les  Arcauiens , soit  qu’on  veuille  s’ar^ 
vancer  vers  l’Inde , marcher  contre  les  peuples 
de  l’Aurore , et  redemander  aux  Parthcs  les  aigles 
romaines.  Le  temple  de  Janus  a deux  portes , 
consacrées  par  le  respect  religieux  des  peuples  et 
])ar  la  crainte  du  dieu  Mars  ; on  les  appelle  les 
Portes  de  la  Guerre  : elles  sont  fermées  par  cent 
verroux  de  fer  et  garnies  de  cent  barres  d’airain, 
et  Janus  lui-même  en  est  l’éternel  gardien.  Quand 
le  sénat  veut  la  guerre,  le  consul  lui-même  , re- 
vêtu de  la  trabée  et  ceint  comnae  les  Gabieus, 
ouvre  ce  temple  redoutable;  il  appelle  la  guerre, 
et  le  peuple  l’imite  par  ses  cris  redoublés  : la 
trompette  aussitôt  fait  entendre  de  toutes  parts 
sa  voix  éclatante.  Le  peuple  du  Latium  , conjuré 
contre  Énée , vouloil  que  Ija^inus  suivit  cet  usage, 
et  déclarât  ainsi  la  guerre  à ses  nouveaux  hôtes  ; 
mais  il  refusa  de  loucher  les  portes  de  Janus,  et 

se  tint  caché  dans  son  palais. 

.1' 

JunoD  du  haut  des  cieux  descend  , et  de  sa  main 
Rompt  les  verroux  de  Fer,  hrise  le  triple  airain, 

£t  r’uüvre  de  Janus  les  deux  portes  trop  lentes. 

Qui  font  crierleursgonds  sous  leurs  masses  roulante.s.(*) 

Toute  l’Ausonie,  tranquille  auparavant,  respire 


Dk:  L •: ::  : . C 
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la  guerre  cl  vole  aux  combats  : les  uns  vont  k pied 
chercher  l’ennemi  ; les  autres,  sur  des  chevaux 
belliqueux , remplissent  l’air  de  nuages  de  pous- 
sière. Tout  s’anime,  tout  prend  les  armes;  on 
essuie  la  rouille  antique  des  boucliers  et  des  jave- 
lots ; on  aiguise  le  1er  meurtrier;  on  déploie  les 
drapeaux , et  le  son  des  trompettes  répand  dans 
tous  les  coeurs  une  barbare  alégresse. 

Cinq  villes  fameuses  s’occupent  k forger  des 
armes,  la  puissante  Atine  , la  superbe  Tibur, 
Ardée,  Crustumère  et  Autemne,  ville  défendue 
par  ses  fortincalions.  Ou  fabrique  des  casques, 
des  boucliers,  des  cuirasses  d’airain,  des  cuissars 
d’argent  ; on  cesse  de  travailler  les  socs  de  charrue 
et  les  faux  de  Gérés  : chacun  remet  sur  l’enclume 
les  armes  de  ses  pères.  Les  ordres  sont  donnés 
pour  la  marche,  l’airain  appelle  les  combatlans; 
l’un  couvre  sa  tête  d’un  casque,  l’autre  atlèle  k sou 
char  des  chevaux  fougueux  ; celui-Ik  prend  son 
bouclier  et  sa  cuirasse  k trois  fils  d’or;  celui-ci 
suspend  k son  côté  sa  fidelle  épée. 

Muses,  ouvrez-moi  toutes  les  sources  d’Hélicon, 
et  fortifiez  ma  voix  ; apprenez-moi  quels  rois  s’u- 
nirent contre  IcsTroyeus,  quelles  troupes  con- 
duisoit  chacun  des  chefs,  quels  étoient  alors  les 
béros  de  l’Italie  et  les  peuples  différens  qui  por- 
tèrent les  armes.  Vous  seules,  6 déesses,  connoisscs 
et  pouvez  nous  apprendre  ces  fameux  événemens , 
dont  il  nous  reste  k peine  un  foible  souvenir. 

Le  premier  qui  paroU  k la  tête  de  ses  troupes 
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est  le  roi  des  Tyrriiciiiens  (ii),  le  cruel  Mé- 
zeuce , l’ennemi  des  dieux.  Lausus,  son  lils, 
marche  à sa  suite  * le  plus  beau  des  princes  d’Au- 
sonie  après  Turnus  ; Lausus  , habile  dans  l’art 
de  dompter  les  chevaux  et  de  faire  la  guerre  aux 
monstres  dos  bois , bis  digne  d’un  autre  père  que 
Mézcnce;  il  menoit  eu  vain  à su  suite  mille  soldats 
choisis  de  la  ville  d’Âgylle. 

Après  enx  s’avançoii  le  fils  dn  grand  Alcide, 

Le  bel  Aveuliniis,  qui,  de  son  char  rapide 
Guidant  les  beaux  coursiers  cent  fois  victorieux, 
l<eur  promet  des  lauriers  encor  plus  glorieux. 

Quand  le  dieu  deTirynihe,  illustrant  sou  courage. 

Du  triple  Geryon  eut  terrassé  la  rage. 

Et  vint  liaigner,  pour  prix  de  ses  faits  trioniphans. 

Ses  taureaux  d’ibérie  au  fleuve  des  Toscans; 

Unie  avec  ce  dieu,  Rbéa,  simple  mortelle. 

Conçut  sur  l’Aventin  cet  enfant  beau  comme  elle. 

Cent  serpens,  sur  son  casque  enlaçant  leurs  replis. 

Du  fier  vainqueur  de  l’bydre  ont  annoncé  le  fils. 

Un  buis  creusé  lançant  le  poignard  qu’il  recèle, 

Un  javelot  sabin , leur  armure  fidèle , 

Distinguent  ses  soldats.  Au  premier  rang  placé. 

Des  poils  d’un  fier  lion  son  front  est  hérissé. 

Et  du  monstre  en  deux  rangs  la  gueule  menaçante 
Etale  de  ses  dents  la  blancheur  eflVa3’ante. 

Dans  celte  pompe  horrible  il  arrive  au  palais. 

Et  sous  l’habit  d’Hercule  il  en  oflre  les  traits.  (*) 


(•)  Deiille. 
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Od  vit  après  eux  Catille  et  Coras,  deux  frères  il- 
lustres , qui  abandonnèrent  Ârgos , leur  patrie , 
pour  fonder  en  Italie  la  ville  de  Tibur,  ainsi  ap- 
pelée du  nom  de  Tibur,  leur  père  : 

Telsjd’HomoIc  ou  d’Oihrys  quittant  les  rocs  sauvages, 
Deux  centaures  altiers,  fiers  eofans  des  nuages. 

De  leur  sommet  neigeux  descendent  à grands  pas; 

La  forêt  leur  fait  place  et  s’ouvre  avec  fracas.  (*) 

Coeculus  les  suit.  Ce  prince  , fils  de  Yulcain, 
fut  trouvé  dans  on  foyer,  si  l’on  en  croit  la  tra- 
dition, et  nourri  parmi  les  bergers. 

Âu  milieu  de  ces  héros  brille  Messape,  fils  de 
Neptune,  habile  à manier  un  cheval  invulné- 
rable au  fer  et  au  feu  : il  appelle  sur  ses  pas  des  ' 
troupes  sans  nombre , et  réveille  la  valeur  en- 
dormie de  ses  peuples.  On  voit  sous  ses  drapeaux 
les  Fescennins,  les  Falisques,  les  habitans  du  mont 
Soracte,  des  champs  deFlavinie,  du  bord  du  lae 
Cimin  et  des  bois  de  Capène  : tous  marchoieût 
conduits  par  le  meme  chef,  dont  ils  chantoient 
les  louanges  : 

Tels , des  sons  prolongés  de  leur  douce  harmonie  (ta) 

Les  cygnes  font  au  loin  retentir  l’Ionie, 

Lorsqu’aux  bords  du  Caistre  essayant  leurs  concerts, 

Ils  planent  par  essaims  suspendus  dans  les  airs. 

Cette  armée  est  pareille  au  mnliile  nuage 
Des  oiseaux  voyageursqui,  touchant  au  rivage. 
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Joyeux  d’avoir  fraiiclii  les  rochers  e(  les  dois. 

D’un  crî  rauque  et  bruyant  fatiguent  les  échos.  (*) 

On  distingue  un  antre  guerrier  qui  vaut  lui 
seul  un  nombreux  bataillon  : c’est  Clausus , né 
du  sang  sabin,  auteur  de  la  famille  et  père  de  la 
tribu  Claudienne,  si  célèbre  à Rome  depuis  que  les 
Sabins  et  les  Romains  ne  sont  plus  qu’un  seul 
peuple.  La  multitude  de  ses  soldats  est  incroyable: 

On  compleroit  plutôt  les  flots  que  stir  les  mers 
Entasse  raqiiilon,  précurseur  des  hivers, 

Ou  les  épis  dorés  des  campagnes  fécondes 
Que  l’Hermus  enrichit  du  tribut  de  ses  ondes. 

Au  bruit  des  boucliers  l’un  par  l’autre  froissé.s^ 

La  terre  tremble  au  loin  sous  leurs  pas  cadencés.  (**) 

Halésus , fils  d’Agamenmon  , et  l’ennemi  impla- 
cable du  nom  troyen,  amène  àTurnus  des  troupes 
formidables , l’élite  de  mille  peuples  fiers  et  in- 
domptés. Je  n’oublierai  point  de  consacrer  ton 
nom  dans  mes  vers  , illustre  (^bale , fils  du  vieux 
Télon,  roi  de  file  Caprée  et  de  la  nymphe  Sebé- 
thise,  toi  qui, peu  content  du  royaume  de  ton 
père,  avois  subjugué  et  soumis  à ton  empire  ceux 
du  pays  d’Avelle,  si  fertile  en  noisetiers,  et  laut 
d’autres  peuples  le  long  des  bords  du  Sarno. 

Tu  vins  aussi  k cette  guerre,  brave  Ufens,  déjà 
célèbre  par  tant  d’exploits  ; tu  vins  du  fond  des 
montagnes  de  Nurse , accompagné  de  tes  Equi- 


(*)  H.  Gaston.  (”)  H.  Gaston. 
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cotes,  boniroes  durs  et  féroces,  accoutumés  à la 
chasse,  toujours  épars  dans  les  bois , et  qui , sans 
quitter  les  armes , vont  labourer  leur  terre  in- 
grate et  stérile , s’enrichissent  de  butin  et  vivent 
de  pillage. 

De  la  ville  de  Man’ubium,  le  roi  des  Marses  en- 
voya le  grand  prêtre  Umbro,  portant  au-dessusdc 
son  casque  une  couronne  d’olivier. 

Archippeétaitson  roi.  Pardes  accens  magiques 
Umbro  sait  assoupir  les  douleurs  rrénéliques 
Oui  troublent  des  humains  les  sens  et  la  raison  : 

Par  des  sucs  bienraiteiirs  triomphant  du  poison , 

Son  art  de  la  vipère  adoucit  lu  morsure; 

Mais  il  fut  sans  pouvoir  pour  guérir  la  blessure 
Dont  le  glaive  troyen  lui  déchira  le  flanc. 

InTorluné  ! Marrube  a vu  couler  ton  sang, 

Et  le  lac  deFiicin,  et  les  bois  d’Anguilie, 

Ont  reproché  ta  mort  à la  Parque  ennemie.  (*) 

Turuus  vit  aussi  le  (ilsd’Hippolyte,lebeau  Vir- 
bius  , lui  amener  du  secours.  Ce  jeune  héros , 
élevé  dans  les  bois  et  sur  les  bords  de  la  fontain^ 
d’Egerie,  près  d’nn  autel  consacré  h Diane,  partit 
pour  cette  guerre  par  l’ordre  de  sa  mère  Aricic. 

Lorsque  Phèdre  en  courroux 
Contre  son  propre  sang  eut  armé  son  époux. 

Se  dévouant  lui-mème  aux  vengeances  d’un  père, 

Il  fut  parses  coursiers  traîné  sur  la  poussière. 


(*)  H.  Gaston. 
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Mais  Diane  implora  le  secours  de  Péon , 

Et  ravit  Hippolyle  à l’avide  Acbéron. 

Jupiter,  irrité  coutie  cet  art  coupable 
Qui  révoqiioit  du  sort  la  peine  irrévocable. 

Foudroya  d’Apollon  le  fils  audacieux. 

Diane  cependant,  loin  des  profanes  yeux  , 

A ce  discret  asile,  à la  Nympbe  Egérie 
De  son  cher  Hippolyte  a confié  la  vie. 

Le  nom  de  Virbius,  et  sou  obscurité, 

Bassure  à peine  un  cœur  par  l’amour  agité; 

La  déesse  des  bois  interdit  leur  enceinte 

Aux  coursiers  dont  l’aspect  renouvelle  sa  crainte. 

En  songeant  que  le  dieu  de  l’humide  élément 
Autrefois  sous  leurs  pieds  fit  périr  son  amant. 

Mais  le  fils  ne  craint  point  le  destin  de  son  père, 

Et  sur  un  char  poudreux  il  franchit  la  carrière.  (*) 

Au-dessus  de  tous  ces  guerriers  s’ëlevoit  le  brillant 
Turnus,  distingué  par  sa  beauté,  par  la  noblesse 
de  sa  taille,  haute  et  majestueuse.  Dans  la  foule 
des  héros  qui  l’environnent,  on  aperçoit  de  loin 
sur  son  casque,  orné  de  trois  aigrettes  flottantes, 
t’image  de  la  Chimère  vomissant,  comme  le  mont 
Etna,  des  tourbillons  de  flammes.  Plus  le  combat 
et  le  carnage  s’échauflbient , plus  ce  monstre  fu- 
rieux lançoit  de  feux  et  de  flots  de  fumée. 

Sur  son  bouclier  paroissoit,  en  or,  lo,  élevant 
ses  cornes;  lo , déjà  couverte  de  poils,  déjà  gé- 
nisse. Toute  son  histoire  y étoit  représentée.  Argus 


(*)  H.  Gaston. 
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gardoit  la  Nymphe  métamorphosc'e  ; tin  fleuve 
couloit  de  l’unie  ciselée  de  son  père  Inacbus.  Une 
nuée  de  soldats  h pied  suit  Turnus  ; et  toutes  les 
nations  de  l’Italie  semblent  être  rassemblées  au- 
tour de  ce  premier  chef. 

La  reine  des  Volsques  survient,  la  célèbre  Ca- 
mille, conduisant  une  superbe  troupe  de  cava- 
liers : 

Amazone  intrépide,  elle  a,  dès  son  euFance,  (i3) 

Rejeté  le  fuseau  pour  manier  la  lance. 

Elle  eût  pu  , sans  courtier  les  épis  verdoyons. 

Raser  d’un  pied  lé^er  leurs  sommets  ondoy ans, 

Ou  , franchissant  des  mers  la  mobile  surface. 

En  effleurer  l’azur  sans  y marquer  sa  trace. 

De  femmes,  de  pasteurs,  un  essaim  curieux 
A ses  pas  attaché,  n’ose  en  croire  ses  yeux. 

A l’or  de  ses  cheveux  entrelaçant  scs  ondes. 

L’or  noua  mollement  leurs  tresses  vagahomles; 

Ses  charmes  sont  cachés  sous  la  pourpre  des  rois, 

. Les  peuples  de  Lycie  ont  forgé  son  carquois, 

El  Vénus,  à regret,  poursa  main  virginale 
Vit  hérisser  de  fer  la  lance  pastorale.  (*) 


(*)  H.  Gaston. 
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(r)  Traduction  de  M.  Gaston  : 

Circé  fait  retentir  de  chants  insidieux 
Son  palais  revêtu  de  lambris  magnifiques, 

Dont  le  ccdre  odorant  éclaire  les  portiques. 

Son  doigt  léger  parcourt  de  longs  tissus  de  lin; 

Une  aiguille  magique  en  traça  le  dessin. 

Là,  gémissent , honteux  de  leur  forme  nouvelle  , 

Les  amans  qu'a  frappés  sa  baguette  infidclle  ; 

Là,  rugit  le  lion  luttaut  contre  ses  fers; 

L’ours  pesamment  s'agite  et  rêve  ses  déserts; 

Le  laop  ouvre  en  hurlant  une  gueule  vorace, 

Et,  le  crin  hérissé,  le  sanglier  menace. 

( Note  de  l’Éditeur.  ) 

{2)  Le  texte  porte  : Et  in  lento  luctantur  marmore  toriscr. 
Ou  croit  reconnoître  ici  une  imitation  du  passage  slii- 
vaiit  du  septième  livre  de  V Iliade , traduit  ainsi  par 
M.  Aigoan  : 

Tel  un  zéphyr  heureux  que  Jupiter  envoie , 

Vient  ranimer  les  bras  des  tristes  matelots, 

Dont  la  rame  inutile  a fatigue  les  Ilots. 

Cette  comparaison  a sans  doute  aussi  fourni  à Racine 
l’idée  de  ces  beaux  vers,  dans  Iphigénie: 

Il  fallut  s’arrêter,  et  la  rame  inutile 
Fatigua  vainement  une  mer  immobile. 
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On  peut  encore  citer  cette  ioiiiation  de  Sarrazin  : 

TUprs  les  avirons  de  nos  mains  vigoureuses 
Luttant  contre  la  paix  des  ondes  paresseuses. 

{ S'ute  de  l'Éditeur.  ) 

(3)  Traduction  de  M.  Delille  ; 

Énêe  alors  découvre  un  bois  vaste  et  riant  ; 

Le  Tibre  le  partage,  et  son  onde  en  fuyant 
Dans  la  profonde  mer  rapidement  entraîne 
Le  cristal  de  ses  eaux  et  l'or  de  son  arène  ; 

Mille  oiseaux  diBerens  de  plumage  et  de  voix,' 

Amoureux  de  ce  fleuve , élèves  de  ces  bois , 

De  rameaux  en  rameaux  courant , volant  sans  cesse, 
Cbarmoient  de  leurs  doux  sons  la  rive  enchanteresse. 

( Note  de  l'Éditeur.  ) 

(4)  Le  P.  Lemoine,  dans  son  poëme  de  Saint-Louis  ^ 
nous  olTre  une  petite  fiction  pleine  de  mullesaeet  de  grâce, 
imile'e  visiltleioeot  de  cet  endroit  de  Virgile.  Le  poëtë 
vante  le  courage  et  la  prudence  de  Barberin,  digne  chef 
des  Toscans  ; 

On  dit  qu'encore  enfant,  dormant  sur  la  prairio 
Qui  fait  au  cours  de  VArne  une  lice  fleurie , 

D'un  laurier  qui  sur  lui  ses  rameaux  étendoit. 

Et  des  traits  du  soleil  sa  tète  défendait. 

Un  essaim,  attiré  des  fleurs  de  son  vi.sage, 

Bien  loin  de  le  blesser  et  de  lui  faire  outrage. 

Sur  ses  mains , sur  son  front,  sur  scs  lèvres  passa. 

Et  des  filets  de  miel  en  passant  y laissa  : 

Prodige  merveilleux  qui  lui  fut  un  augure 
De  la  gloire  promise  à sa  race  future! 

Les  abeilles  depuis  furent  de  sa  maison 
Le  symbole  héroïque  et  l'illustre  blason. 

( Note  de  l Éditeur.  ) 
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(.^)  Traduction  de  M.  Delille  : 

Digne  de  ce  grand  peuple  , et  digne  de  ses  maîtres, 
Dans  les  airs  s'élevoit  son  palais  somptueux , 

De  Picus  son  aïeul  séjour  majestueux. 

Cent  colonnes  de  marbre  en  pompe  l'environnent; 

D'un  bois  religieux  les  arbres  le  couronnent, 

Qui  depuis  trois  cents  ans , pleins  d'une  sainte  horreur  , 
Ainsi  que  le  rmpect  inspirent  la  terreur  : 

Les  rois  7 sont  des  dieux , ce  palais  est  un  temple. 

Là,  le  front  prosterné,  la  nation  contemple 
Scs  princes  recevant  pour  la  première  fois 
Les  faisceaux  souverains  et  le  sceptre  des  rois. 

Là,  lorsqu'un  saint  usage  en  pompe  renouvelle 
D'un  bélier  immolé  l'offrande  solennelle,  ’ ' 

Les  premiers  de  l'état  sur  leur  siège  exhaussés  , 

Près  d’une  table  immense  en  ordre  sont  placés. 

Là , d’un  peuple  Sdèlc  éternisant  l'hommage. 

Le  cèdre  de  leurs  rois  a conservé  l’image; 

Italns,  Sabinus  qui,  la  serpette  en  main  , 

Annonce  que  la  vigne  est  son  bienfait  divin  ; 

Saturne,  dieu  du  temps;  Janus  aux  deux  visages; 

Cent  autres  souverains  dont  les  mâles  courages 
Ont  affronté  la  mort  pour  sauver  leur  pays , 

D’un  vestibule  immense  occupent  les  lambris. 

A l'entrée  on  voyoit  des  nations  soumises 
Les  drapeaux  déchirés  et  les  portes  conquises  : 

IA , des  chars  fraca.ssés , du  fer  courbé  des  faux , 

Des  panaches  flottans,  de  l'airain  des  vaisseaux  , 

Et  des  arcs  détendus,  et  des  lanees  oisives, 

Pendoient  pompeusement  les  dépouilles  captives. 
Lui-mème , s'appuyant  sur  son  sceptre  augurai , 

Dans  sa  courte  tunique,  ornement  martial , 

Un  bouclier  au  bras,  de  la  porte  sacrée 
Picus  son  noble  aïeul  ornoit  l’auguste  entrée  ; 

PicHs,  qui  des  coursiers  sa  voit  dompter  l'essor. 
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Grcé  l'alinoit;  Circé  de  m baguette  d’or 
Le  toucha,  le  vêtit  de  »es  plumes  nouvelles, 

Et  de  riches  couleurs  elle  êmailla  ses  ailes. 

La  descriptioD  rapide  du  palais  de  ce  bou  roi  fornoe 
un  tableau  plein  de  poésie  et  de  sentiment.  Cette  situa- 
tion des  Trojens  et  des  Latins  a beaucoup  de  rapport 
avec  celle  du  premier  livre,  où  nous  avons  vu  Ilionée 
implorer  les  secours  de  Didon.  C’est  encore  ici  le  même 
orateur;  mais  son  discours  est  tout  difierent  : l’un  et 
l’autre  ont  des  beautés  qui  leur  sont  propres,  et  qui 
nous  prouvent  jusqu’à  quel  point  Virgile  réunissoit  les 
différens  genres  d’éloquence. 

Slace,dansle  septième  livre  delà  Thébalde , a inséré 
une  fort  belle  description  du  temple  de  Mars  , à laquelle 
il  est  aisé  de  voir  que  celle  du  palais  du  roi  Latinus  a 
servi  de  modèle  : 

Terrarum  exuviœ  circùm;  etfistigia  templi 
Captœ  insignibant  gentes , cœlataqueferrct 
Fragmina  portarum,  bellatricesque  carinœ , 

Etvacui  currus , protriUufue  curribus  ora. 

(Note  de  l’Éditeur.) 

(6)  M.  Gaston  a rendu  ainsi  le  discours  de  Junon  : 

•I  O fille  de  la  Nuit!  c'est  la  reine  des  dieux, 

Cest  Junon  qui  t'appelle  à la  clarté  des  cieux. 

Je  veux  t’associer  à ma  juste  vengeance. 

Rompre  un  hymen  fatal  dont  ma  gloire  s’offense , 

Et  bannir  l'étranger  du  royaume  latin. 

Tu  sain  dans  tous  les  cceurs  épancher  ton  venin , 

C>ntre  un  fils  inuocent  armer  la  main  d'un  père  , 

Frapper  le  jeune  époux  d'un  poignard  adultère, 

Et  plonger,  en  semant  la  discorde  et  le  deuil. 

Deux  frères , qui  s'aimoient,  dans  le  même  cci'cueil.  • 
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L'Enfer  te  confia  le  pouvoir  de  détruire, 

Ton  génie  est  fécond;  viens,  il  s'agit  de  nuire, 

11  faut  le  déployer;  viens,  parle,  et  que  ta  voix 
Précipite  aux  combats  deux  peuples  et  deux  rois.  >• 

Ce  discours  aniiouce  toutes  les  scènes  .sanglantes  qui 
vont  avoir  lieu.  Le  morceau  d’Alecton  est  admirable  dans 
tous  ses  détails.  Ovide,  au  quatrième  livre  des  Métamor- 
phoses , fait  descendre  Junon  aux  Enfers  : la  déesse  ex- 
cite, non  Alecton,  mais  Tysiphone , à inspirer  ses  fureurs 
à Atliamas  et  à son  épouse  Ino.  Tysiphutie  sort  des  En- 
fers, obéit  à Junon  , et  rend  ces  deux  époux  si  furieux  , 
qii’Atbamas  prend  sa  femme  pour  une  lionne,  et  scs 
deuxenfans,  Léarque  et  Mélicerte,  pour  des  lionceaux. 
11  veut  les  tuer;  mais  il  ne  peut  saisir  que  Léarque, 
qu’il  écrase  contre  un  mur.  Ino,  aussi  aveugle  et  noit 
moins  insensée  qu’Atbamas,  prend  par  la  main  son 
autre  fils,  monte  sur  une  roche,  et  se  précipite  avec  lui 
4lans  la  mer.  Que  le  lecteur  compare  ce  tableau  avec 
celui  que  Virgile  nous  offre  ici,  il  verra  que  si  Ovide 
a emprunté  beaucoup  de  traits  de  ce  po'ëte  dans  cette 
peinture,  il  a du  moins  le  mérite  d’avoir  lutté  contre 
lui  avec  succès. 

On  peut  comparer  encore  à ce  morceau  la  fiction  em- 
ployée par  Voltaire  dans  le  cinquième  chant  de  la  Hen- 
riade , où  la  Discorde , frémissant  de  rage  à l’aspect  des 
succès  des  ennemis  de  la  ligue,  invoque  le  Fanatisme, 
divinité  infernale  qui  prend  la  figure  du  duc  de  Guise. 
Ce  dernier  trait  cependant -ressemble  moins  à Virgile 
qu’au  deuxième  livre  de  la  Théhaïde , de  Stace,  où 
l’ombre  de  Laïus  apparoit  à Tydée,  pendant  son  som- 
meil, sous  les  traits  de  Tyrésias;  mais  la  ressemblance 
est  parfaite  pour  tou  le  reste,  quoique  U fiction  de 
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Virgile  soit  beaucoup  plus  riche  de  détails  que  celle  du 
chantre  de  Henri. 

On  trouve  encore  dans  Milton  un  exemple  de  haine 
et  de  noirceur  qui  se  rapproche  de  celui  de  Junon  : 
Satan  tient  à ses  compagnons  vaincus  et  découragés  un 
langage  qui  rappelle  la  rage  et  le  désespoir  de  la  reine 
des  dieux.  {Note  de  FÉditeur.) 

(7)  11  y a dans  le  texte  une  comparaison  que  Malll- 
làlre  n’a  pas  rendue , et  que  nous  croyons  devoir  insérer 
ici  d’après  l’élégante  traduction  de  M.  Oelille  : 

Tel , sous  le  Fouet  pliant  qui  siffle  et  le  poursuit, 

Roule  ce  buis  touruant  dont  s'amuse  l’enfance  ■ 

Il  court,  il  va,  revient  sous  un  portique  immense; 

La  jeune  troupe  observe  avec  étonnement 
Des  cercles  qu’il  décrit  l’agile  mouvement. 

L’exerce  sans  relâche , et , l’animant  sans  ceSSe, 

Par  des  coups  redoublés  redouble  sa  vitesse: 

Ainsi  vole  la  reine,  ainsi  de  tous  côtés 
Elle  porte  au  hasard  ses  pas  précipites. 

Cette  comparaison  a été  l’objet  de  plus  d’une  critique, 
quoiqu’elle  soit  prise  du  quatorzième  livre  de  Ylliade 
d’Homère,  qui  a donné  quelquefois,  il  est  vrai,  des 
formes  un  peu  vulgaires  à la  muse  épique.  Notre  déli- 
catesse peut  s’en  offenser,  sans  doute;  mais  nous  ne 
devons  pas  oublier  que  les  anciens  sacrifioient  toujours 
l'élégance  à la  clarté;  et  que,  pour  rompre  runirorinité, 
ils  s'abaissoient  quelquefois  dans  les  comparaisons , pour- 
vu qu’elles  réunissent  le  double  mérite  de  la  justesse  et 
de  l’harmonie  imitative. 

Le  tableau  qui  suit,  et  dans  lequel  on  voit  la  reine, 
travestie  en  Bacchante , courir  de  ville  en  ville , et  récla- 
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mer  avec  le»  daines  Latines  le  droit  des  mères  ^ es!  imité 
du  d^Euripide;  mais  le  coloris  du  poêle  latin  est 

plus  vif,  plus  brillant,  et  ses  personnages  sont  bien 
autrement  passionne's  que  ceux  du  poëte  grec. 

(iVote  de  V Éditeur.) 

(8)  Boileau,  dans  son  poëme  du  Lutrin,  a imité  cet 
endroit  de  Virgile.  On  y voit  la  Discorde  qui , après 
avoir  emprunté  la  taille  et  la  Forme  d’un  vieux  chantre, 
vient  gourroander  ainsi  le  Trésorier  qui  sommeille  : 

Tu  dors,  prélat,  tu  dors,  et  là-haut  à ta  place 
Le  chantre  aux  yeux  du  choeur  étale  son  audace , 

Chante  les  oremus,  fait  des  processions , 

Et  répand  à grands  flots  les  liénédictions  ! 

Tu  dors!  attends-tu  donc  que,  sans  bulle  et  sans  titre, 

11  te  ravisse  encor  le  rochet  et  la  mitre  ? 

Sors  de  ce  lit  oiseux  qui  te  tient  attaché  , 

Et  renonce  au  repos , ou  bien  à l'évéché. 

( Noie  de  l'Éditeur.  ) 

(q]  La  comparaison  de  la  chaudière  bouillante  a été, 
comme  celle  du  salioi  dout  nous  venons  de  parler  , 
l’objet  de  plus  d’une  critique,  et  l’oii  peut  y faire  la 
même  réponse.  M.  Gaston  l’a  rendue  de  cette  manière  : 

Ainsi  dans  un  airain  brûlant 
Qu’échauffe  par  degrés  le  sapin  pétillant , 

L'onde  murmure , écume  , et  bondit  enfermée  ; 

Soudain  dans  sa  prison  la  vapeur  comprimée 
Fermente,  ouvre  un  passage  ù scs  noirs  tourbillons  , 

' Et  le  flot  frémissant  jaillit  ù gros  bouillons. 

( Note  de  l'Éditeur,  j 

(10)  Ovide,  au  dixième  livre  de  ses  Métamorphoses  , 


vaU  - 


ÉNÉIDE,  LIVRE  Vil.  4o3 

a inaité  cette  peinture  agréable  du  cerf.  Tous  deux  sont 
apprivoisés;  des  enfans  ont  soin  de  les  orner  tous  deux  , 
de  les  abreuver,  etc.;  l’un  et  l’autre  sont  blessés  d’un 
coup  de  flèche,  et  excitent  de  vifs  regrets.  Le  cerf  de 
Virgile  nous  intéresse  cependant  beaucoup  plus  que  celui 
d’Ovide;  Virgile  met  par-tout  du  sentiment,  et  Ovide  de 
l’esprit  : il  oSre  des  détails  agréables,  mais  quelquefois  des 
images  ridicules  ; comme , par  exemple , lorsqu’il  donne 
au  cerf  des  peudans  d’oreilles  : 

Bulla  super  frontem  parvis  argentea  loris 
Vincla  movebatur,  parilique  ex  arte  nitebant 
Auribus  è geminis  circùm  cava  tempora  baccæ. 

(Note  de  l’Éditeur.) 

(il)  Virgile  fait  ici  le  dénombrement  des  troupes  qui 
vinrent  au  secours  de  Turniis.  Ce  détail  pouvoii  être 
flatteur  pour  les  Romains  et  pour  les  peuples  de  l’Italie, 
du  temps  de  ce  poëte;  mais  il  n’a  pour  nous  rien  de 
piquant.  C’est  un  des  endroits  du  poëme  qui  perdent 
le  plus  à être  traduits,  parce  qu’il  ne  peut  intéresser  les 
lecteurs  d’un  autre  siècle  ou  d’une  autre  nation.  Cet 
exemple  me  confirme  dans  l’opinion  où  je  suis  que  tout 
poêle  doit  travailler , autant  qu’il  est  possible , pour  tous 
les  âges  et  pour  tous  les  pays.  C’est  ce  que  j’ai  déjà  dit 
dans  mes  Réflexions  sur  le  poème  épique , contre  le  sen- 
timent du  P.  Le  Bossu  et  de  M.  l’abbé  Dubos. 

Je  ne  suivrai  donc  point  ici  Virgile  dans  cette  énu- 
mération trop  longue  pour  nous,  quoique  très-curieuse 
pour  les  antiqnaires  et  les  géographes;  il  me  suffira  de 
nommer  les  difierens  chefs  de  cette  ligue,  sans  parler 
des  armes  propres  à chacun  des  peuples  alliés. 

C’est  le  poêle  qui  fait  ce  récit  dans  YÉnéîde.  Homère^ 
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avant  lui , avoit  passé  en  revue  toute  Tarniée  des  Grecs  ^ 
assemblés  pour  le  sié^e  de  Troje;  mais  il  est  en  cela 
plus  heureux,  ce  me  semble  , que  son  imitateur  : ce  que 
Virgile  met  eu  récit,  Homère  le  met  en  action.  Le  vieux 
Priam , intéressé  plus  particulièrement  que  personne  à 
la  guerre  qui  inenaçoit  son  royaume  d’une  ruine  pro- 
chaine, monte  sur  une  tour  de  son  palais  avec  Hélène. 
Cette  princesse  aide  les  yeux  du  vieux  roi  , et  lui  Fait 
ret^onnoilre  toutes  les  troupes  qui  composent  l’armée  des 
Grecs,  et  tous  les  héros  qui  les  conduisent.  Rien  de  pins 
naturel  que  cette  exposition,  qui  ne  parult  point  Fuite 
pour  le  lecteur,  mais  nécessaire  pour  les  personnages 
iiitéressé.s. 

Euripide  a Fait  aussi  usage  de  cet  heureux  artifice 
dont  Homère  lui  avoit  donné  l’exemple  ; c’est  dans  sa 
tragédie  d'Iphigénie  en'  Aulide.  Les  Femmes  qui  com- 
posent le  chœur  sont  celles  de  Chalcis,  ville  de  l’ile 
d’Eiibée , séparée  de  celle  d’Aulide  par  l’Ëuripe  : elles 
ont  traversé  ce  détroit  pour  jeter  les  yeux  sur  la  flotte 
des  Grecs,  rangée  dans  le  port  d’Aulide.  Ce  chœur, 
dans  un  intermède,  rapporte  ce  qu’il  est  venu  voir  et 
admirer;  ce  qui  est  en  eflet  très-naturel  et  jette  beau- 
coup d’intérêt  dans  cette  pièce,  puisque,  sans  la  mort 
d’Iphigénie,  cette  armée  florissante  seroit  obligée  de  se 
séparer  après  s’être  assemblée  inutilement.  Je  ne  trouve 
cependant  pas  qu’Euripide  l’emporte  en  ce  point  sur 
Homère,  comme  le  prétend  le  P.  Brumoy.  Voici  les 
paroles  de  cet  illustre  jésuite  : 

« Le  sujet  de  l’intermède  qui  sépare  chaque  acte  naît 
du  Fonds  de  la  tragédie  même,  et  chacun  en  parlicolier 
de  l’acte  qui  le  précède;  ils  augmentent  l’impression , et 
tiennent  le  spectateur  en  baleine.  Celui-ci , qui  Fait  voir 
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comme  en  perspeciive  vingt  rois  à la  tète  d’une  armée 
formidable , et  mille  vaisseaux  rangés  dans  le  port  d’Au- 
lide,  à l’imitation  d’Homère,  produit  un  plus  liel  eflet 
que  dans  V Iliade  ; car  il  prévient  le  spectateur  par  le 
grand  intérêt  du  sacrifice  d’ipbigénie,  deqiii  seul  dépend 
le  sort  de  la  Grèce  assemblée.  » 

Mais,  répondrai-je  au  P.  Brumoy,  Priam  étoit  tout 
autrement  intéressé  à connoitre  le  nombre  et  les  forces 
de  ses  ennemis  que  ne  l’éloieut  les  femmes  de  Cbalcis 
à la  mort  d’Iphigénie  et  au  départ  delà  flotte  des  Grecs 
Quand  cette  belle  armée  se  seroit  séparée,  quel  malheur 
en  résultoit-il , après  tout,  pour  les  dames  qui  com- 
posent le  chœur  ? c’étoit  un  intérêt  de  curiosité  qui  les 
conduisoit  dans  le  port , plutôt  encore  que  celui  de  la 
patrie.  Mais  Priam  devoit  s’assurer  de  l’état  des  assié- 
geans;  son  peuple,  son  palais,  son  royaume,  sa  vie, 
tout  en  dépendoit.  Si  ce  n’est  pas  là-dessus  que  toml>e 
la  comparaison  que  fait  le  P.  Brumoy,  sur  quoi  don* 
tombe-t-elle  ? 

Au  reste,  ce  que  disent  les  femmes  de  Cbalcis  a bien 
plus  de  grâce  dans  leur  bouche,  et  devient  beaucoup 
plus  vif  et  plus  animé  que  n’est  le  récit  de  Virgile;  c’est 
pour  cela  que  je  passe  presque  entièrement  ce  morceau 
du  septième  livre  de  VÉnéide , auquel  je  préfère  de  beau- 
coup riotermède  de  la  tragédie  d’Ëuripide,  qui  est  de 
la  plus  graude  beauté,  comme  la  plupart  des  chœura 
grecs. 

A Pégard  des  peuples  dont  parle  Virgile , voici  en 
général  comment  ils  étoient  armés  : les  uns  portoient  des 
bâtons  ou  des  espèces  de  pieux  qui  renfermuient  de 
longues  pointes  de  fer,  à la  manière  des  Sabins  ; les 
autres  tenoient,  eomme  les  Teutons,  un  lourd  javelot. 
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qu’ils  lançoieut  avec  force.  Leurs  épées  et  leurs  boucliers 
étoient  d’airaio  , et  leurs  casques  d’écorce  de  liège;  mais 
ils  jeioieiit  du  plomb  avec  des  frondes,  ou  iiscbargeoient 
une  de  leurs  maius  de  deux  javelots,  et  couvroient  leur 
tète  d’une  peau  de  loup.  Tous  avoient  la  jambe  gauche 
nue,  et  l’autre  revêtue  d’une  espèce  de  brodequin  de 
cuir.  Quelques-uns  de  ces  peuples  étoient  armés  de 
courtes  massues  garnies  de  pointes  de  fer,  et  suspendues 
à leur  bras  droit  par  une  courroie;  ils  avoient  à la  main 
'gaucbe  un  petit  bouclier,  et  coinbattoient  de  près  avec 
un  sabre  recourljé. 

On  trouve  dans  l’Ar«/oi>e  des  des  détails  pareils 

au  sujet  des  armes  oficnsives  des  sauvages  de  l’Afrique  et 
de  l’Amérique. 

Le  lecteur  peut  voir  encore,  dans  le  dixième  livre  du 
Télémaque , le  discours  d’idoménée  rapportant  à Mentor 
les  usages  qu’observent  dans  la  guerre  les  divers  peuples 
qui  viennent  assiéger  Salente,  et  que  les  Maiiduricns  ont 
appelés  à leur  secours.  Toutes  res  nations  babiloient  l’Ita- 
lie lorsqu’ldoménée,  Nestor,  Éiiée  lui  même,  y fondèrent 
des  colonies,  c’est-à-dire  peu  de  temps  après  la  guerre  de 
Troye. 

(13)  Imitation  inédite  par  M.  Maxoyer  : ■ 

Tel  d'un  murmure  sourd  i'Asius  retentit , 

Quand  de  cygnes  bruyans  les  bataillons  sauvages 
Du  Caïstre  à grand  bruit  assiègent  les  rivages. 

M.  Delille  a paraphrasé  un  peu  les  deux  comparai- 
sons de  Virgile;  mais  ses  vers>.sont  si  l>eaux,  que  nous  ne 
pouvons  résister  au  plaisir  de  les  citer  : 

A leurs  chants  on  croiroit  entendre  dans  les  cieux 
De  cygnes  argentés  un  choeur  mélodieux , 
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Qui , revenus  le  soir  de  leurs  verds  pâturages , 

Et  glissant  doucement  â travers  les  nuages. 

Ont  quitté  le  Caistre  ou  les  roseaux  fangeux 
Qui  bordent  d’Asia  les  flots  marécageux. 

Et  du  son  de  leur  voix  et  du  bruit  de  leurs  ailes 
De  loin  font  retentir  les  rives  paternelles. 

A leur  nombre  on  croit  voir,  non  des  rangs  de  soldats 
Sous  leurs  armes  d’airain  s’avançarit  à grands  pas. 

Mais  oes  essaitns  ailés,  enfans  des  eaux  profondes. 

Qui , de  la  haute  mer  abandonnant  les  ondes. 

S'élancent  dans  les  airs  en  bruyans  tourbillons, 
Obscurcissent  les  oieux  de  leurs  noirs  bataillons. 

Et,  poussant  vers  la  terre  un  cri  rauque  et  sauvage,' 
Comme  un  nuage  épais  vont  s'abattre  au  rivage. 

( Note  de  [ Éditeur.  ) 

(i3)  Les  vers  de  Virgile  qui  peignent  la  légèreté  de 
Camille, sont  dans  la  mémoire  de  tous  les  gens  de  goût; 
M.  Delille  les  a rendus  ainsi  : 

Moins  prompts  sont  les  éclairs  et  les  vents  moins  agiles: 
Elle  eut , des  jeunes  blés  rasant  les  verds  tapis. 

Sans  plier  leur  sommet  couru  sur  les  épis  ; 

Ou,  d'un  pas  suspendu  sur  les  vagues  profondes. 

De  la  mer  en  glLssant  eût  efileuré  le-s ondes, 

Et , d’un  pied  plus  léger  que  l’aile  des  oiseaux , 

Sans  mouiller  sa  chaussure  eût  volé  sur  les  eaux. 

Ovide  nous  en  offre  une  imitation  dans  les  vers  sui- 
vans  du  di.xième  livre  des  Métamorphoses  : 

Signa  tubce  dederant , cüm  carcere  pronus  uterque 
Emicat,  et  summam  celeri  pede  libat  arenam. 

Fosse  putes  illos  sicco  fréta  rade.re  passa, 

Et  segetis  canœ  stantes  pervurrere  aristas. 
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Pope  en  rappelle  et  fuit  sentir  la  beauté  dans  ces  vers 
de  son  poëme  de  la  Critique,  traduit  par  du  Rcsnel  : 

Voyez-  TOUS , des  épis  effleurant  la  surface , 

Camille  dans  un  champ,  qui  court , Tole  et  fend  Pair  f 
La  Muse  suit  Camille,  et  part  comme  un  éclair. 

M.  Delille , qui  a rendu  aussi  en  vers  ce  passage  où 
le  poêle  anglais  trace,  en  les  exécutant,  les  lois  de  l’bar- 
nionie  imitative,  s’exprime  en  ces  termes: 

Mais  vois  d’un  pied  léger  Camille  effleurer  l’eau  ; 

' Le  vers  vole  et  la  suit  aussi  prompt  que  l’oiseau. 

(iVo/o  de  ÏÈditeur.^ 
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ARGUMENT. 

Turnus  envoie  Vénnlas  à Diomède,  pour  l'engager  à entrer 
dans  la  ligue  des  peuples  Latins  contre  les  Troyens.  Ënéc , 
averti  en  songe  par  le  dieu  du  Tibre  , va  de  son  c6té  deman- 
der du  s«.-cours  à Evandre , qui  avôit  quitté  l'Arcadie  et  s’élnit 
établi  sur  le  mont  Palatin.  A l’arrivée  d'Enée,  le  roi  des  Ar- 
cadiens  faisoit  des  saerifices  à Hercule.  Énée  y est  admis,  et 
ou  lui  raconte  l’origine  du  culte  dont  le  grand  Alcide  étoit 
honoré  dans  ce  canton  ; c’est-à-dire  la  victoire  du  héros  sur 
le  brigand  Cacus  , fils  de  Vnicain.  Évandre  fournit  aux 
Troyens  un  secours  de  quatre  cents  cavaliers,  conduits  par 
son  fils  Pallas.  Il  persuade  Énée  d’aller  se  mettre  à la  tète  des 
Tyrrbéoiens , qui , ayant  cba.ssé  leur  tyran  Mézence , le  pour- 
suivoient  à main  armée,  et  sembloient  n’attendre  qu’un  géné- 
ral. Le  lendemain , le  héros  Troyen  embarque  sur  le  Tibre  une 
partie  des  troupes  qui  l’accompagnoient , et  part  avec  Tautre 
pour  aller  se  présenter  aux  Tyrrhéniens.  Fatigué  de  sa  mar- 
che, il  s’arrête  dans  un  bois  , sur  le  bord  d’un  fleuve  , et  près 
d'une  colline  d’où  il  pouvoir  déjà  voir  dans  la  plaine  l’armée 
des  Tyrrhéniens , sous  la  conduite  de  Tarchon.  Là , Vénus  lui 
apparoir,  et  lui  présente  une  armure  brillante  , que  Vulcain 
avoit  fabriquée  à sa  prière.  Ce  dieu  avoir  gravé  sur  le  bou- 
clier l'histoire  des  Albains,  depuis  Ascagne  jusqu’à  Rotnulus , 
et  celle  de  Rome  depuis  Romulus  jusqu’à  César  Auguste.  Le 
poète  ne  parle  que  de  l’histoire  romaine , et  sur-tout  il  s’étend 
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«ur  cette  partie  qui  comprend  Ica  événemens  mémorables 
qui  devoieiit  précéder  et  accompagner  le  règne  d'Auguste. 
Il  décrit  en  détail  les  victoires  remportées  par  ce  prince  , 
et  particulièrement  la  bataille  d'Actium.  Tous  ces  traits 
gravés  sur  le  bouclier  sont  admirés  par  Enée,  qui  se  revêt 
de  ces  armes  divines. 

Ce  livre  est  un  de  ceux  qui  dévoient  intéresser  principa- 
lement les  Romains  : ils  y retrouvoient  l'origine  de  leur 
nation,  ennoblie  par  l'art  inimitable  du  plus  grand  de  leurs 
poètes.  Rien  n'étoit  plus  propre  ft  les  flatter  que  tout  ce  que 
Virgile  fait  dire  à Évandre  sur  les  lieux  divers  qu'il  par- 
court avec  Énée,  et  qui  étoient  précisément  ceux  où  Rome 
fut  bâtie  dans  la  suite. 

.Aussitôt  que  Turnus,  du  haut  de  la  citadelle 
deLaurente,  eut  déployé  rétendari  de  la  guerre, 
et  que  ses  trompettes  eureut  fait  entendre  leur 
son  belliqueux;  aussitôt  que  ses  chevaux  parurent 
dans  la  campagne , et  que  de  sa  lance  il  eut 
frappé  son  bouclier , soudain  le  Latium  se  sou- 
lève , la  jeunesse  s’émeut , et  ne  respire  plus  que 
les  combats.  Messape,  Ufens  et  l’impie  Mézence, 
rassemblent  des  troupes,  et  dépeuplent  les  cam- 
pagnes de  laboureurs. 

Ils  envoient  Yénulus  à Arpi , ville  du  grand 
Diomède , pour  lui  demander  du  secours  contre 
le  Troyen,  contre  cet  ennemi  commun,  dont  il 
étüit  aisé  de  pénétrer  les  vues  secrètes. 

Enée  , témoin  de  ces  mouvemens , est  en  proie 
à de  cruelles  inquiétudes.  Son  esprit  flottant  forme 
tour  à tour  et  rejette  mille  résolutions  ; il  em- 
brasse mille  partis  qu’il  abandonne  aussitôt , et 
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se  tonme  successivement  de  tous  côte's , sans  se 
fixer  et  sans  sortir  de  son  incertitude.  Ainsi  les 
rayons  du  soleil  ou  de  la  lune , réfléchis  de  la 
superficie  d’une  eau  agitée  dans  un  vase  d’airain , 
parcourent  et  frappent  sans  s’arrêter  les  corps 
qui  les  environnent  ; ils  peignent  d’une  lumière 
incertaine  et  vagabonde,  tantôt  les  murs,  tantôt 
le  plafond  du  lieu  qui  les  renferme,  (i) 

La  nuit  régnoit  sur  la  terre , et  un  profond  som- 
meil tenoit  enchaînés  tous  les  animaux  dans  les 
airs  et  dans  les  champs.  Enée,  fatigué  des  soins 
que  lui  donnoit  l’approche  d’une  guerre  formi- 
dable , se  coucha  sur  la  rive , et  s’endormit  enfin 
au  bord  des  eaux. 

Tout  à coup,  à travers  les  peupliers  voisins. 

Le  Tibre  s’oiTre  à lui  durant  la  nuit  obscure  : 

Des  tresses  de  roseaux  ceignent  sa  chevelure, 

Et  du  lin  le  plus  fin  le  léger  vêtement 
De  ses  plis  azurés  l’euioure  mollement.  (*) 

« Fils  des  dieux,  lui  dit-il,  toi  dont  la  main  fidelle 
Fait  renaître  Ilion  de  sa  cendre  immortelle! 

Toi  qu’attendoit  Laurente!  il  s’accomplit  enfin 
L’oracle  qui  t’appelle  au  royaume  latin  : 

Les  dieux  sont  appaiscs,  et  leur  bonté  facile 
A tes  Lares  erraos  a promis  cet  asile.  (**] 

« Mais,  pour  te  convaincre  que  ce  ne  sont  point 
ici  les  vaines  illusions  d’un  songe,  tu  trouveras 

(*)  Delille.  ' (••)  H.  Gaston. 
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SOUS  un  des  arbres  qui  bordent  ces  rives  une  laie 
blanche,  couchée  au  milieu  de  trente  marcassins 
empressés  autour  de  ses  mamelles.  Ce  présage 
t’annoncera  la  fin  de  tes  travaux;  c’est  dans  ce 
lieu  que  ton  fils  Ascagne,  après  une  révolution 
de  trente  années,  bâtira  la  ville  d’Âlbe.  Ecoute 
mes  avis,  et  apprends  les  moyens  de  te  conduire 
dans  la  guerre  qui  te  menace.  Evandre , sorti  de 
l’Arcadie , et  petit-fils  de  Pallas , est  venu , à la 
tête  d’une  colohie  arcadienne,  s’établir  sur  une 
montagne  voisine  de  ces  lieux  : Ik , il  a fondé 
une  ville  qu’il  a nommée  Pallantée  , do  nom  de 
son  aïeul  Pallas.  Ces  étrangers  sont  toujours  en 
guerre  avec  les  Latins  ; fais  alliance  avec  eux,  et 
va  leur  demander  du  secours.  Remonte  vers  ma 
source,  je  te  conduirai  moi-même,  et  j’aiderai 
tes  rameurs  k vaincre  la  résistance  de  mes  eaux. 
Leve-toi , fils  de  Vénus , et  dès  que  les  astres  de 
la  nuit  disparoltront,  tâche  de  triompher,  k force 
de  prières  et  de  sacrifices,  de  la  haine  constante 
de  Junon  : tu  m’adresseras  des  vœux,  quand  tu 
seras  vainqueur. 

• Je  sui»  ce  fleuve  aimé  de  la  (erre  et  du  ciel, 

LeTihre,  qui  d’abord,  fuible  dans  sa  naissance. 

Sur  ses  Sois  azurés  promène  l’abondance. 

Mon  palais  est  ici  ; de  villes  en louré, 

Mon  berceau  des  humains  est  encor  ignoré.  » (*) 


(*)  H.  Gaston. 
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11  dit,  et  se  plonge  au  fond  de  ses  flots.  Énée  s’é- 
v^lle,  se  lève  avec  le  soleil , puise  dans  ses  mains 
de  l’eau  du  fleuve , l’élève , salue  les  IVy mphes  de 
ces  bords , et  fait  des  prières  au  roi  des  fleuves 
de  l’Hespérie.  11  choisit  ensuite  dans  sa  flotte  deux 
galères,  qu’il  remplit  de  rameurs  et  de  soldats. 
Alors  il  aperçut  sur  le  gazon  une  laie  avec  ses 
trente  petits , et  il  en  fit  un  sacrifice  k la  reine 
des  Immortels.  Le  dieu  du  Tibre , dont  les  eaux 
avoient  été  agitées  pendant  la  nuit  entière,  les 
appaise  et  les  aplanit,  afin  qu’elles  cèdent  plus 
aisément  au  tranchant  de  la  rame  qui  les  divise. 

La  Forêt,  de  la  poupe  admire  les  couleurs 
Et  ces  mâts  couronnés  de  guirlandes  de  fleurs  ; 

Le  flot  même,  étonné  d’une  pompe  étrangère. 

Des  boucliers  au  loin  réfléchit  la  lumière. 

Ou  Fatigue  la  rame,  et  le  jour  et  la  nuit 
On  suit  les  longs  détours  du  fleuve  qui  s’enFuit, 

Semble  se  dérolter  à l’ombre  des  bocages, 

Et  revient  dans  la  plaiue^agrandir  ses  rivages. 

Le  soleil  atteignoit  le  milieu  de  son  cours , 

Lorsque  de  Pallantée  on  découvrit  les  tours. 

Et  le  chaume  indigent  de  la  ville  d’Évandre. 
LesTroyens  dans  le  port  se  hâtent  de  descendre, 

Et  rangent  leurs  vaisseaux  près  des  rustiques  toits 
Où  Rome  voit  briller  les  dépouilles  des  rois.  (*) 

On  tourne  les  proues  vers  le  port,  et  l’on  aborde. 


(*}  U.  Gaston. 
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Ce  jour>Ik  le  roi  des  Arcadiens  et  Pallas,  son  fils, 
faisoient  un  sacrifice  k Hercule  dans  un  bois  et 
devant  la  ville.  Auprès  d’Evandre  , un  sénateur 
respectable,  mais  simple  et  sans  pompe,  brûloit 
l’encens,  et  versoit  sur  les  autels  le  sang  des 
victimes  égorgées. 

Des  qu’ils  aperçurent  les  galères  armées  s’avan- 
cer sans  bruit  au  milieu  des  arbres,  et  des  matelots 
qui, courbés  sur  leurs  rames,  fendoient  les  ondes 
tranquilles , la  frayeur  les  saisit , et  tous  abandon- 
nent les  tables  sacrées.  Pallas  seul  leur  défend 
avec  autorité  d’interrompre  cette  partie  du  sacri- 
fice; il  saisit  un  javelot,  monte  sur  une  légère  émi- 
nence, et  se  présentant  hardiment  aux  Troyens  : 
M Étrangers  , leur  cria-l-il , qui  vous  appelle  sur 
nos  bords  ? quel  est  votre  dessein  ? votre  nation  ? 
votre  pays?  apportez-vous  la  guerre  ou  la  paix?  » 

Énée,  du  haut  de  la  poupe  de  son  vaisseau,  lui 
montre  une  branche  d’olivier,  et  répond  ainsi  : 

M Vous  voyez  les  Troyens , et  les  ennemis  des  La- 
tins ; ces  peuples  veulent  nous  chasser  de  l’Italie; 
nous  venons  trouver  Évandre.  Allez,  et  rapportez- 
lui  que  les  députés  des  Troyens  demandent  à for- 
mer avec  lui  une  ligue  contre  ces  tyrans  de  l’IIes- 
périe.  » 

Pallas  fut  frappé  d’étonnement  en  entendant  le 
nom  de  cette  nation  fameuse  : « Descendez  , qui 
que  vous  soyez  , dit- il  h Énce;  venez,  je  vous 
présenterai  à mon  père,  venez  comme  ami  dans' 
nos  murs.  » En  même  temps  il  lui  tend  la  main. 


Digitized  by  Google 


ÉNÉIDE,  LIVRE  VIII.  4i5 

en  signe  d’hospitalité,  le  reçut  sur  la  rive , et  l’em- 
brassa. Oa  entre  dans  le  bois , et  le  roi  des  Troyens 
adressa  ce  discours  à Kvandre  : 

« O le  plus  juste  des  Grecs,  vous  à qui  la  fortune 
veut  que  je  m’adresse,  un  rameau  d'olivier  à la 
main , et  avec  des  bandelettes  suppliantes , je  ne 
crains  pas  de  me  présenter  h vous  et  de  vous  im- 
plorer, quoique  vous  soyez  Grec,  Arcadien,  et 
uni  par  le  sang  à la  famille  des  Atrides.  Ma  droi- 
ture , les  oracles  des  dieux , une  meme  origine, 
et  ce  que  la  Renommée  publie  h votre  gloire  dans 
tout  l’univers,  tous  ces  motifs  m’amènent  avec 
confiance.  Dardanus,  si  l’on  en  croit  ce  que  ra- 
content les  Grecs,  Dardanus,  le  premier  fondateur 
de  Troye,  étoit  fils  d’Electre,  et  elle  avoit  pour 
père  Atlas.  Mercure,  dont  vous  descendez,  et  que 
la  belle  Maïa  mit  au  monde  sur  le  montCyllène, 
étoit,  par  sa  mère,  le  petit-fils  de  ce  meme  Atlas, 
qui  voit  le  ciel  et  les  astres  éclatans  se  reposer  sur 
sa  tête  : ainsi  un  même  sang  est  la  source  de  nos 
deux  peuples.  Je  n’ai  point  voulu  vous  prévenir 
par  des  ambassadeurs;  je  suis  venu  moi-même, 
sans  crainte , implorer  votre  appui.  Le  même 
ennemi  nous  poursuit  l’un  et  l’autre  ; s’il  triomphe 
de  nous,  il  croit  pouvoir  subjuguer  toute  l’Italie,  et 
asservir  à sou  empire  les  deux  mers  qui  l’environ- 
nent. Donnez-moi  votre  foi , recevez  la  mienne; 
nous  commandons  à des  sujets  belliqueux , à des 
cœurs  éprouves.  » 

Pendant  qu’Énéc  parlolt , Évandre  l’observoit 
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en  silence,  et  le  parcouroit  des  yeux  avec  admi- 
ration. Enfin  il  répondit  en  ces  termes  : 

• Noble  fils  de  nos  dieux  ! • 

Quel  plaisir  de  vous  voir  et  de  vous  reconiioîire! 
Qu’Anchise  en  un  tel  fils  est  heureux  de  renaître! 

Je  crois  revoir  ses  traits,  je  crois  ouïr  sa  voix. 

Je  m’en  souviens  encor,  quand  Priam  autrefois, 
Visitant  Hésione,  aijorda  Salamine,  ' 

(De  ses  fameux  remparts  l’Arcadie  est  voisine) 
Souverain  de  l’Asie,  il  ne  dédaigna  pas 
De  voir  nos  monts  glacés  et  mes  humbles  états. 

Je  le  vis  arriver  : alors  la  fleur  de  l’âge 
De  son  premier  duvet  ombrageoit  mon  visage: 
J’admirois  les  Trojens,  j’admirois  ce  grand  roi  ; 

Mais  Anchise  parut,  tout  s’éclipsa  pour  moi. 

Amoureux  de  l’honneur,  plein  de  la  noble  flamme 
Qu’à  l’aspectd’un  grand  hommeéprouveunejeuneame. 
Je  brûlois  d’approcher,  d’embrasser  ce  guerrier  ; 
Heureux  s’il  visitoit  mon  toit  hospitalier  ! 

Sa  noble  complaisance  honora  mon  jdline  âge. 

En  partant,  ce  héros,  pour  prix  de  mon  hommage. 

Me  combla  de  présens.  C’est  à lui  que  je  dois 
Ces  flèches  de  Ljcic  et  ce  brillant  carquois, 

Des  tissus  d’or,  deux  freins  d’une  égale  richesse 
Qu’à  mon  jeune  Pallas  a cédés  ma  vieillesse. 

Le  fils  de  ce  héros  est  déjà  mon  ami , 

Et  qui  l’ose  attaquer  devient  mon  ennemi.  » (*) 

« Ainsi  celle  alliance  que  vous  venez  chercher 
ëtoil  dès  long-lemps  formée  cnlre  nous.  Demain, 

(•)  DelUle. 
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des  l’aurore,  je  vous  donnerai  les  troupes  auxi- 
liaires que  vous  me  demandez.  Cependant , célé- 
brez avec  nous  ce  sacrifice  annuel  qui  est  déjà 
commencé,  et  qu’il  n’est  pas  permis  de  JifTérer; 
accoutume»- vous  dès  aujourd’hui  à la  table  de 
vos  alliés.  » 

Les  Troyens  invités  s’assirent  sur  des  lits  de 
gazon;  Énée,  à la  tête  de  tous  les  convives,  fut 
placé  sur  on  lit  plus  élevé,  de  bois  d’érable,  et 
couvert  de  la  peau  d’un  lion.  Le  prêtre  et  les  jeunes 
ministres  des  dieux  rapportent  les  viandes  qu’on 
avoit  déjà  desservies  ; ils  présentent  les  entrailles 
rôties  et  offertes  aux  Immortels,  les  dons  de  Gérés, 
dans  des  corbeilles  et  des  (laçons  de  vin  pur. 

Le  repas  fini , Evandre  prit  ainsi  la  piarole  : 
«Roi  des  Troyens,  ce  sacrifice  annuel  n’est  pas 
un  effet  de  la  superstition  , ni  une  vaine  céré- 
monie ; c’est  un  juste  tribut  que  notre  recon- 
noissance  offre  au  dieu  qui  nous  a prêté  son 
secours. 

■ Vo^ez-Tous  dans  les  airs  ces  rochers  suspendus, 

Ces  éclats,  ces  débris  au  hasard  répandus. 

De  ce  mont  entr’ouvert  l’horreur  désordonnée. 

Et  de  son  antre  affreux  la  voûte  abandonnée  ? (*} 

« Cet  antre  inaccessible  à la  clarté  du  jour,  (a) 

Étoit  du  noir  Caçtu  feffrpyable  séjour , 

Vaste  et  sombre  retraite  ou  se  cachoient  ses  crimes  ; 

Le  sol  fumoit  toujours  du  sang  de  ses  victimes. 


(’)  Delillc. 
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Là,  des  meurtres  nou  veaux  marquoient  tons  les  iostaus; 
Le  seuil  éloit  paré  de  restes  dégoûtans , 

De  membres  mutilés  et  de  tètes  livides, 

Dont  le  sang  ruissela  sur  les  herbes  humides. 

Fils  du  dieu  de  Lemnos , et  fier  de  sa  vigueur, 

Cacus  semoit  par-tout  l’épouvaute  et  l’borreur. 

Des  feux  épais  et  uoirs  s’élançoient  de  sa  bouche , 

Sa  taille  étoit  immense  et  son  regard  farouche; 

Mais  le  ciel,  que  nos  vœux  imploroieut  tous  les  jours. 
Permit  qu’uu  dieu  vengeur  nous  prêtât  son  secours  : 
Du  triple  Géryon  le  vainqueur  intrépide. 

Fier  de  ce  grand  exploit,  le  généreux  Alcide, 

Avec  le  jour  naissant  arrivé  sur  ces  bords, 

Y conduisoit  le  prix  de  ses  nobles  eSbrts  ; 

Ses  bœufs  couvroient  au  loin  la  rive  et  les  prairies. 

A cet  aspect,  Cacus,  poussé  par  les  Furies, 

Jaloux  de  ne  laisser  aucun  lâche  dessein , 

Aucun  forfait  honteux  que  n'eût  tenté  sa  main. 

Ravit  quatre  taureaux,  avec  quatre  génisses, 
Qu’Alcide  destinoit  aux  jours  des  sacrifices. 

Mais  de  peur  que  leurs  pas,  sur  le  sable  imprimés. 
Indiquant  en  quels  lieux  il  les  lient  enfermés. 

Ne  conduisent  le  dieu  vers  son  affreux  repaire. 

Le  monstre,  avec  effort  les  traînant  en  arrière, 
Retourne  ainsi  la  trace  en  un  sens  opposé, 

Et  croit  que  par  ce  soin  Alcide  est  abusé. 

■ Le  béros  cependant  quittait  nos  pâturages  ; 

Ses  troupeaux  rassemblés  parcouraient  ces  rivages. 
Quand  les  bœufs,  que  sa  main  conduisoit  lentement, 
Remplirent  nos  forêts  d’un  long  mugissement; 

Et  bientôt  de  Cacus  trahissant  l'artifice. 

Au  fond  de  l’antre  creux  une  seule  génisse 
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Entend  les  bcetifs  mugir  et  mugit  à son  tour. 

Sa  voix  fait  retentir  lesëchos  d’alentour. 

Alcide  entend , écoute,  et  son  courroux  s’enflamme ' 
Un  Gel  noir  et  brûlant  s’allume  dans  son  ame  ; 

Il  s’arme,  et,  pour  venger  uii  si  cruel  afTronl, 

Aussi  prompt  que  l’éclair,  vole  au  sommet  du  mont. 
Pour  la  première  fois,Cacus  tremble  et  frissonne; 

Le  trouble  est  dans  ses  jeux,  sa  farce  l’alMuduiine; 

11  fuit  glacé  d’effroi L’effroi  le  fait  voler; 

11  arrive  à son  antre,  et,pours’j  mieux  céler, 

Brisant  les  gonds  d’airain  et  la  forte  barrière 
Que  Gxa  sur  le  seuil  l’adresse  de  son  père, 

Il  détache  le  roc,  qui,  jadis  suspendu. 

Tombe , et  vient  enfermer  le  brigand  éperdu. 

«Alcide  cependant  accourt,  Iwuillant  de  rage; 

Il  cherche,  mais  en  vain , à se  faire  un  passage  ; 
Roulant  de  toutes  parts  des  jeux  pleins  de  fureur, 

Il  pâlit  de  colère,  et  frémit  de  douleur. 

Trois  fois  il  fait  le  tour  du  coteau  qui  le  porte. 

Trois  fois  de  la  caverne  il  ébranle  la  porte. 

Et,  lassé  par  trois  fois,  s’éloigne  de  ces  lieux. 

Un  rocher  menaçant  soudain  frappe  ses  jeux  ; 

Des  aigles,  des  vautours,  effrajante  retraite. 

De  l’antre  ténébreux  il  domine  lë  faite; 

Vers  la  gauche  , son  front,  incliné  sur  les  flots. 
Semble  les  menacer.  L’invincible  héros. 

Sur  la  droite  appiijé,  le  pousse  en  sens  contraire, 
Frappe,  presse,  redouble;  et,  du  sein  de  la  terre. 

Le  déracine  enGii.  Le  roc  précipité 
Roule,  et  de  ce  fracas  le  ciel  est  agité, 

La  rive  s’en  ébranle;  et,  suspendant  sa  course. 

Le  fleuve  avec  effroi  remonte  vers  sa  source. 
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« Alors,  de  l’antre  affreux  l’ablme  est  éclairé, 
Cacus  n’y  trouve  plus  un  asile  assuré; 

Alcide  a découvert  ses  détours  les  plus  sombres. 

Et  les  rayons  du  jour  en  ont  chassé  les  ombres. 
Tels,  du  monde  ébranlé,  si  les  âancs  entr’ouverts 
Dévoiloieni  aux  mortels  le  chemin  des  Enfers, 

Cet  empire  du  deuil  et  ces  pâles  royaumes 
l^étestés  par  les  dieux,  et  peuplés  de  fantômes. 
Notre  œil  avec  effroi  parcourroitce  séjour. 

Et  les  Mânes  tremblons  fuiroicnt  l’éclat  du  jour. 

« Le  monstre  cependant,  surpris  par  la  lumière, 
Cherche  an  fond  de  son  antre  une  vaine  barrière; 
El,  poursuivi  par-tout,  pousse  d’horribles  cris. 
Alcide,  des  rochers  lui  lance  les  débris. 

Et  des  troncs  renversés  roulant  l’énorme  masse, 
L’accable  sous  le  poids  des  chênes  qu’il  entasse. 
Mais  Cjicus  se  flattant  encor  de  repousser 
Le  redoutable  assautdont  il  se  voit  presser, 

Vomit  des  tourbillons  de  flamme  et  de  fumée. 
Verse  autour  de  son  antre  une  nuit  enflammée. 
Et,  pour  se  dérober  au  bras  qui  le  poursuit. 

Mêle  l’éclat  des  feux  aux  horreurs  de  la  nuit. 

« Alcide , à ce  moment,  ne  contient  plus  sa  rage  : 

11  frémit,  il  s’élancé  au  plus  fort  du  nuage. 

Plonge  au  milieu  des  feux,  en  affronte  l’horreur, 
Et  de  l’antre  embrasé  parcourt  la  profondeur. 
Cacus  vomit  en  vain  un  nouvel  incendie; 

Le  héros  le  saisit, l’étreint  avec  furie. 

Et,  pressant  son  gosier  de  ses  doigts  tout  sanglans, 
Fait  jaillir  de  son  front  ses  yeux  étincelans. 

De  la  caverne  alors  la  porte  tombe  et  s’ouvre  ; 

Du  brigand  terrassé  le  crime  se  découvre,  i . 
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Lfs  taureaux  enlevés,  et  les  nombreux  larcins 
Qu’entassoient  chaque  jour  ses  criminelles  mains. 

Ou  traîne  avec  eObrt  ce  cadavre  terrible; 

Son  visage  défait  offre  uu  aspect  horrible  : 

La  joie  avec  l’effroi  dans  les  cœurs  se  confond  ; 

On  contemple  ses  traits,  la  pâleur  de  son  front, 

Son  sein  large  et  velu , sa  tète  dégoûtante. 

Et  de  feux  mal  éteints  sa  bouche  encor  fumante.  (*) 

«Depuis  ce  jour,  on  rend  à Hercule  les  honneurs 
que  mérite  ce  service  important  : jusqu’à  présent, 
on  en  a célébré  la  mémoire.  Potitius  fut  le  premier 
inventeur  de  ces  augustes  cérémonies , et  la  fa- 
mille Pinaria  est  chargée  du  soin  de  ce  culte  reli- 
gieux. C’est  elle  qui  a élevé  l’autel  que  vous  voyez 
dans  ce  bois , et  qui  est  appelé  et  sera  toujours 
pour  nous  le  plus  grand  des  autels. 

« Unissez-vous  donc  à nous,  hôtes  illustres, 
couronnez-vous  de  feuillage;  que  chacun. prenne 
à son  tour  jes  coupes;  que  le  vin  coule  en  l’hon- 
neur d’un  dieu  qui  sera  celui  des  deux  nations.  » 
11  dit,  et  ceignit  sou  front  de  peuplier,  arbre 
dédié  à Hercule.  La  coupe  du  sacrifice  brilla  dans 
sa  main , et  tous  épanchèrent  la  liqueur  sacrée 
sur  la  table. 

Cependant  l’astre  du  soir  parolt  sur  l’horizon. 
Potitius,  suivi  des  sacrificateurs,  marchoil  por- 
tant comme  eux  un  flambeau , et  comme  eux 
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revélu  de  peaux.  On  apporte  les  derniers  mets,  et 
les  plats  sont  présentés  sur  l’autel.  Autour  des 
autels  que  l’encens  parfume , on  voit  les  Saliens 
danser  au  son  de  la  flûte.  On  se  partage  en  deux 
chœurs,  l’un  de  jeunes  hommes  , l’autre  de  vieil- 
lards , pour  chanter  les  louanges  du  grand  Her- 
cule. On  célèbre  sa  victoire  sur  les  serpens  envoyés 
contre  lui  par  Junon , et  qu’il  étouffa  entre  ses 
mains,  dès  le  berceau  ; les  villes  qu’il  renversa, 
Troye,  Œcbalie,  autrefois  si  fameuses  ; les  in- 
nombrables travaux  que  lui  fît  entreprendre 
Eurysthée,  par  l’ordre  de  l’injuste  Junon: 

« Terrible  dieu  ! c’est  loi  qui  domptas  le  Centaure} 

C’est  par  toi  que  périt  l’infame  Miuolaure  : 

Que  servit  au  lion  son  fier  rugissement. 

Ses  longs  crins  hérissés,  son  gosier  écumant  ? 

En  vain  l’hydre  vers  toi  reilressa  ses  cent  tètes  : 

L’Enfer  même,  l’Enfer  frémit  de  tes  conquêtes  ; 

Et  Cerbère,  couché  dans  son  antre  sanglant. 

Par  la  puissante  main  fut  traîné  tout  tremblanL 
Tu  bravas,  tu  domptas  le  monstrueux  Typhée, 

Et  son  armure  immense  honora  ton  trophée. 

Salut,  honneur  du  ciel,  enfant  du  roi  des  dieux  ! 

Salut!  reçois  nos  dons,  notre  culte  et  nos  vœux.  » (*) 

Parmi  tous  ses  exploits,  on  vante  sur-tout  la  dé- 
faite de  Cacus , dont  Alcide  purgea  la  contrée. 
Après  le  sacrifice,  tous  s’en  retournent  k la 


(•)  Delillc. 
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ville.  Le  roi , afToibli  par  les  ans,  marchoit  lente- 
ment entre  Ëuëe  et  Pallas , et  abrégeoit  le  chemin 
par  ses  discours.  Enée  jette  de  tous, côtés  ses  re- 
gards ; il  s’informe  des  traditions  et  des  antiqui- 
tés de  ces  lieux.  Evandre  , que  nous  pouvons 
regarder  comme  le  premier  fondateur  de  Rome , 
loi  disoit  : 

* Des  Nymphes , autrefois. 

Des  Faunes,  habitoient  dans  le  fond  de  ces  bois; 

Et  ce  fleuve  et  ces  monts  étoient  sous  leur  puissance. 

Là, vivoient  des  mortels  sans  art,  sans  prévoyance. 
Aussi  durs  que  les  troncs  des  chênes,  leurs  aïeux. 
Ayant  pour  metsleurchasseou  quelques  fruits  pierreux. 
Chassé  par  Jupiter  des  demeures  divines , 

Saturne  le  premier  cultiva  ces  collines. 

Civilisa  ce  peuple,  éleva  des  remparts,  ' 

Y rassembla  des  monts  les  habilans  épars; 

Et,  d’un  mot  qui  marquoitsa  retraite  ignorée. 

Du  nom  de  Latium , nomma  celle  contrée. 

Tel  étoit  l’âge  d’or.  Bien  têt,  dégénéré. 

Vint  d’un  métal  moins  pur  l’âge  décoloré, 

La  soif  de  la  richesse  et  l’amour  de  la  guerre. 

Çen’éloit  plus  les  iUsde  cette  heureuse  terre: 

Avec  tous  leurs  vAisins  on  vit  se  mélanger 
Leur  sang  abâtardi  par  un  sang  étranger.  (*) 

« Les  Âusoniens  vinrent  ensuite , et  apres  eux  les 
Sicaniens;  et  la  terre  de  Saturne  a souvent  changé 
de  nom.  Tybris , guerrier  d’une  taille  éqprme , 
fut  depuis  un  de  ses  rois  ; c’est  do  son  nom 'que 

(*)  Delillc. 
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les  Italiens  ont  donné  celui  de  Tibre  au  fleuve 
qu’ils  appeloient  auparavant  jélbula.  Banni  de 
mon  pays , errant  de  mers  en  mers , je  fus  jeté 
sur  ces  côtes  par  la  Fortune  toute-puissante  et  par 
l’inévitable  Destin  ; je  m’y  suis  fixé , par  l’ordre 
d’Apollon  et  sur  les  avis  respectables  de  la  Nymphe 
Carmentc,  ma  mère.» 

En  parlant  de  la  sorte,  il  moniroit  à Enée  tan- 
tôt l’autel  érigé  k Carmeiite,  et  l’endroit  où  les 
Romains  ont  placé  depuis  la  porte  Carroentale, 
pour  consacrer  la  mémoire  de  celte  Nymphe  fati- 
dique qui,  la  première,  annonça  les  destins  des 
dcscendans  d’Énéc  et  la  gloire  du  mont  Palatin  (3); 
tantôt  le  bois  où  Romulus  établit  dans  la  suite 
un  asile,  et  la  roche  au  pied  de  laquelle  est  le 
Lupercal  consacré  k Pan  par  les  Arcadiens , et 
semblable  k celui  où  ce  dieu  est  honoré  sur  le 
mont  Lycée.  Ëvandre  fait  remarquer  k Enée  le 
bois  d’Argilète,  et  atteste  ce  lien  sacré  qu’il  n’est 
point  coupable  de  la  mort  du  malheureux  Argus. 

Eonn  n’offre  à leurs  yeux  la  roche  Tarpéïeune, 

Ce  iuliir  Capitole  où  la  grandeur  domaine 
Étalera  son  marbre  et  ses  colonnes  d’or: 

Des  ronces,  des  buissons , le  hérissent  encor. 

Déjà  le  peuple,  ému  d’une  pieuse  crainte  , 

Pressentoil  scs  destins  et  sa  majesté  sainte; 

Déjà  ce  mont,  ce  roc,  le  frappoient  de  terreur. 

« Voyez  là-haut  ces  bois  dont  la  muette  liorreur  ' 
Aujourd'hui  même  encore  inspire  l’épouvante: 

<^>uel  dieu  réside  au  foud  de  leur  nuit  imposante? 
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On  ne  sait;  mais  un  dieu  réside  dans  ces  bois  : 

Même,  je  m’en  souviens,  nos  bergers  ont  cent  Fois 
Cru  voir,  dans  tout  l’éclat  de  sa  grandeur  suprême, 

Sur  ce  terrible  mont  tonner  Jupiter  même.  (*} 

«<  Considérez , a)outa*t>il , sur  ces  deux  monts  oppo- 
sés , deux  anciennes  forteresses  dont  il  ne  reste 
‘ plus  que  les  débris  : l’une , bâtie  par  Janus , étoit 
appelée  Janîculej  l’autre  portoit  le  nom  de  Sa- 
turnie, qu’elle  tenoil  de  Saturne,  son  fondateur.  » 
- Pendant  ces  entretiens , ils  arrivèrent  à l’humble 
demeure  du  roi  Evandre;  ils  avoient  devant  les 
yeux  une  vaste  prairie  couverte  de  bœufs  mugis- 
sans  : c’est  dans  cette  enceinte  que  sont  aujour<- 
d’hui  la  grande  place  de  Rome  et  le  superbe 
quartier  des  Carènes. 

«Ce  n’est  pas  dans  ma  cour  que  le  Faste  réside, 

Dit  Evandre  : ce  toit  reçut  le  grand  Alcide, 

Des  monstres,  des  brigands  noble  exterminateur. 

Là,  siégea  près  de  moi  ce  dieu  triomphateur: 

Depuis  qu’il  l’a  reçu  ce  palais  est  un  temple. 

Comme  lui,  Gis  des  dieux,  suivez  ce  grand  exemple. 
Osez  d’un  luxe  vain  Fouler  aux  pieds  l’orgueil  : 

De  mon  humble  séjour  ne  Fuyez  point  le  seuil; 

V enez,  et  regartlez  des  yeux  de  l’indiilgcnce 
Du  chaume  hospitalier  rhonoratile  indigence.» 
il  dit,  et  Fait  placer  pour  le  roi  d’ilion 
Sur  un  lit  de  Feuillage  une  peau  de  lion  : 


(•)  DeliJlc. 


Digitized  by  Google 


LE  GÉNIE  DE  VIRGILE. 


426 

Là,  médicantdu  lieu  la  noble  destinée, 

Dans  cet  humble  palais  s’assied  le  grand  £née.  (*} 

La  nuit  survient  et  embrasse  l’univers  de  ses  ailes  : 

immenses.  Vénus,  effrayée  des  menaces  de  tant  i 

de  peuples  alliés  contre  Enée,  adresse  ce  discours  ; 

à Yulcain,  couché  auprès  d’elle  dans  un  lit  d’or,  • 

et  s’efforce  de  réveiller  sa  tendresse  par  des  paroles  ; 

flatteuses  : 

K Tandis  que  les  Grecs  assiégeoient  llion , et  se  1 

préparoient  à embraser  la  ville  de  Priam  (4)>  je 
n’ai  point  eu  recours  à votre  art , cher  époux  , 
malgré  tout  ce  que  je  devois  aux  enfans  de  ce 
prince  infortuné , malgré  les  larmes  que  je  don- 
nois  souvent  k Enée,  toujours  exposé  k de  nou- 
veaux périls.  Maintenant  que  ce  même  Enée  est 
arrivé  dans  le  Latium,  pour  obéir  k Jupiter,  je 
viens  k vous , k vous  que  je  révère  et  qui  fûtes  tou- 
jours pour  moi  un  dieu  protecteur,  je  viens  vous 
demander  des  armes  pour  Enée  ; vous  voyez  une 
mère  qui  vous  implore  pour  son  fils.  Vous  vous 
êtes  laissé  fléchir  par  la  fille  de  Tférée  ; vous  avez 
écouté  la  prière  de  la  mère  de  Memnon  : jetez 
les  yeux  sur  tous  ces  peuples  qui  se  rassemblent, 
sur  tant  de  villes  qui  aiguisent  le  fer  contre  moi 
et  pour  la  perte  des  miens.  » 

A ces  mots  Vénus  serre  tendrement  entre  ses 
bras  d’ivoire  son  vieil  époux  lent  et  tardif,  et  le 
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rccLanffe  par  ses  embrassemens.  Vulcain  sentît 
renaître  ses  premières  ardeurs , et  son  sein  fut 
pénétré  d’une  flamme  vive  et  subtile  qui  se  ré- 
pandit dans  toutes  ses  veines.  Ainsi,  l’éclair  bril- 
lant sort  avec  rapidité  de  la  nue  et  répand  dans 
les  airs  qu'il  parcourt  en  un  moment,  une  lumière 
dorée. 

Vénus,  sûre  du  pouvoir  de  sa  beauté,  vit  avec 
joie  l’heureux  effet  de  son  artifice.  « Pourquoi , 
répond  son  époux,  toujours  constant  h l’adorer, 
pourquoi , déesse , recourez-vous  à des  motifs  si 
éloignés?  Qu’est  devenue  cette  ancienne  confiance 
que  vous  aviez  en  moi?  J’aurois  pu,  si  vous  l’eus- 
siez exigé , fournir  des  armes  à vos  Troyens. 
Jupiter  et  les  Destins  pouvoient  laisser  Troye  sub- 
sister encore  dix  années.  Maintenant  que  la  guerre 
vous  menace , je  vous  offre  tous  les  secours  de 
mou  art  : cessez  de  me  prier  et  de  douter  de  votre 
empire  sur  moi.  » En  même-temps  il  se  perdit 
dans  les  bras  de  sou  épouse;  et,  après  lui  avoir 
prodigué  les  plus  tendres  caresses , il  s’endormit  ' 
sur  son  sein.  (5) 

A peine  un  court  somuieil  a fermé  sa  paupière,  (6) 

Le  diligent  Vulcain  devance  la  lumière  : 

El  telle  que,  rendue  à ses  soins  journaliers, 

La  gage  ménagère  à ses  humbles  foyers 
Ranime  en  haletant  la  flamme  qui  sommeille. 

Prescrit  leur  longue  tâche  aux  femmes  qu’elle  éveille. 

Elle- même,  ajoutant  la  nuit  à ses  travaux. 

Aux  lueurs  d’uue  lampe  exerce  ses  fuseaux; 
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Qiielquerois  reprenant  l’industrieuse  aiguille. 

Soutient  d’un  gain  permis  sa  naissante  famille, 

La  pudeur  de  sa  fiJIe,  et  l’honneur  de  son  lit  : 

Tel  le  dieu  matinal  à Vénus  ol>éit.  (*) 

Vulcain  se  lève  avec  la  même  diligence  pour 
commencer  son  ouvrage.  Entre  la  Sicile  et  Vile 
de  Lipare , une  des  Éoliennes,  s’élève  une  autre  île 
qui  porte  dans  les  nues  des  rochers  noirs  et  cal- 
cinés : elle  renferme  dans  ses  entrailles  une  vaste 
caverne  minée  par  les  ardentes  fournaises  des  Cy- 
clopes.  C’est  dans  cet  antre  tonnant  que  leurs  en- 
clumes résonnent  sans  cesse,  et  que  le  fer,  rougi 
par  le  vent  impétueux  de  leurs  bruyans  soufflets, 
vole  en  étincelles  sous  le  marteau.  Cette  île  est  la 
demeure  <.e  Vulcain,  qui  lui  a donné  son  nom: 
ce  dieu  y descend  : les  Cyclopes  Brontès,  Stérope , 
Pyraemon  , les  hras  nus  , travailloieut  dans  leur 
profonde  demeure  ; entre  leurs  mains  étoit  un  des 
foudres  que  Jupiter  lance  sur  la  terre.  Une  partie 
de  ces  armes  , du  plus  redoutable  des  dieux,  étoit 
achevée,  l’autre  n’étoit  qu’ébauchée  encore  : déjà 
ils  y avoient  mis  trois  rayons  de  grêle , trois  de 
pluie,  trois  de  feu,  trois  de  vent  : ils  s’occu- 
poient  alors  à y ajouter  les  terribles  éclairs,  le 
bruit  éclatant,  l’épouvante,  la  colère  du  maître 
des  deux,  et  les  longues  traces  de  flamme  qu’elle 
envoie. 


(*)  Dclille. 
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' Ici , s’élève  un  char  pour  ie  dieu  de  ia  guerre  ; 

De  sa  roue  enflammée  il  dévore  la  terre, 

El  promène  en  tous  lieux  la  haine  et  le  trépas. 

Là  , brille  en  lames  d’or  l’égide  de  Pallas, 

Où  le  travail  polit  sous  la  lime  bruyante 
De  serpens  enlacés  l’écaille  verdoyante  : 

Sur'le  Front  de  Méduse  ils  Font  siFfler  leurs  dards. 

Mais  ils  sont  moins  aflreux  qu’un  seul  de  ses  regards. (*) 

0 Laissez  tous  ces  ouvrages  ; ccoutez-moi , dit  le 
dieu  du  feu  aux  Cyclopes  : il  faut  fabriquer  des 
arnaes  pour  un  héros  fameux  ; faàtez-vous , em- 
ployez tout  votre  art  et  tous  vos  efforts.  » 11  dit, 
et  tous  se  pressent  d’obéir.  On  distribue  l’ouvrage 
également.  Aussitôt  on  voit  des  ruisseaux  d’or  et 
d’airain;  l’homicide  acier  se  dissout ^et  coule  k 
grands  flots  au  milieu  des  fournaises  embrasées. 
Les  Cy  dopes  forgent  un  immense  bouclier,  contre 
lequel  doivent  s’émousser  tous  les  traits  des  Latins. 
De  sept  feuilles  appliquées  les  unes  sur  les  autres 
ils  composent  une  masse  solide , impénétrable  : 
tour  a tour  on  reçoit  l’air  dans  de  grands  soufflets 
et  on  l’en  fait  sortir  ; on  trempe  dans  les  eaux 
l’acier  frémissant  : l’antre  retentit  des  coups  re- 
doublés des  forgerons  ; leurs  bras  vigoureux  sou- 
lèvent en  cadence  les  lourds  marteaux,  et  tournent 
le  fer  avec  de  fortes  tenailles.  (7) 


(*)  H.  Gaston. 
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Tandis  que  le  dieu  de  Lenanos  presse  dans  sou 
ile  Eolienne  les  travaux  des  Cj dopes, 

Évaiidre  dort  rncor  sur  son  lit  de  feuillage; 

Les  oiseaux,  de  son  toit  hôtes  harmonieux, 

Et  les  premiers  rayons  qui  redorent  les  cieux. 

Ont  hâté  son  réveil.  Sur  ses  pieds  qu’il  embrasse , 

Un  brodequin  toscan  se  renoue  avec  grâce; 

De  l’épaule  au  côté  son  glaive  est  suspendu; 

Un  long  poil  tacheté  sur  son  dos  étendu. 

Jadis  d’un  léopard  la  superl^e  parure, 

Ramène  sur  son  sein  son  épaisse  fourrure;  ' 

Et  deux  chiens  affidés,  qui  ne  le  quittent  pas. 
Bondissent  sur  sa  trace  ou  devancent  ses  pas.  (*] 

Accompagné  de  son  fils  Pallas,  il  va  trouver  Énée, 
qui  étoit  déjà  levé , aussi  bien  que  le  fidèle  Âchate. 
Evandre  arrive , tend  la  main  à son  nouvel  allié  ÿ 
et  lui  parlé  ainsi  : 

« Illustre  chef  des  Troyens  , qui  ne  doivent  ja- 
mais croire  leur  nom  éteint  tant  que  vous  vivrez , 
nous- n’avons  que  peu  de  forces  pour  résister  à 
tant  d’ennemis  qui  nous  menacent.  Nous  sommes 
resserrés  d’un  côté  par  le  Tibre,  et  pressés  de  l’autre 
par  l’armée  désRutules,  dont  les  armes  retentissent 
déjà  juSqtie  dans  nos  murs.  Mais  je  veux  vous  en- 
gager à faire  alliance  avec  un  peuple  nombreux  et 
guerrier  dont  le  Destin  semble  vous  avoir  ménagé 
le  secours. 

« Non  loin  de  ces  lieux,  sur  une  montagne  éle^ 
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vée,  est  situe'c  l’ancienne  ville  d’Agylline,  bâtie 
par  une  colonie  de  Lydiens,  peuple  belliqueux, 
qui  vinrent  se  fixer  dans  l’Étrurie. 

«Dépouillëeaiijourd’hui  de  sa  spleudeur antique, 
Mézence  l’asservit  à son  joug  tyrannique. 

Comment  peindre  l’borreur  de  son  règne  odieux  ? 
Puisse  tomber  sur  lui  la  vengeance  des  dieux! 

Ce  monstre,  joignant  l’art  avec  la  barbarie , 

D’un  tourment  tout  nouveau  repaissait  sa  furie: 

Des  vivans  joints  aux  morts  sur  des  lits  inhumains, 

La  boucbe  sur  la  boucbe,et  les  mains  sur  les  mains, 
Toutdégouilans  d’un  sangqui  faisoit  sesdélices, 
Mouroient  d’un  long  trépas  dans  ces  afireux  supplices  ; 
£t  le  monstre  auprès  d’eux  goùtoit  trauquillemehi 
De  ces  corps  déchirés  l’horrible  accouplement. 

Son  peuple  enfin,  lassé  du  poids  de  tant  de  crimes. 
S’arme  contre  un  tyran,  et,  vengeant  ses  victimes, 
Egorge  ses  amis,  assiège  son  palais. 

Et  livre  au  feu  vengeur  ce  séjour  de  rorraits.(’') 

Mézence  se  sauva  au  travers  des  traits  et  des 
flammes,' et  se  réfugia  auprès  de  Turnus,  qui  lui 
olfrit  son  secours. 

« Aussitôt  toute  l’Étrurie  se  souleva  contre  Tur- 
nns , et  vint  k .main  armée  lui  redemander  le 
tyran,  pour  le  livrer  au  supplice  qu’il  méritoit. 
Allez ‘VOUS  mettre  k leur  tête,  tandis  que  leurs 
vaisseaux  rassemblés  le  long  du  ficuve  n’altendent 
que  le  signal.  Un  vieux  aruspice  les  y retient,  et 
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cuchaine  leur  valeur.»  Peuples,  leur  dit-il,  qu’une 
juste  indignation  arme  contre  le  barbare  Mézeuce, 
aucun  Italien  ne  peut  vous  conduire  dans  cette 
guerre  ; déférez  le  commandement  à un  chef 
étranger.  >>  Voilà  ce  qui  arrête  leur  flotte  sur  ces 
bords.  Tarchon  , leur  général , m’a  envoyé  le 
sceptre,  la  couronne  et  toutes  les  marques  de  la 
royauté,  et  m’a  fait  prier  de  commander  cette 
armée;  mais  mon  sang,  presque  glacé  dans  mes 
Veines , ne  me  permet  pas  d’accepter  ses  offres. 
Mon  fils  auroit  pu  prendre  les  armes  à ma  place  ; 
mais,  du. côté  de  su  mère,  qui  étoit  Sabine,  il  ne 
peut  passer  pour  étranger  dans  ce  pays.  C’est 
donc  vous  que  ce  soin  et  cet  honneur  regardent, 
vous  qui  pouvez  y prétendre  par  votre  âge  et  par 
votre  origine.  Je  vous  donnerai  mon  fils,  l’espé- 
rance et  la  seule  consolation  de  mes  vieux  jours: 

« Instruisez  au  combat  son  précoce  courage; 

Qu'il  en  fasse  sous  vous  le  nolile  apprentissage; 

De  vos  hautes  leçons  qu’il  connoisse  le  prix  : 

Savoir  vous  admirer,  c’est  avoir  tout  appris.  (*) 

« Je  VOUS  donnerai  deux  cents  soldats , l’élite  de 
mes  troupes , et  il  vous  eu  fournira  autant  à son 
nom.  » 

A ce  discours , Énée  et  Achate  gardoient  triste- 
ment le  silence , efirayés  et  rebutés  par  les  diffi- 
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caUcs  cl  les  longueurs  qu’ils  prévoyoient  dans 
celle  entreprise,  dont  le  succès  ëloit  douteux, 

Oiiaïul  VtniM,  .s'aniionçani  par  un  coup  de  (onnrrrc, 
Fil  retentir  l’olympe,  et  fil  (renildcr  la  terre. 

D’un  niiu^eenflaaimé  jaillissent  des  e'clairs, 

Et  le  clairon  tosran  résonne  dans  les  airs. 

Trois  fois  la  foudre  gronde,  et  Irois  fois  plein  d’alarmes. 
Le  roi  dans  un  ciel  pur  voit  resplendir  des  armes. 

O prodige!  on  entend  s’entre-ciioquer  l’airain 
<^iie  frappe,  à coups  pressés,  une  invisible  main. 

Ou  frémit;  le  héros  a reconnu  sa  mère. 

« Rassuree-vous,  dit-il,  c’est  un  don  tutélaire 
Que  Vénus  pour  son  fils  fait  descendre  des  deux  ; 

Elle  me  l’a  promis , cet  airain  précieux  ' 

Que  Vulcain  a trempé  dans  ses  forges  divines. 

Et  qui  doit  renverser  les  phalanges  latines. 

O peuple  infortuné  ! que  de  maux  imprévus 
Fera  toml)cr  sur  toi  l’audace  de  Turnus  ! 

Tibre  ! des  flots  de  sang  iront  enfler  tes  ondes. 

Et  tu  verras  rouler  dans  tes  grottes  profondes 
Les  casques,  à grand  hriiit  heurtant  les  boucliers. 

Et  les  restes  meurtris  des  plus  braves  guerriers! 

Qu’ils  se  montrent!  mon  bras,  armé  parCythérée, 

Va  des  traités  rompus  venger  la  foi  sacrée.  » {*) 

11  sort  ensuite  avec  Évandre,  va  à l’autel  d’Her- 
cule  réveiller  le  feu  de  la  veille,  et  y faire  de  nou- 
veaux sacrifices , et  de  là  il  retourne  a ses  vais- 
seaux. Une  partie  de  ses  troupes  reçut  ordre  de 


(')  H.  Gaston. 

4-  28 


Digitized  by  Google 


LE  GÉNIE  DE  VIRGILE. 


434 

se  rembarquer  pour  retourner  au  camp , et  rap- 
porter à Iule  des  nouvelles  de  son  père  et  de  sa 
négociation.  Les  plus  braves  soldats  restèrent  au- 
près du  général  Troyen,  et  furent  choisis  pour 
l’accompagner. 

On  donne  des  chevaux  k ceux  des  Troycns  qui 
doivent  marcher  vers  l’armée  tyrrhénienne,  et  k 
Énée  un  coursier  d’élite,  couvert  de  la  dépouille 
d’un  lion  garnie  de  griffes  dorées. 

Le  bruit  de  leur  marche  s’étant  répandu  dans 
toute  la  ville , l’alarme  devint  universelle  ; les 
mères  effrayées  redoublèrent  leurs  vœux  k l’ap- 
proche de  la  guerre  et  k la  vue  des  horreurs 
qu’elle  entraîne. 

Evandre,  prêt  k faire  k ses  hôtes  les  derniers 
adieux,  prend  la  main  de  son  fils,  et,  l’arrosant 
de  ses  larmes,  il  lui  tient  ce  triste  discours  entre- 
coupé de  sanglots  : 

« Ob  ! si  de  ma  jeuaesse  (8) 

Le  ciel  daignoit  encor  me  rendre  la  vigueur, 

Tel  qu'on  m’a  vu  jadis,  dans  Préneste  vainqueur. 
D’armes  et  de  drapeaux  faire  un  vaste  incendie, 

El  percer  ce  géant  qu’enfaiiia  Fëronie! 

Pour  le  seul  Hérilus  trois  corps  furent  formés. 

De  trois  glaives  tranchans  ses  bras  éloieni armés; 

11  falloit  que  la  mort,  d’une  triple  blessure. 

L’atteignit  tour  à tour  sous  une  triple  armure  ; 

Il  tomba  sous  mes  coups.  Non,  mon  fils,  non  jamais. 

Si  cette  main  encore  eût  pu  lancer  des  traits, 
aléisence  impunément  n’eût  menacé  ton  père; 

Tu  serois  près  de  moi  jusqu’à  l’heure  deruièrH 
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O loi,  maître  suprême  el  des  rois  et  des  dieux, 

D’un  monarque, d’un  père  exaiiceaii  moins  les  vœux  ! 
Si  tu  dois  conserver  ce  fils  à ma  tendresse. 

Pour  lui  je  puis  souffrir  les  maux  de  la  vieillesse  ; 

Mais,  grand  Dieu  ! si  mon  fils  est  proscrit  par  le  sort, 

^ Frappe  aujourd’hui  son  père,  accorde-moi  la  mort  ; 
Tandis  que  le  secret  d’un  destin  que  j’ignore 
Me  permet  de  douter  et  d’espérer  encore  ; 

Tandis  que  dans  mes  bras  je  te  presse,  ô mon  fils  ! 

Toi , par  qui  chaque  jour  mes  yeux  sont  réjouis. 

Toi , qui  de  mes  vieux  ans  consoles  la  misère  ! 

Avant  que  ce  récit  à l’oreille  d’un  père 
Ait  retenti  ! » {*) 

En  achevant  avec  peine  ces  dernières  paroles , il 
tombe  en  défaillance,  et  ses  esclaves  l'emportent 
presque  mourant  dans  son  palais. 

Déjà  les  Troyens  à cheval , à la  suite  d’Ence  et 
d’Âchate , étoient  sortis  des  portes  de  la  ville  ; 
Pallas  après  eux  marchoit  superbement,  et  atti- 
roit  tous  les  regards  par  la  magnificence  de  sou 
habit  de  guerre  et  par  l’éclat  de  ses  armes. 

Moins  rayonnant  se  montre  aux  célestes  lambris  (9) 
Des  astres  du  matin  le  plus  cher  à Cypris, 

Lorsque,  pur  et  brillant,  il  sort  du  sein  de  l’onde. 
Remonte  vers  1rs  deux,  et  rend  le  jour  au  monde. 

Les  Femmes  cependant  de  leurs  yeux  attendris 
Suivent  du  haut  des  murs  leurs  époux  et  leurs  fils, 

Et  leurs  casques  hrillans,  et  leur  marche  poudreuse. 

A travers  les  buissons  leur  troupe  valeureuse 


(*)  H.  Gaston. 
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Marche^  abrégeant  la  route  : ils  arrivent.  £11611  > 

La  route  s’élargit,  un  cri  part;  et  soudain 
Tous  les  pieds  des  chevaux  qu'un  même  ordre  rassemble 
Vont  montant,  retombant,  et  remontant  ensemble, 

£t  de  leurs  pas  briiyans  battant  les  champs  poudreux. 
D’un  tourbillon  de  sable  obscurcissent  les  cieux.  (*) 

Sur  les  bords  du  fleuve  qui  coule  près  de  la  ville 
de  Géré , est  un  grand  bois , au  milieu  d’une 
chaîne  de  collines  couvertes  de  noirs  sapins.  Ce 
bois  fut  autrefois  consacré  au  dieu  Pau  par  les 
anciens  Pélasges , les  premiers  des  Grecs  qui 
vinrent  s’établir  dans  l’Ausonie  et  sur  les  frontières 
du  Latium.  Là,  ils  instituèrent  un  jour  de  fête  à 
l’honneur  du  dieu  des  troupeaux  et  des  campa- 
gnes. Non  loiti  de  ce  bois  étoit  le  camp  de  Tar- 
chon  et  de  ses  Tyrrhéniens,  et  du  haut. d’une  col- 
line on  pouvoit  voir  leur  armée  étendue  dans  la 
plaine.  C’est  sur  cette  colline  que  s’arrêta  Enée 
avec  toute  sa  suite,  pour  faire  repaître  les  hommes 
et  les  chevaux  fatigués  de  la  marche. 

De  Paplios  cependaul  la  brillante  déesse 
Venoit  du  haut  des  deux  acquitter  sa  promesse. 

Enée,  en  ce  moment,  cuuverl  d’épais  rameaux, 
Respiroit  la  fraîcheur  et  de  l’ombre  et  des  eaux  ; 

11  regarde,  et  soudain  dans  sou  éclat  céleste 
A ses  yeux  enclianiés  Vénus  se  manifeste.  (**) 

«Voilà  le  présent  que  je  vous  avois  promis,  el 
l’ouvrage  de  Vulcain,  mon  époux.  Vous  pouvez 


(•)  Delille. 


(”)  Delille. 
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malmenant  affronter  les  périls  de  la  guerre,  sans 
craindre  le  nombre  de  vos  ennemis.  » A ces  mots, 
elle  embrassa  son  fils , et  suspendit  ses  armes 
brillantes  à un  clicre  voisin. 

Enéc  surpris  les  admire  long- temps,  les  par- 
court des  yeux,  et  les  prend  entre  ses  mains  pour 
les  considérer  à loisir.  Il  examine 

£i  le  glaive , et  le  casque  et  l’aigrelte  ilollanie  ; 

11  prend,  laisse, reprend  la  lance  élincelunte. 

Et  la  cuirasse  énorme  où  l’art  imitateur 

A du  sang  sur  le  bronze  imprimé  la  couleur: 

Tel,  d'un  pourpre  enflammé,  précurseur  de  l’orage. 

Sous  un  soleil  ardent  resplendit  le  nuage.  (*] 

* ■ -1 

Il  admire  les  cuissards  d’un  métal  de  fonte, 
composé  d’or  et  d’argent,  sa  redoutable  lance, 
et  sur-tout  le  bouclier,  ouvrage  merveilleux  de 
Yulcain.  Le  dieu  du  feu,  instruit  des  secrets  de 
l’avenir,  y avoit  représenté  l’histoire  de  Rome, 
les  combats  et  les  triomphes  des  descendaus 
d’Ascagne. 

La  louve,  nourrice  de  Romulus  , éloit  couchée 
dans  un  antre  verd,  consacré  au  dieu  Mars.  Deux 
enfans  jumeaux  suçoient  ses  mamelles , et  sc 
jouoient  sans  crainte  à ses  côtés.  On  la  voyoit 
tourner  sa  tête  pour  les  caresser  tour  à tour 
avec  sa  langue. 

On  voyoit  des  Sabines  enlevées  par  les  Romains 


(*)  H.  Gaston. 


Digilized  by  Google 


438  LE  GÉNIE  DE  VIRGILE. 

au  milieu  des  jeux  du  Cirque , la  guerre  qui  suivit 
cet  eulcveraetit,  et  l’alliance  heureuse  qui  termina 
cette  guerre  fatale.  Plus  loin,  le  perfide  Mëtius 
/ ëtoit  ccarielë  par  des  chevaux  de  Tullus,  el  son 
sang  arrosoit  les  ronces  et  les  buissons.  Porsenna 
faisoit  la  guerre  aux  Romains,  pour  rëtablir  Tar- 
quin  sur  le  trône.  Codes  arrêtoit  les  troupes  en- 
nemies, et  faisoit  rompre  un  pont  derrière  lui. 
Porsenna  s’indignoit  de  la  résistance  de  ce  brave 
Romain , et  de  l’audace  de  Clëlie , qui , ayant 
brisé  ses  fers , traversoit  le  Tibre  h la  nage. 

Au  haut  du  bouclier  s’ëlevoit  sur  le  mont  Tar- 
pëius  le  temple  de  Jupiter;  et  tout  auprès  parois- 
soit  la  maison  du  premier  roi  des  Romains , cou- 
verte de  chaume.  Manlius  veilloit  à la  garde  du 
Capitole  ; une  oie  volligeoit,  faisoit  entendre  sous 
les  portiques  dorés  le  bruit  de  ses  ailes  argentées, 
et  par  ses  cris  avertissoit  les  Romains  de  l’ap- 
proche des  Gaulois.  Les  Gaulois,  dans  l’ombre 
de  la  nuit , se  glissoient  h travers  les  buissons , 
et  s’étoient  bientôt  rendus  maîtres  de  la  citadelle. 
On  les  reconnoissoit  à la  couleur  de  leurs  cheveux 
blonds  , par  leurs  saies  rayées  où  l’or  éclatoit, 
par  les  colliers  du  même  métal  brillant  sur  leur 
cou  aussi  blanc  que  la  neige.  Ils  portoient  d’une 
main  deux  longs  javelots,  et  se  couvroient  tout 
le  corps  de  leurs  immenses  boucliers. 

Auprès  des  Saliens  dansans , étoient  les  Luper- 
ques  tout  nus , les  prêtres  avec  leurs  houpes  de 
laine.  Les  petits  boucliers  envoyés  du  ciel  étoient 
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aussi  gravés  ; les  dames  Romaines , respectables 
par  leur  chasteté,  étoieut  mollement  traînées  dans 
des  chars,  et  portoient  parda  ville  tout  ce  qui 
appartient  au  culte  des  dieux. 

La  mainde  Vulcain  avoit  représenté  leTartare 
et  la  profonde  demeure  de  Pluton.  Les  criminels 
éprouvoieut  différens  supplices  ; et  Catilina  , sus- 
pendu à la  pointe  d’un  rocher  prêt  à l’écraser  par 
sa  chute,  frémissoit  d’horreur  à la  vue  des  Furies. 

Les  justes,  séparés  des  coupables,  voyoient  Ca- 
ton à leur  tête , qui  leur  donnoit  des  lois.  (10) 

Sur  un  disque  d’azur,  en  lames  décroissantes 
Retombent  de  la  mer  les  vagues  lilanchissaiites. 

Et  de  nombreux  dauphins,  sous  leurs  flancs  argents 
Font  bouillonner  les  flots  |Mr  les  vents  agités. 

Au  centre  est  Actium , dont  les  ondes  fatales 
Réfléchissent  l’airain  des  deux  flottes  rivales. 

Leucate  sur  ses  Irards  voit  cent  peuples  divers 
Accourir  pour  donner  un  maître  à l’univers. 

Auguste  dans  sa  cause  entraîne  l’Italie, 

Le  peuple,  le  sénat, les  dieux  de  la  patrie. 

11  s’avance,  et  déjà  sur  son  front  radieux 
Brille  du  grand  César  l’astre  victorieux. 

Agrippa,  couronné  de  la  palme  rostrale. 

Insulte  fièrement  à la  pompe  royale 
Qu’Antoine  avec  orgueil  étale  sur  les  eaux. 

Tout  l’Orient  vaincu  marche  sous  ses  drapeaux; 

Et  sou  Égyptienne  ( 6 crime  d’un  grand  homme  ! ) 

Le  suit , et  se  promet  la  dépouille  de  Rome. 
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On  donne  le  signal , on  s’élaiicej  et  les  flots 
Frémissent  sUlonnés  par  l’airain  des  vaisseaux. 

L’air  retentit  du  choc  de  ces  masses  pesantes  ; 

On  croit  voir  se  heurter  les  Cyclades  flottantes,  / 
Ou, dans  leurs  fondemens,  de  vieux  monts  éhranlés 
S’écrouler  à grand  hruit  sur  des  monts  écroulés. 

Le  lin  vole  embrase  sur  la  plaine  liquide; 

Uue  grêle  de  fer  sous  sa  chute  homicide. 

De  Neptune  étonné  rougit  le  vaste  sein. 

Cléopâtre  applaudit,  et,  le  sistre  à la  main , 

Anime  ses  guerriers Tremble , reine  volage  ! 

Vois  le  serpent  fatal  qui  t’attend  au  rivage  ! 

Isis,  au  double  front,  l’aboyant  Anubis, 

Et  les  monstres  divers  qu’on  adore  à Memphis, 
Luttent  contre  Vénus,  et  Minerve,  et  Neptune  ; 

Ils  osent  délier  César  et  sa  fortune. 

Mars,  revêtu  de  fer,  combat  pour  ses  enfans  ; 
Tysiphone  dans  l'air  fait  siffler  ses  serpens; 

La  Discorde  triomphe,  et  de  sang  altérée 
Traîne  dans  tous  les  rangs  sa  robe  déchirée  ; 

Bellone  est  auprès  d’elle,  et  d’un  bras  redouté 
' Agite  incessamment  sou  fouet  ensanglanté. 

Du  sommet  d’un  écueil  qui  domine  la  plage , 

Apollon  tend  son  arc Soudain  vers  le  rivag* 

L’habitant  de  Saba  recule  épouvanté. 

Entraînant  l’Indien  et  l’Arabe  indompté. 

La  reine  au  milieu  d’eux  s’agite  impatiente. 
Implore  le  Zéphir  pour  sa  fuite  trop  lente. 

Et  d'un  œil  inquiet  fixe  le  lin  flottant , 

Le  front  pâle  déjà  de  la  mort  qui  l’attend. 

Le  Nil,  versant  des  pleurssur  son  urne  sacrée. 
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Ouvre  les  vastes  pans  de  sa  robe  azurée. 

Et  cache  les  vaincus  dans  son  sein  paternel. 

Auguste  cependant  du  laurier  solennel 
A ceint  trois  fois  son  front  : de  sa  triple  victoire 
Trois  cents  autels  dans  Rome  éternisent  la  gloire. 

A l’entour  de  son  char  résonnent  en  tous  lieux, 

Et  les  chants  de  triomphe  et  les  hymnes  des  dieux. 

Au  temple  d’Apollon,  fumant  de  sacrifices. 

César  de  cent  taureaux  consacre  les  prémices. 

Et  sa  main  triomphante  à ces  riches  lambris. 

Enchaîne  les  tributs  de  l’univers  conquis. 

Là,  des  peuples  captifs  Yulcain  traça  l’image. 

Et  sut  peindre  leurs  mœurs  ainsi  que  leur  visage. 

Ce  long  manteau  flottant  distingue  l’Africain  ; 

Le  Gélon  belliqueux  tient  un  arc  dans  sa  main  ; 

Le  Morin,  qui  se  cache  aux  limites  du  monde. 

Fuit  du  Nomade  errant  la  tente  vagabonde  ; 

Le  Rhin,  au  double  front,  abaisse  sa  fierté; 
L’Euphrate  en  vain  murmure,  et  l’Oxus  est  dompté  ; 
L’Araxe,  frémissant  devant  l’aigle  romaine. 

Se  soulève  indigné  contre  un  pont  qui  renchaine.(i  i)  (*) 

Enée,  après  avoir  admiré  ces  magnifiques  ob- 
jets représentés  sur  son  bouclier  par  la  main  de 
Vulcain  , se  revêt  de  cette  armure,  et  s’enor- 
gueillit de  porter  sur  ses  épaules  les  destins  et  la 
gloire  de  ses  descendans. 

(*)  H.  Gaston. 

FIN  DU  HUITIÈME  LIVRX. 


Digitized  by  Google 


NOTES  ET  IMITATIONS 

DU  HUITIÈME  LIVRE  DE  L’ÉNÉIDE. 


(OM.db  Voltaire,  dans  sa  Henriade  (ch.X),  s’est 
servi  de  La  même  comparaison  , appliquée  diBëremment. 
Il  parle  plus  en  physicien  que  Virgile,  et  ses  vers  sont 
aussi  heureux  que  brillans.  D’Aumale  et  Turenne,  dans 
un  combat  singulier , se  portent  mille  coups,  et  les  parent 
avec  promptitude  : 

Le  fer  étincelant,  avec  art  détourné. 

Par  de  feints  inouvemens  trompe  l'œil  étonné  : 

Telle  ou  voit  du  soleil  la  lumière  éclatante 
Briser  ses  traits  de  feu  dans  l’onde  transparente. 

Et , se  rompant  encor  par  des  chemins  divers. 

De  ce  cristal  mouvant  repasser  dans  les  airs. 

Addition  de  l'Éditeur.  Traduction  inédite  de  cette 
comparaison,  par  M.  Fayolle  ; 

Ainsi , quand  le  soleil  ou  la  lune  inconstante 
Dans  l'onde  réBéchit  son  image  flottante. 

L'indécise  lueur  des  mobiles  reflets 

Voltige,  monte  et  frappe  aux  lambris  d'un  palais. 

M.  Delille  l’a  rendue  aussi  en  très-beaux  vers  : 

Tel , dans  l'airain  brillant  où  flotte  une  eau  tremblante  , 
Le  soleil,  variant  sa  lumière  inconstante. 

Croise  son  )cu  mobile  et  son  rapide  essor , 

Va,  vient , monte , descend , et  se  relève  encor , 

Et  des  murs  aux  lambris  rapidement  promène 
Des  reflets  vagabonds  la  lueur  incettainc. 
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On  en  retrouve  encore  une  imitation  dans  ces  vers  de 
M.  Lemercier  : 

Telle  que  l'eau  tremblante  en  un  vase  d’argile 
Rcflêcliit  le  soleil  ou  la  lumière  agile 
De  Phébé  qui  rayonne,  et  dans  l’air  voltigeant, 

Frappe  les  hauts  lambris  de  sou  disque  d’argent  v 
Tel , etc. 

(a)  Ovide,  daus  le  premier  livre  de  ses  Fastes,  a 
raconté  la  mort  de  Cacus  : les  principaux  détails  en 
sont  empruntés  du  raagiiifîque  épisode  de  Virgile , qui 
liii-mème  en  avoit  pris  l’idée  dans  les  récits  de  la  plu- 
part des  historiens  romains,  entre  autres  Denys  d’Ha- 
lycarnasse  et  Tite-Live.  Ovide,  en  général,  est  élégant 
et  Facile  ; mais  ses  tableanx  n’ont  pas  la  noblesse  de  ceux 
de  Virgile  ; son  coloris  est  sans  Force  et  sans  vigueur , 
et  il  est  en  tout  bien  loin  de  son  modèle.  Racine,  dans 
le  récit  de  Théramène , a traduit  littéralement  cet  hé- 
niislicbe  de  Virgile , Refiuittjue  erterritus  amnis  : il  em- 
pruntoit  ainsi  du  poêle  latin , comme  Virgile , vers  la  < 
fin  de  ce  morceau,  et  Ovide,  dans  celui  qu’il  a Fait  à 
son  imitation  , ont  emprunté  d’Homère  ce  trait  du  ving- 
tième livre  de  V Iliade  , où  le  pucte  grec  peint  l’efifroi  de 
Pluton  à la  suite  d’une  secousse  qu’a  donnée  à la  terre  un 
coup  du  trident  de  Neptune.  On  retrouve  cette  même  idée 
dans  La  Fontaine,  paraph.  du  ps.i’j , et  dans  Le  Franc  de 
Pompignan , cantiq.  7 , li v.  IL 

Continuons  la  traduction  de  l’épisode  de  Cacus,  pur 
M.  Delille  : 

« Là , dans  les  flancs  du  mont,  bien  loin  de  l’txil  du  jour 
De  l’iufame  Cacus  fut  l’infauie  séjour. 

Des  tètes  au  front  pâle  et  de  sang  dégouttantes 
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A Ka  porte  homicide  étoient  toujours  pendantes; 

Et  son  antre,  du  meurtre  odieux  monument, 

ITun  carnage  nouveau  sans  cesse  ctoit  fumant. 

Ce  monstre  horrible  à voir , fier  de  sa  taille  immense,. 
Devoir  au  dieu  du  feu  sa  funeste  naissance  ; 

Et,  tel  qu’un  noir  volcan,  de  son  gosier  affreux 
Des  brasiers  paternels  il  vomissoit  les  feux. 

Un  dieu  vengeur  , un  dieu  sauva  notre  patrie. 
Revenu  des  beaux  champs  de  l'antique  iberie, 

Dans  ces  riches  vallons,  sur  les  bords  de  ces  eaux  , 

Le  fils  d'Alcmène  avoit  amené  ses  troupeaux  : 

Du  triple  Geryon  triomphateur  superbe , 

Le  prix  de  sa  conquête  erroit  en  paix  sur  l’herbe. 
Cacus , que  ne  retient  ni  crime,  ni  danger , 

Dérobe  des  troupeaux  de  l’illustre  étranger 
Quatre  jeunes  taureaux , quatre  belles  génisses. 

Qui  des  herbages  frais  savouraient  les  délices. 

Les  cache  en  sa  caverne  ; et  cependant  sa  main  , 

Pour  déguiser  aux  yeux  les  traces  du  larcin  , 

Saisit  par  leurs  longs  crins,  fait  marcher  en  arrière 
Les  taureaux,  dont  les  pas  marqués  en  sens  contraire 
De  son  infâme  vol  écartoient  le  soupçon. 

Enfin , las  du  repos , le  fils  d’Amphitryon 

Se  préparé  à mener  sur  de  lointains  rivages 

Ses  troupeaux  engraissés  dans  ces  beaux  pâturages , 

Et  des  taureaux  par-tout  les  gémissantes  voix 
De  leur  adieu  plaintif  ont  fait  mugir  ces  bois. 

De  Cacus  aussitôt  trahissant  l’artifice. 

Du  fond  de  l’antre  creux  répond  une  génisse  : 

Alcide  entend  ses  cris.  Aussitôt  dans  son  cœur 
Un  fiel  noir  et  brûlant  allume  sa  fureur  ; 

Il  s'élance,  il  saisit  sa  pesante  massue. 

Cherche  du  noir  séjour  la  porte  inaperçue. 

Alors,  les  yeux  troublés,  sans  courage , sans  voix  , 
L'affreux  Cacus  trembla  pour  la  première  fois  i 
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Plus  prompt  que  les  éclairs , vers  ces  roches  fidèles 
11  court,  vole  ; & ses  pieds  la  peur  donne  des  ailes  : 

11  fait  tomber  ce  roc  que  d'une  adroite  main 
A des  chaînes  de  fer  a suspendu  V ulcain  ; 

S'enferme,  oppose  au  dieu  cette  vaine  défense. 
Hercule  est  accouru  respirant  la  vengeance  : 

Pour  chercher  un  accès  il  court  de  tous  o6tés; 

Trois  fois  autour  du  mont  à pas  précipites 
11  tourne,  va,  revient,  et, frémissant  de  rage. 

Trois  fois  attaque  en  vain , pour  s’ouvrir  un  passage , 
Le  roc  qu'à  sa  fureur  le  lâche  ose  opposer  ; 

Trois  fois  dans  le  vallon  revient  se  reposer. 

Sur  le  dos  hérissé  de  cet  antre  sauvage , 

Un  roc,  séjour  chéri  des  oiseaux  de  carnage , 

En  pyramide  aiguë  alongé  vers  les  cieuz , 

Caeboit  dans  le  nuage  un  front  audacieux  : 

Ce  rocher,  à sa  gauche  incliné  vers  la  plage, 

De  son  sommet  pendant  menaçoit  le  rivage. 

Hercule,  sur  la  droite  appuyant  tout  son  corps. 

Du  roc  qu'il  déracine  avec  de  longs  efforts 
Pousse  l'énorme  poids.  11  tombe,  il  roule,  il  toiine  : 
La  caverne  en  mugit,  l'air  au  loin  en  résonne; 

Le  sol  croule;  des  eaux  le  bord  est  emporté. 

Et  le  fleuve  écumant  recule  épouvanté. 

Alors , ce  fut  alors  que  l'antre  impitoyable 
Jusqu'au  fond  laissa , voir  sous  sa  voûte  elFroyablc. 
Ce  palais  de  la  mort , ce  séjour  de  terreur , 

Et  de  ses  noirs  cachots  la  ténébreuse  horreur. 

Tel , si  d'un  choc  soudain  l’horrible  violence 
Du  globe  tout  à coup  rompoit  la  voûte  immense. 

Et  dans  ses  profondeurs  découvroit  à nos  yeux 
Le  Styx  craint  des  mortels,  abhorré  par  les  dieux. 

De  ce  royaume  nifreux  , désolé,  lamentable. 

L'œil  verroit  jusqu'au  fond  l'abymc  redoutable  : 

Et , daus  l'ombre  éternelle  envoyant  ses  clartés. 
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Le  jour  éblouiroit  les  morts  épouvanté: 

Tel , effrayé  du  jour  qui  malgré  lui  féclaire  , 

Le  monstre  en  vain  s’agite , et  rugit  de  colère. 

De  la  cime  du  mont  Alcide  le  combat  ; 

Tantôt  d'un  roc  brisé  lui  lance  un  large  éclat , 

Et  tantôt  à deux  mains  d'un  arbre  entier  l'accable. 

Alors  le  monstre,  en  proie  à son  bras  implacable, 

Se  ressouvient  du  dieu  qui  lui  donna  le  jour  : 

De  son  gosier  brûlant,  dans  son  hideux  séjour. 

Il  Tomit  des  torrens  de  feux  et  de  fumée , 

S'entoure  tout  entier  d'une  nue  enflammée. 

Et  dans  ses  uoirs  cachots,  image  des  Enfers, 

A cette  affreuse  nuit  mêle  d'affreux  éclairs. 

Alcide  furieux  ne  contient  plus  sa  rage  ; 

Il  s'élance,  il  sc  jette  au  plus  fort  du  nuage. 

Aux  lieux  où  la  vapeur  sortant  à gros  bouillons 
Roule  à flots  plus  épais  ses  plus  noirs  tourbillons. 

En  vain  l'affreux  Cacus  lance  ses  feux  dans  l'ombre; 

A travers  l'incendie,  à travers  la  nuit  sombre. 

Il  le  prend , il  l'étreint  entre  ses  bras  nerveux  ; 

Et,  de  leur  creux  profond  faisant  jaillir  ses  yeux« 

Du  monstre  à qui  la  voix,  la  lumière  est  ravie, 

Arrête  dans  sa  gorge  et  le  sang  et  la  vie. 

Soudain  du  seuil  fatal  le  roc  tombe  arraché; 

On  entre,  et  du  repaire  où  le  monstre  est  caché 
On  contemple,  on  parcourt  la  voûte  ténébreuse: 

L’œil  plonge  avec  effroi  dans  la  caverne  affreuse; 

Et  le  jour  indigné,  pénétrant  dans  son  sein  , 

Du  parjure  Cacus  révèle  le  larcin. 

On  saisit  par  les  pieds  le  cadavre  difforme  ; 

On  le  traîne,  on  veut  voir  ses  traits , sa  taille  énormo. 

Son  sein  velu , ses  yeux  farouches  et  mourans, 

Son  front  pâle,  et  ces  feux  dans  sa  gorge  expirans.  » 

II.  H.  Gaston  a rendu  assea  bien  les  cotileurs  de  l’ori^ 
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giual  dans  les  vers  suivaos,  qui  sont  uu  des  meilleurs 
morceaux  de  sa  traduction  : 


« Voyez  sur  ces  rochers  des  rochers  suspendus 
Et  sur  ce  mont  désert  leurs  débris  confondus  : 

Là,  fuyant  le  soleil,  dans  un  affreux  repaire 
S’enfermoit  ce  Cacusdont  Vulcain  fut  le  père. 

Géant  fourbe  et  cruel , sa  bouche  en  noirs  torrens 
Vomissoit  la  fumée  et  les  feux  dévorans. 

Alonstre  ennemi  de  l'homme , il  en  eut  le  visage  ; 

Mais  l’homme  pâlissoit  à son  aspect  sauvage.  t 

Sans  cesse  il  étaloit,  à ses  portes  rangés , 

Des  cadavres  réoens , des  squelettes  rongés  ; 

La  terre , autour  de  lui  de  sang  toujours  humide , 

Exaloit  sur  nos  bords  une  vapeur  fétide. 

« Vainqueur  de  Géryon,  ülcide,  en  ces  climats 
Envoyé  par  les  dieux,  punit  ses  attentats. 

D’innombrables  troupeaux , conquis  par  son  courage , 
Inondoient  les  vallons  et  couvroient  le  rivage. 

Cacus,  qu'entratne  au  crime  un  aveugle  destin, 

Des  richesses  du  dieu  médite  le  larcin. 

Déjà  quatre  taureaux  et  leurs  belles  compagnes 
Détournés  de  la  plaine  ont  franchi  les  montagnes; 

Le  monstre , à reculons , vers  son  antre  secret 
Les  traîne,  redoutant  qu’un  sentier  indiscret 
De  leurs  pas  au  héros  ne  révèle  la  trace: 

II  invoque  la  ruse  au  défaut  de  l’audace  ; 

Un  immense  rocher  ferme  le  souterrain. 

■ Hercule, déjà  prêt  à quitter  l’Aventin, 

Rassemble  ses  taureaux , ils  mugissent;  nos  rives 
Répondent  aux  douleurs  des  génisses  captives. 

Et,  de  l’antre  fatal , leurs  longs  gémisscroens 
Appellent  plusieurs  fois  leurs  sauvages  aman*. 

Alcide  les  entend , il  saisit  sa  massue  ; 

Sur  la  cime  du  mont  qui  se  perd  dans  la  nue 
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n a volé.  Cacus  redoute  un  dieu  vengeur , 

Pour  la  première  fois  il  connott  la  terreur  : 

Plus  léger  que  les  vents,  il  fuit  vers  sa  retraite 
Le  ciel  sur  son  front  pâle  a gravé  sa  défaite. 

« A des  chatnes  de  fer , dont  le  dieu  de  Lcmnos 
Pour  son  indigne  fils  forgea  les  durs  anneaux , 

Une  roche  dans  l’air  s’élevoit  suspendue. 

Cacus  rompt  ces  liens,  le  roc  tombe,  et  l’issue 
Sous  les  yeux  du  héros  se  referme  à grand  bruit. 

Son  courroux  s’en  irrite,  il  appelle,  il  poursuit 
Sa  victime  cachée  à l’ombre  de  ces  roches. 

De  l’antre , en  frémissant , il  tente  les  approches  t 
Trois  fois , pour  se  frayer  un  périlleux  chemin, 

A pas  précipités  il  parcourt  l’Aventin; 

Trois  fois,  d’un  vain  effort  fatigué , hors  d'haleine. 
Le  dieu  péniblement  repose  dans  la  plaine. 

« Sur  la  gauche , un  rocher  vers  le  Tibre  incliné , 
Lève  un  front  sourcilleux  que  le  temps  a miuc , 

Des  oiseaux  de  la  nuit  refuge  inaccessible. 

Sur  sa  droite  appuyé,  le  héros  invincible 
L’ébranle  d’un  effort;  le  roc  déraciné. 

Avec  le  sol  croulant  tout  ù coup  entraîné. 

Roule  de  bonds  en  bonds  dans  la  plaine  voisine. 
L’olympe  retentit  du  bruit  de  sa  ruine  ; 

Le  Tibre  dons  son  cours  recule  épouvanté. 

Pour  la  première  fois  de  l’antre  ensanglanté 
L’œil  du  jour  pénétra  la  voûte  spacieuse. 

Et  de  scs  noirs  détours  l’horreur  silencieuse. 

Crst  ainsi  qu’à  nos  yeux , par  de  longs  treiublcniens. 
Si  la  terre s'ouvroit  jusqu'en  scs  fondemens , 

Nous  verrions  les  Enfers  et  les  fantômes  pâles. 
Éternels  babitans  de  ces  rives  fatales. 

Se  pressant  vers  le  Styx,  que  redoutent  les  dieux  , 
Trembler  de  reparoître  à la  clarté  des  cieux. 
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• Cacus  voudruit  du  jour  éviter  la  lumière; 

Il  *e  roule  en  hurlant  au  fond  de  son  repaire  ; 

Hercule  y fait  pleuvoir  les  chênes  arraches , 

Et  les  déhris  des  monts,  en  masse  détachés. 

Le  monstre  ne  peut  fuir , mais  sa  gueule  enflammée 
Exhale  en  tourbillons  une  épaisse  fumée; 

Et  dans  le  creux  du  roc,  pour  échapper  au  dieu  , 
S'entoure  vainement  d'un  long  rempart  de  feu. 

Alcide  enfin  , lassé  de  tant  de  résistance , 

Dans  ce  vaste  incendie  impatient  s'élance. 

Plonge  à travers  la  nuit , saisit  ce  noir  Titan 
Haletant  sous  le  poids  do  son  affreux  volcan; 

11  l’étreint  dans  ses  bras,  et  dans  sa  gorge  impie 
Il  arrête  son  sang , il  étouSie  la  vie. 

« De  l’antre  tout  à coup  il  renverse  le  seuil; 

Le  soleil  à regret  en  éclaire  le  deuil. 

Le  peuple  furieuxdisperse  ses  ruines. 

Du  monstre,  avec  effroi,  contemple  les  rapines. 

Ses  yeux  rouges  de  sang,  son  front  noirci  de  feux , 

Et  les  poils  hérissés  sur  ses  membres  hideux  ; 

On  traîne,  on  foule  aux  pieds  sa  dépouille  effrayante  ; 
Mais  on  n'ose  approcher  de  sa  gueule  béante. 

Qui  vomissoit  au  loin  les  tourbillons  hrûlans 
Qu'un  dieu  libérateur  éteignit  dans  ses  flancs.  » 

Nous  coniioissons  encore  une  traduction  de  cet  épisode 
par  M.  Gimel,  imprimée  dans  le  Mercure  de  France, 
an  lo,  n°  5i;  mais  elle  ne  nous  a rien  offert  qui  mérite 
^ d’ëire  cité.  Nous  en  dirons  autant  de  celle  de  M.  d’Hau- 
leroclie.  ( Note  de  l’Éditeur.  ) 

(3)  La  maison  d’Auguste  fui  appelée  palais , parce 
qu’elle  étoit  sur  le  mont  Palatin  : depuis,  toutes  les  mai- 
sons magnifiques  des  princes  ont  pris  le  même  nom.... 

4- 
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L»^«7eëtoit  un  lieu  dans  les  Ijoîs,  où  tous  ceux  des  villes 
voisines  étoient  en  sûreté  lorsqu’ils  s’y  réfugioient.  C’est 
par  ce  moyen  que  Roinulus  parvint  à peupler  sa  ville.... 
Le  Lupercal  ëtoit  un  lieu  où  l’on  célébroit  les  fêtes  du 
dieu  Pan,  appelées  Lupercales.  Pendant  qu’elles  du- 
Toient,  des  jeunes  gens  nus  couroieiU  de  tous  cùtés,  et 
frappoieiil  le  ventre  des  femmes  avec  des  peaux  de  bouc  , 
et  elles  s’imaginoieut  que  celte  singulière  cérémonie  les 
rendoit  fécondes....  VArgilète  éloit  un  tombeau  élevé  à 
un  certain  Argus,  hôte  d’Évandre.  Cet  homme  conspira 
conire  le  roi , et  fut  tué  à son  insu  : c’est  pourquoi  Évandre 
jure  ici  qu’il  n’a  point  violé  en  sa  personne  les  droits  de 
l’hospitalité....  Le  Capitole  étoit  sur  le  mont  Tarpéieii-... 
Le  Forum  étoit  la  grande  place  de  Rome  : ou  y plaidoit 
les  causes.-.  Les  Carènes  enûn  étoient  un  des  plus  beaux 
quartiers  de  la  ville,  orné  de  magnifiques  édifices.  C’éloit 
dans  ce  quartier  que  demeuroient  Pompée  et  Cicéron. 

(4)  Racine,  dans  sa  tragédie  de  Phèdre  y a imité  ce 
passage  du  discours  de  Vénus  : 

Dans  les  longues  rigueurs  d’une  prison  cruelle 
Je  n'ai  point  imploré  ta  puis.saiice  immortelle  : 

Avare  du  secours  que  j’attends  de  tes  soins , 

Mes  vœux  t’ont  réservé  pour  de  plus  grands  besoins. 

Je  t’implore  aujourd’hui , etc. 

(5)  Montaigne  prétend  que  celte  jouissance  maritale  est 
trop  vivement  décrite,  et  que  Virgile  n’a  point  conservé 
le  costume. 

Quelques  commentateurs  avoient  déjà  trouvé  de  l’in- 
convenance dans  ce  passage,  que  les  anciens  admiroient 
pourtant  comme  un  modèle  de  décence  et  d’adroite  rete** 
A 
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nue.  « Virgile,  dit  à ce  sujet  Aiilii-Gelle,  ayant  à peindre 
Vénus  et  son  époux  dans  le  lit  conjugal , a eu  soin  de 
respecter  le  voile  d’honnêteté  que  la  nature  étend  sur  ses 
mystères,  et  de  n’employer  que  des  expressions  que  la 
pudeur  peut  avouer  sans  rougir.  Ses  couleurs  sont  pures 
et  chastes;  il  indique  les  secrets  de  la  couche  des  époux, 
sans  blesser  le  respect  et  riioniièteté  qui  y président.  » 

(Note  de  l'Éditeur.) 

(6)  M.  Fayolle  a traduit  ainsi  cette  comparaison  ; ses 
vers  sont  inédits  : 

t 

Gomme  la  ménagère  avant  l'aube  s’éveille, 

Et  rallume  au  Foyer  les  flammes  de  la  veille; 

A la  pâle  lueur  d’un  nocturne  flambeau, 

Ses  esclaves  en  cercle  ont  repris  le  fuseau  ; 

Sans  relâche  occupée,  elle  doit  à l’aiguille 
Le  salaire  indigent  qui  soutient  sa  famille 
Et  protège  l’honneur  de  son  lit  conjugal  ; 

Tel , des  bras  de  Vénus  sort  le  dieu  matinal . • 

( Note  de  t Éditeur.  ) 

(7)  La  seule  cadence  des  vers  de  Virgile  peint  l’action 
desCyclopes;  elle  exprime  le  bruit  cadencé  qu’ils  font 
en  battant  le  fer,  et  la  peine  qu’ils  ont  à le  tourner  sur 
renclume.  Cet  art  de  peindre  par  les  mots  seuls,  en  tant 
que  sons  mesurés,  semble  être  propre  à Virgile,  et  nous 
en  donnerions  une  infinité  d’antres  exemples  si  nous  ne 
craignions  pas  de  surcharger  notre  ouvrage  de  notes. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  faire  dans  notre  langue , c’est 
de  rendre  avec  clarté , avec  élégance , le  sens  de  ces  vers 
admirables  ; mais  n’espérons  jamais  de  faire  passer  dans 
nos  foibles  traductions  l’harmonie  imitative,  qu’on  peut 
regarder  comme  intraduitible.  On  peut  cependaut  quel- 
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quefuis  y parvenir,  ou  par  un  heureux  hasard,  ou  à 
force  de  «ravail;  mais  il  est  impossible  que  la  langue 
française  se  prête  toujours  à nos  efforts.  Boileau  a fait  . 
beaucoup -de  vers -qui  ont  cette  espèce  de  heaiité. 

Ceux  de  Virgile  dont  il  est  ici  question  ne  seront  jamais 
bien  rendus  en  français.  Du  moins  on  peut  les  revêtir, 
dans  la  traduction,  des  grâces  qui  nous  sont  propres, 
et  se  dédommager  de  ce  qu’on  perd  du  c6té  de  l’har- 
monie, par  l’élégance  de  la  diction.  Cest  ce  qu’a  fait 
M.  l’abbé  Delille  , en  les  traduisant,  dans  le  quatrième 
livre  des  Gdorgiques , d’où  Virgile  les  a transportés  dans 
VÉnéïde.  Les  tenailUs , terme  peu  en  usage  dans  notre 
poésie,  sont  heureusement  décrites,  et  le  dernier  vers 
latin  parfaitement  rendu  dans  ceux-ci  : 

Et  de  l’acier  mordant  les  branches  rapprochées 
Roulent  sous  le  marteau  les  foudres  ébauchées. 

Addition  de  l'Éditeur.  Les  deux  vers  de  M.  Delille  , 
cités  par  Malfilàtre  et  tirés  des  Géorgiques , faisoient 
partie  de  sa  première  manière , que  nous  avons  rapportée 
et  rapprochée  de  celle  qu’il  a depuis  adoptée.  Voici  main- 
tenant comment  il  a rendu  ces  mêmes  vers  que  Virgile 
a transportés  an  huitième  livre  : 

Chacun  a ses  emplois , et  pour  hâter  l’ouvrage 
Entre  leurs  bras  actifs  le  travail  se  partage: 

Les  uns  placent  l’enclume,  et  leur  antre  en  gémit; 

D’autres  trempent  l’acier  dans  le  flot  qui  frémit; 

D’autres,  tenant  en  main  la  tenaille  mordante, 

A leurs  coups  répétés olfren  t la  masse  ardente; 

L’autre  nourrit  les  feux  dans  leur  brûlan  t séjour  ; 

L’autre  enfermant  les  vents , les  chassant  tour  à tour , 

Irrite  des  brasiers  les  flammes  paresseuses.  • 

Tout  agit , tout  s’empresse,  et  leurs  mains  vigoureuses, 
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Tan(6t  levont , tantôt  baÎMani  leurs  lourds  marteaux. 
Retombent  en  cadence,  et  domptent  les  métaux. 

La  traduction  de  M.  II.  Gaston  est  aussi  très-élégante  : 

D’un  or  pur  dans  des  urnes  profondes 
Les  enfans  de  Lemnos  font  bouillonner  les  ondes  : 

Les  uns,  dans  le  contour  de  sept  orbes  d'acier. 

Enferment  à grand  bruit  le  vaste  bouclier 
Qui  seul  répoussera  tous  les  traits  d’une  armée  ; 

D’autres,  à la  tueur  d’uue  forge  etiQammée, 

Pâles  et  suspendus  & des  câbles  mouvans , 

Pompent  avec  effort  et  refoulent  tes  vents  ; 

.Au  sein  des  eaux  plongé  l’airain  frémit  et  fume. 

L’antre  ébranlé  mugit  et  tremble  sous  l'eticlume , 

Cent  bras  tombent , cent  bras  se  relèvent  dans  l’air , 
Retombent,  et  le  fer  s’amollit  sous  le  fer. 

Que  dira-t-oo  de  M.  d’Hauteroche,  qui  croit  avoir 
reproduit  dans  les  vers  suivans  rbarmonie  imitative  de 
Virgile,  et  lutté  à force  égale  au  moins,  avec  lui  ; et  qui  , 
pour  f honneur  de  notre  langue  trop  dépréciée , et  déclarée 
à tort  si  irférieure  à la  langue  latine , a la  modestie  de 
SC  citer  lui-même  en  exemple  : 

Les  Cyclopes  rangés,  levant  leurs  lourds  marteaux , 

En  cadence  les  font  tomber  sur  les  métaux; 

Et  la  longue  tenaille,  à la  serre  tenaee. 

Tourne  dans  tous  les  sens,  et  retourne  la  masse? 

« 

M.  L.  Lemercier,  dans  son  poëme  des  Métamorphoses , 
nous  oflTre  une  l>elle  imitation  de  cet  endroit  de  Virgile  : 

Mais  Vuicnin,  tout  noirci  de  cendre  et  de  fumée. 

Rentre , A pas  inégaux , dans  sa  forge  allumée; 

Lieu  profond , habité  de  Cyclopes  affreux. 

LA , Brome  et  Pyracmon , Stérope  aux  bras  ncncux , 


Digilized  by  Google 


I 


454  NOTES  ET  IMITATIONS. 

Arment  le  triple  foudre  aux  Titans  redoutable. 

Au  souffle  mugissant  d'Éolc  infatigable, 

Le  feu  d’ardens  brasiers  croît  ou  se  ralentit, 

Sur  les  métaux  domptés  le  marteau  retentit  : 

L'antre  enflammé  vomit  le  fer  de  ses  entrailles. 

Le  dieu  tient  d'une  main  r.-s  mordantes  tenailles, 

De  l'autre  il  bat  l'enclume  à grand  bruit  résonnant. 
Façonne  l'or  liquide  et  l'airain  bouillonnant  ; 

Soit  qu'à  des  nymphes  d'or,  qu'il  anime  à sa  flamme. 

Son  art  donne  la  voix,  le  mouvement  et  l'ame; 
yu'il  forge  les  trépieds,  ouvrage  étincelant. 

Sur  leur  docile  roue  eux-mémes  se  roulant  ; 

Ou  soit  que,  polissant  l'égide  de  Bellone, 

11  y grave  la  Peur,  la  Fuite  et  la  Gorgone. 

On  peut  cousulter  encore  la  note  5 du  quatrième  livre 
des  Géorgiquet , où  nous  avons  rapporté  différcules  inii- 
talions  ou  traductions  des  mêmes  vers. 

(8]  M.  Dclille  a rendu  d’une  manière  très-ëlé^otc  les 
adieux  d’Evandre;  mais  ses  vers  sont  inoinn  une  tra« 
ductioD  qu’une  belle  imitation  de  ceux  de  Virgile  : 

« Ah  ! si  les  dieux , dit-il , me  rendoient  mon  printemps , 
Si  i'etois  ce  guerrier  qui , dans  de  meilleurs  temps , 
Moissonna , sous  les  murs  de  Prénesie  tremblante , 

Des  rangs  entiers  tombés  sous  sa  main  triomphante. 

Et,  de  leurs  boucliers  embrasant  des  monceaux , 

Voloil  de  la  victoire  à des  combats  nouveaux  ! 

Si  j'étois  ce  vainqueur  qui  dans  le  noir  Tartarc 
Plongea  eet  Hcriliis,  ce  colosse  barbare. 

Ce  roi , de  Féronie  enfant  prodigieux  ! * 

Trois  âmes  vainement  mouvoient  ces  corps  affreux: 

En  vain  sa  triple  vie,  en  vain  sa  triple  armure 
Demandoit  à mou  bras  une  triple  blessure  ; 
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Trois  fois  je  l'abattis,  le  désardkai  trois  fols, 

Et  d'uD  triple  trophée  illustrai  mes  exploits. 

Hélas  ! ce  temps  n’est  plus.  Oh  ! s’il  étoit  encore, 

O Pallas!  6 mon  fils!  cher  objet  que  j’adore. 

Je  ne  te  verrois  point  arracher  de  mes  bras  ; 

Cest  moi  que  tu  suirrois  au  milieu  des  combats; 

Et  ce  Mézence  affreux , fléau  de  l'Ausonie , 

M’eât  pas  vu  si  long-temps  son  audace  impunie; 

Il  nlnsulteroit  pas  à ce  bras  impuissant. 

Et  vous , ayez  pitié  de  ce  coeur  gémissant , 

O dieux  ! 6 justes  dieux  ! écoutez  la  prière 

D’un  malheureux  vieillard  et  d’un  malheureux  père! 

Si  vous  aimez  Pallas , si  vous  devez  un  jour 
Le  rendre  à mes  regrets , le  rendre  à mon  amour  ; 

Si  ce  n’est  pas  en  vain  que  ce  coeur  vous  implore , 

Si  je  vis  pour  le  voir,  pour  l'embrasser  encore, 

Ah  I prolongez  mes  jours  ; il  n’est  point  de  tourment 
Qui  ne  cède  aux  douceurs  de  cet  embrassement. 

]Mais,  si  du  coup  fatal  vous  menacez  sa  vie. 

Odieux!  qu’avant  ce  temps  la  mienne  soit  ravie. 

Avant  qu’un  deuil  affreux  vienne  en  troubler  la  fin , 
Tandis  que....  ô mon  cher  fils!  seul  bienfait  du  Destin, 
Dernières  voluptés  des  derniers  jours  d'Évandre, 

Je  puis  encor  te  voir,  je  puis  encor  t’entendre, 

Te  serrer  dans  mes  bras,  te  pres.ser  sur  mon  sein  ! 

Quand  l’obscur  avenir  est  encore  incertain, 

Attendrai-je  en  tremblant  qu’un  avis  funéraire 
Vienne  du  coup  fatal  assassiner  tou  père? 

Ah!  qu’Evaudre  plutôt,  sans  coiinoitre  ton  sort. 

Meure  d’un  coup  de  foudre,  et  non  pas  de  ta  mort!  » 

^ Ce  discours  est  d’une  éloquence  noble  et  pathétiqtie; 
il  prépare  heureusement  la  chute  du  tyran  Méxeuce  et 
la  défaite  de  l’orgueilleux  Turnus. 

M.  Ciémeat  (de  Genève),  dau»  sa  tragédie  de  Mérope ^ 


Digilized  by  Google 


4d6  kotes  et  imitations, 

rn  a fait  une  heu  reiise*i  mita  lion , qu’on  sera  peut-être 
hieii  aise  de  retrouver  ici  : 


O mon  fils!  cher  Cresfonte!  6 souverain  des  dieux, 

Source  de  tout  mon  sang  , père  de  ses  aïeux  ! 

Rerois  mes  vaux , reçois  ma  tremblante  prière. 

Cest  toi  qui  l'as  sauvé  des  fureurs  de  sa  mère. 

Si  tu  veux  qu'il  échappe  à ce  nouveau  danger , 

Si  je  dois  le  revoir , si  je  peux  le  venger. 

Prolonge  encor  pour  lui  ma  pénible  carrière  ; 

Mais  du  ciel  menaçant  si  l'affreuse  lumière 

Doit  éclairer....  Ah  ! Dieu  , prends  pitié  de  mon  caur; 

De  ce  coup  trop  cruel  épargne-moi  l'horreur  ! 

Que  j'expire  à l’instant,  tandis  que  je  t’implore. 

Tandis  que  je  le  vois,  que  je  l'embrasse  encore; 

Tandis  qu'un  foihle  espoir  balance  mes  terreurs , etc. 

( Note  de  [Éditeur,  ) 

(9)  Traduction  de  ce  morceau  par  M.  H.  Gaston  : 

Ainsi  brille  au  matin  , dans  un  ciel  sans  nuage. 

L’astre  aimé  de  Vénus , lorsque  du  sein  des  mers 
Son  front , humide  encor , levé  sur  l'univers 
Annonce  le  soleil , fak  pâlir  les  étoiles , 

Et  commande  à la  nuit  de  replier  ses  voiles. 

Les  mères , en  tremblant , du  sommet  des  remparts. 

Aux  panaches  flottans  attachent  leurs  regards  , 

Les  cherchent  à travers  les  roches  buissonneuses , 

Et  suivent  avec  eux  les  routes  sinueuses. 

Mais  le  champ  s'agrandit , un  cri  part  ; ees  guerriers 
Rassemblent  leur  phalange  et  pressent  leurs  coursiers , 

Qui , d'un  rapide  essor  élancés  dans  l'arène , 

A pas  précipité»  du  pied  battent  la  plaine. 

Nous  citerons  encore  quelques  vers  itiédils  de  M.  d» 
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Bivarol , qui  soni  une  l>elle  imiiaiion  de  ceux  de  Virgile  : 

Pallas,  étincelant  et  de  pourpre  et  d'acier, 
t)resse  son  étendard  et  marche  le  premier. 

Son  visage,  qu'Evandre  a baigné  de  ses  larmes. 

Des  fleurs  de  la  jeunesse  étaloit  tous  les  charmes  ; 

Le  vent , de  son  panache  agitait  les  couleurs. 

Tel  l'astre  que  Vénus  comble  de  ses  faveurs. 

Sort  humide  et  brillant  du  vaste  sein  de  l'onde. 

Et  de  scs  feux  sacrés  perce  la  nuit  profonde. 

( Note  de  F Éditeur.  ) 

(10)  11  s’agit  ici  du  grand  Caton. M.  de  Voltaire  repré- 
sente tous  les  bons  rois  de  la  France  rassemblés  dans  le 
«iel , et  il  ajoute  ; 

Le  brave  Louis  Douxe  au  milieu  de  ces  rois , 

S'élève  comme  un  cèdre  et  leur  donne  des  lois. 

' f 

(11)  La  description  du  bouclièr  d’Énée  est  une  Téri- 
lable  merveille  digne  de  l’artiste  divin  que  l’on  en  sup- 
pose l’auteur.  Plusieurs  poêles,  avant  Virgile,  avoient 
donné  à leurs  guerriers  des  Iwucliers  ornés  de  gravures 
et  de  reliefs  plus  ou  moins  analogues  à leurs  caractères 
ou  à leurs  situations  respectives. 

Le  bouclier  d’Achille,  décrit  par  Homère,  au  dix- 
builième  livre  de  Vjliade,  est  une  de  ces  belles  et  heu- 
reuses créations  qui  sont  devenues,  pour  ainsi  dire,  un 
des  lieux  comtnuns  de  l’épopée.  Tbétis  l’a  obtenu  de 
Vulcain  pour  son  fils  : le  divin  forgeron  y a représenté 
toutes  les  merveilles  de  la  terre  et  du  ciel , les  horreurs 
de  la  guerre  , les  jeux  et  les  scènes  de  la  vie  champêtre; 
et  ces  divers  tableaux  , eml)elli8  de  toutes  les  richesses  de 
la  poésie,  ont  l’Océan  pour  bordure. 

Hésiode,  servile  imitateur  d’Homère,  a représenté, 
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comme  lui,  sur  le  bouclier  «l’Hercule,  les  coml>a(8, 
l’embrasement  des  villes,  les  assemblées,  le  labourage, 
les  moissons,  les  danses,  etc.  Il  réunit  aussi  les  specta- 
cles les  plus  magnifiques  et  les  plus  iinposans  , et  on 
y remarque  plusieurs  peintures  originales  d’une  très- 
grande  beauté;  tels  que  le  triomphe  de  Persée , et  le 
combat  des  Centaures  et  des  Lapithes.  Tout  l’ouvrage, 
ainsi  que  dans  Homère,  est  entouré  d’uue  bordure  for- 
mée des  flots  de  l’Océan , qui  semblent  s’élancer  pour 
tout  submerger  : l’illusion  est  telle,  qu’il  semble  voir  les 
poissons  se  mouvoir  au  fond  des  eaux , et  qu’on  croit 
entendre  le  cri  des  cygnes  qui  nagent  à leur  surface. 

Euripide  s’est  rapproché  de  la  description  d’Homère, 
dans  sa  tragédie  à'Ion  (acte  IV),  où  il  fait  la  peinture 
des  orneinens  d’uue  salle  de  festin. 

Apollonius  de  Rhodes,  dans  ses  Argonautes,  a repré- 
senté, sur  le  manteau  donné  à Jason  par  Minerve,  les 
Cyclopes  qui  fabriquent  un  foudre  pour  Jupiter , la 
ville  de  Tbèbes,  non  encore  couronnée  de  tours,  Vénus 
s’appuyant  sur  le  Imuclier  de  Mars,  et  Apollon,  dans 
un  âge  encore  tendre,  perçant  d’une  flèche  le  téméraire 
qui  vouloit  entraîner  sa  mère  en  la  tirant  par  son  voile. 

Toutes  ces  fictions  sont  très-ingénieuses,  sans  doute, 
mais  ne  sont  point  adaptées  à l’action,  et  n’ont  rien  de 
particulier  aux  héros  des  divers  poëm<»  que  nous  avons 
eites.  « Le  liouclier  d’Enée,au  contraire,  dit  M.  Delille, 
est  parfaitement  adapté  au  sujet  de  YÉnéïde;  le  héros 
Troyen  porte  à son  bras  les  destins  de  sa  race,  et  son 
bouclier  ne  peut  convenir  qu’à  lui  seul.  Non  seulement 
ce  bouclier  doit  appartenir  à Enée,  mais  on  voit  aussi 
qu’il  est  l’ouvrage  d’un  dieu  ; car  le  poète  y suppose 
représeulés  des  événemens  qui  ne  sont  point  encore,  et 
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«|ui  ne  peuvent  être  connus  que  des  divinités  qui  lisent 
dans  l’avenir.  Sous  ce  double  rapport,  Virgile  l’emporte 
sur  ses  rivaux  par  l’exécu l ion , s’il  ne  l’emporte  point 
par  l’invention  ; et  l’excellence  de  son  jugement  n’est 
pas  moins  digne  d’admiration  que  le  génie  créateur  du 
cbantre  d’Acbille.  » Virgile  a perfectionné  l’invention 
d’Homère,  en  faisant  entrer  dans  sa  description  les  traits 
les  plus  brillans  de  l’bistoire  de  Rome , et  plusieurs  évé- 
nemens  intéressans  pour  son  héros. 

Nonnius,  auteur  grec  du  cinquième  siècle,  dans  le 
vingt-cinquième  livre  de  son  poëme  des  Dionysiaques , 
donne  à Bacchus,  conquérant  des  Indes,  un  bouclier 
calqué  sur  celui  d’Homère , et  dont  la  description  n’offre 
rien  qui  intéresse  directement  ce  dieu  , si  ce  n’est  la  fon- 
dation de  Thèbes,  sa  patrie,  et  les  merveilles  de  la  lyre 
d’Ampliion  , l’un  de  ses  ancêtres. 

Valérius-Flaccus , qui  a comp>08é  aussi  un  poëme  des 
jirgonautes , rempli  de  beautés  d’un  ordre  supérieur,  a 
représenté  Jason  admiradt  dans  le  temple  de  Colchos  les 
peintures  et  bas-reliefs  magnifiquesque  Vulcaina  exécutés 
sur  les  portes  et  dans  l’intérieur  du  dàme  de  cet  édifice. 

Silius  Italicus , au  deuxième  livre  de  la  Guerre  puni- 
que, a représenté  sur  le  bouclier  d’Annibal  les  exploits 
de  son  père  Amilcar,  l’origine  de  Carthage  et  les  aven- 
tures de  Didon , d’après  Virgile.  On  y voit  Auiiibal , en- 
core enfant,  jurer  devant  un  autel  une  haine  éternelle 
aux  Romains,  et  le  détail  de  ses  différentes  expéditions 
jusqu’au  siège  de  Sagonte. 

Stace,  au  neuvième  livre  de  la  Thébaïde,  a peint  sur 
le  bouclier  d’un  jeune  prince  Thébain  l’enlèvement  d'Eu- 
rope, soeur  de  Cadmus,  fondateur  de  Thèbes;  c’est  un 
tableau  de  famiUe,  dout  l’exécution  n’est  pas  sans  mérite. 
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Claudiea  , Siüonius  et  d’autres  poëtes  latins  moins 
connus , nous  ofiTrent  encore  des  boucliers  ornés  d’imi- 
tations plus  ou  moins  heureuses  de  divers  traits  emprun- 
tés de  Virgile. 

L'AriosIe  a substitué  au  bouclier  un  miroir  prophé- 
tique, où  Roger  voit  paroître  toutes  les  générations  de  la 
maison  d’Est. 

Le  bouclier  de  Renaud , dans  le  Tasse , n’est  qu’une 
galerie  de  portraits  qui  représentent  ses  ancêtres  cou- 
ronnés de  lauriers,  et  dont  un  iulerprèle  sacré  raconte 
les  guerres  Ct  les  victoires.  Mais  auprès  des  grands 
hommes  de  cette  Rome,  maîtresse  du  inonde,  quel  in- 
térêt peuvent  inspirer  les  princes  d’une  seule  famille, 
qui  n’ont  régné  que  sur  un  coin  de  l’Italie,  et  dont  les 
noms  occupent  ù peine  quelques  pages  dans  l’bistoire? 
Le  Tasse  s’est  rapproché  davantage  de  Virgile  dans  la 
description  qu’il  a faite  des  merveilleui  tableaux  repré- 
sentés sur  les  portes  du  palais  d’Armide;  il  a même 
imité  assez  heureusement  l’admirable  peinture  de  la  ba- 
taille d’Aclium. 

Le  génie  doux  et  suave  de  Féoélon  respire  sur  le  Iwu- 
clier  de  Télémaque  : on  y voit  Neptune  frappant  la  terre 
de  son  trident , et  eu  faisant  sortir  un  cheval  fougueux  ; 
Minerve  assemblant  autour  d’elle  tous  les  beaux  arts 
épouvantés  des  fureurs  brutales  de  Mars,  confondant  lâ 
folle  témérité  d’Aracbné,  menant  Ulysse  par  la  main 
sur  les  bords  du  Xanthe  et  du  Simoïs  ; Gérés  rassem- 
blant les  peuples  épars  dans  les  fertiles  campagnes 
d’Enna  , et  leur  montrant  l’art  de  tirer  leur  nourriture 
du  sein  fécond  de  la  terre;  et  différeus  antres  tableaux 
représentant  la  paix  , l’abondance  et  les  délices. 

Un  de  nos  poëtes  modernes , M.  de  Guerle , dans  son 
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poëme  inédit  à’Œnone  et  Pâris , a cru  aussi  devoir  don- 
ner à son  héros  un  l>oiiclier , auquel  celui  d’Énée  a 
servi  de  modèle,  et  dont  tous  les  tableaux  se  rapportent 
à l’histoire  particulière  de  ce  personnage  et  de  sa  pos- 
térité. Nous  ne  pouvons  nous  refuser  au  plaisir  d’en  citer 
ce  fragment  .* 

Là tandis  qu'à  fécart  sous  un  feuillage  épab , 

Le  berger  de  l'Ida  godte,  en  rêvant,  le  frais , 

Mercure  dans  les  deux  a déployé  ses  ailes  ; 

Sur  un  nuage  d’or  guidant  trois  immortelles, 

Il  s’abaisse,  et  présente  à Pâris  étonné 

Ce  fruit  d’or,  que  chacune  en  son  cesur  s’est  douné  , 

Quaud  au  banquet  des  dieux  la  Discorde  cruelle. 

Pour  en  chasser  la  paix,  l’offrit  à la  plus  belle. 

Plus  loin  , d'un  doux  espoir  en  secret  agité. 

Sourit  l’heureux  pastenr,  juge  de  la  beauté; 

Sons  un  berceau  fleuri  qu’un  jour  plus  pâle  éclaire. 
Chaque  attrait  demi  nu  cherche  et  craint  la  lumière: 
Junon,  reine  superbe,  a plus  de  majesté; 

Sous  le  casque  Pallas  rayonne  de  fierté; 

Et,  mère  des  Amours,  Vénus  a pour  séduire 
Et  sa  grâce  ingénue,  et  son  touchant  sourire; 

Mais  l'arbitre  galant  flotte , hésite  incertain , 

Et  la  pomme  en  suspens  n'ose  fuir  de  sa  main. 

Dans  un  cadre  plus  vaste , on  voit  les  trois  déesses 
Promettant  à ses  voeux  leurs  brillantes  laigesses. 

Junon  lui  montre  au  loin  des  palais  fastueux. 

Un  diadème,  un  trône,  et  des  trésors  pompeux; 

Pallas,  ouvrant  pour  lui  le  temple  de  Mémoire, 

L'appelle  entre  les  Arts , la  Sagesse  et  la  Gloire  ; 

Vénus  offre  à Pâris  Hélène  et  ses  attraits... 

Pâris  ému  soupire,  et  de  ses  doigts  distraits 
La  pomme  échappe;  Amour  la  présente  à sa  mère  : 

Junon  rougit  ; Pallas  frappe  du  pied  la  terre; 
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Et  le  groupe  immortel,  remonté  dans  les  cieux. 

Va  de  l'arrêt  d'un  homme  entretenir  les  dieux. 

Plus  bas,  le  beau  Troyen  reçoit  sa  récompense  : 

Des  signes  non  douteux  ont  trahi  sa  naissance; 

Transfuge  des  forêts,  ornemeut  de  la  cour , 

Il  enchaîne  à son  char  la  Fortune  et  l'Amour  ; 

Hélène  est  dans  scs  bras , et  la  beauté  promise 
Ceint  de  fleurs  le  berger  que  Vénus  favorise  : 

La  fille  de  Tyndare,  en  sa  molle  langueur. 

Résiste  et  s’abandonne  aux  larcins  du  vainqueur. 

Du  cygne  de  Léda  l'image  la  rassure  : 

Les  Plaisirs  ont  sans  bruit  dénoué  sa  ceinture; 

Ses  longs  cheveux,  épars  sur  son  sein  palpitant. 
N'opposent  que  leur  voile  à l'amour  triomphant; 

Et  l’neil  doute,  indécis  du  tableau  d’un  grand  maître, 

Si  l'amant  qui  sourit  fut  heureux  ou  va  l’ctre. 

Revenant  maintenant  à Virgile  , citons  aussi  quelques 
frngmens  de  diverses  traductions  ou  imitationsdu  bou- 
clier d’Enée.  Nous;nous  arrêterons  principalement  au 
tableau  qui  a pour  objet  la  bataille  d’Actinm.  Voici  coin- 
Bient  s’exprime  M.  Delille  : 

Parmi  ces  traits  formés  par  une  main  savante. 

Se  montroit  de  la  mer  une  image  mouvante; 

Ses  plaines  étoient  d'or,  mais  des  flots  écumans 
L’argent  pur  imitait  les  longs  frémisseitiens; 

Et,  promenant  au  loin  leurs  troupes  vagabondes. 

Des  danphins  d’argent  pur  se  jouoieiit  sur  les  ondes. 

Dans  le  centre,  une  mer  plus  étendue  encor 
Sous  des  poupes  d'airain  rouloit  des  vagues  d’or; 

La  mer  va  décider  du  destin  de  la  terre; 

L’onde  roule  en  grondant  l’appareil  de  la  guerre; 

Leucaie  au  loin  commande  à ces  fatales  eaux , 

Et  les  vaisseaux  déjà  menacent  les  vaisseaux. 
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D'un  côté,  c’cAt  Auguste  et  son  puissant  génie, 

Sur  cette  onde  guerrière  entraînant  i’Ausonie, 

Le  peuple,  le  sénat , Rome  entière  et  ses  dieux  ; 

De  sa  poupe  élevée  il  combat  avec  eux  : 

Deux  faisceaux  lumineux,  présage  de  victoire. 
L'environnent  déjà  dra  rayons  de  la  gloire. 

Et  sur  sou  jeune  front  empreint  de  majesté, 

De  l'astre  paternel  resplendit  la  clarté. 

Antoine  ose  disputer  l’univers  à César;  il  rassemble 
sous  ses  drapeaux  tous  les  peuples  d'Orient,  et  Cléo- 
pâtre elle- même  lui  conduit  les  Égyptiens.  Le  poète 
continue  : 

Tous  s'élancent  ensemble,  et  l'airain  des  vaisseaux 
Et  les  bras  des  rameurs  font  bouillonner  les  eaux: 

La  mer  à leur  fureur  ouvre  uu  théâtre  immense. 

On  s’éloigne  des  bords,  et  le  combat  commence  : 

Soldats  et  matelots,  et  les  vents  et  les  mers. 

Les  poupes  sur  les  eaux , et  les  mâts  dans  les  airs, 

Tout  s'ébranle;  un  croit  voir  sur  les  eaux  écumantes 
Voguer,  s’entrechoquer  les  Cyclades  flottantes; 

Ou  , traînant  leurs  forêts  sur  les  gnuifres  profonds, 

Les  monts  avec  fracas  heurter  contre  les  monts. 

M.  de  la  Tresne  a rendu  ainsi  le  premier  morceau; 

La  mer  roule  dans  l’or  ses  flots  tumultueux , 

Bouillonne  et  fait  jaillir  une  écume  bleuâtre. 

De  dauphins  d'argent  pur  une  troupe  folâtre 
Plonge,  s’agite  en  cercle,  et  sillonne  les  eaux. 

Mais  Actium  paroit  et  ses  mille  vaisseaux. 

Le  fer  et  les  soldats  icsonnent  dans  Leueate, 

Et  sur  l'or  et  l'airain. la  mer  tremblante  éclate. 

Auguste  sur  sa  poupe  enflamme  ses  guerriers  ; 

Tous  les  grands  dieux  du  ciel , les  dieux  hospitaliers. 
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Le  peuple  et  le  sénat  marchent  pour  sa  querelle. 
Déjà  brille  sur  lui  l’étoile  paternelle,  etc. 


Racine  le  ÛU  a imité  avec  succès  Virgile,  dans  le 
tableau  des  triomphes  d’Auguste , et  de  la  paix  qui  en  fut 
la  suite  : 

Dans  ses  hardis  vaisseaux  une  reine  ose  encor 
Rassembler  follement  les  peuples  de  l’Aurore. 

Elle  fuit,  l’insensée  ; avec  elle  tout  fuit , 

Et  son  indigne  amant  honteusement  la  suit. 

Jusqu’à  Rome  bientôt  par  Auguste  traînées , 

Toutes  les  nations  à son  char  enchaînées, 

L’Arabe,  le  Gélon , le  brûlant  Africain  , 

Et  l’habitant  glacé  du  nord  le  plus  lointain , 

Vont  orner  du  vainqueur  la  marche  triomphante. 

Le  Parthe  s’en  alarme,  et  d’une  main  tremblante  , 
Rapporte  les  drapeaux  à Crassus  arrachés. 

Dans  leurs  Alpes  en  vain  les  Rhétes  sont  cachés, 

La  foudre  les  atteint;  tout  subit  l’esclavage  : 

L’ Araxe  , gémissant  sous  un  pont  qui  l’outrage. 

De  son  antique  orgueil  reçoit  le  châtiment, 

Et  l’Euphrate  soumis  coule  plus  mollement. 

Cc.s  derniers  vers  ne  sont  pas  inférieurs  à l’original  ; 
et  M.  Delille  lui-mème  , désespérant  sans  doute  de  mieux 
faire,  a cru  devoir  les  adopter  dans  sa  traduction. 

( Note  de  tÉditeiir.  ) 
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ARCUMENT. 

Pendant  qii'Énée  mt  absent,  Junon  envoie  Iris  à Turnus,  pour 
l'engager  à attaquer  la  nouvelle  Troye,  dans  laquelle  les 
Troyens  se  trouvent  renfermés.  Oimmc  Énée  avoit  défendu 
à ses  troupes  de  sortir  de  leurs  retranchemens , Turnus  sc 
prépare  à brûler  leurs  vaisseaux,  qui  étoientà  l’aiicrc  tout 
auprès;  mais  Cybèle  les  sauve  de  l'incendie,  parce  qu'ils 
éloient  construits  d'un  bois  sacré,  coupé  sur  le  moût, Ida  : 
la  déesse  les  cbauge  tons  en  nymphes  marines. 

A l’approche  de  la  nuit , Turnus  place  des  sentinelles  au- 
tour des  retranchemens.  Les  Troyens  ne  peuvent  en  sortir 
ni  faire  savoir  à Énée  l’embarras  de  leur  situation.  Misus 
et  Euryale,  deux  jeunes  amis  inséparables,  vont  trouver 
Ascagne  , se  chargent  de  traverser  le  camp  ennemi  pendant 
la  nuit , et  d’aller  trouver  le  chef  des  Troyens,  pour  le  pres.ser 
de  revenir.  Ascagne  les  loue,  leur  promet  de  grandes  récom- 
penses, et  les  lais.se  partir.  Ils  pénètrent  dans  le  camp  des 
ennemis,  en  égorgent  plusieurs  plongés  dans  le  sommeil,  et 
■e chargent  d’un  butin  considérable;  mais  vers  la  Gn  de  la 
nuit  ils  sont  rencontrés  par  trois  cents  cavaliers  ennemis , 
que  Voiscens  condui.soità  Turnus  de  la  part  d’Amate.  Vols- 
cens  les  entrevoit  dans  l'omhre,  et  leur  demande  qui  ils 
sont.  Sans  répondre-,  l’un  et  l'autre  se  jettent  dans  un  bois 
.voisin.  Misut  en  sort  heureusement;  mais  Euryale  étant  resté 
derrière  lui,  il  revient  sur  scs  pas  pour  le  cbercher.  Il  le 
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voit  entre  les  mains  de  Voiscens.  Tremblant  pour  son  ami , 
il  se  cache  derrière  quelques  arbres  , lance  des  traits  contre 
les  Rutules,  et  tue  deux  officiers.  Voiscens,  furieux  de  ne 
point  découvrir  l'auteur  de  ce  carnage , se  prépare  i tuer 
Euryale  pour  se  venger.  Nisus,  éperdu  ft  cette  vue,  accourt 
et  déclare  que  c'est  lui  qui  a lancé  les  flèches;  mais  le  coup 
ctoit  déjà  porté,  et  Euryale  nageoit  dans  son  sang.  Misus 
alors  neiuénagc  plus  rien  , se  précipite  sur  Voiscens,  l'im- 
mole à sa  vengeance,  et  tombe  liii-mémc  percé  de  coups 
dans  les  bras  de  son  ami.  Les  têtes  de  Nisus  et  d'Eurvale 
sont  attachées  à des  piques  dans  le  camp  des  Rutules,  et  au 
lever  du  soleil  cette  vue  )ette  l'elTroi  et  la  consternation  parmi 
les  Troyens.  La  mère  d'Euryale  sur-tout  attendrit  tous  les 
coeurs  par  scs  gémissemens  et  ses  regrets.  Turnus  recommence 
l'attaque.  Ascagne  lance  du  haut  des  tours  une  flèche  contre 
Kumanus,qui  l'iiisultoit  par  des  discours  insolens  et  mo- 
queurs. Pandare  et  Bitias,  deux  frères  Troyens,  d'une  taille 
énorme  , qui  avoient  la  garde  d'une  des  portes  du  camp 
pendant  l'absence  d'Enéc , et  auxquels  ce  prince  avoit  dé- 
fendu de  l'ouvrir,  oublient  ses  défenses,  et  font  une  sortie 
contre  les  ennemis.  Turnus  survient , voit  le  carnage  qu'on 
fait  1*0  ses  troupes , tue  Bitia.s  et  repousse  les  Troyens  dans 
leurs  retranchemens.  Il  entre  lui-même  parmi, la  fpnle  des 
fuyards  et  en  tue  un  grand  nombre.  Ils  s'aperçoivent  enfin 
qu'il  est  seul  et  veulent  l'accabler  ; il  se  bat  eu  retraite,  et , 
comme  la  porte  du  camp  était  reCermée,  il  se  retire  du  c6té 
du  Tibre,  se  jette  tout  armé  dans  ce  fleuve,  le  passe  à la 
liage,  et  rejoint  son  urinée.  , 


Cependant  Juiion  envoie  Iris  à Turnus  : il 
cioit  alors  assis  dans  un  bois  consacré  à Pilum- 
nus,  un  de  ses  aïeux,  et  se  rqposoit  aa  Ibud 
d’une  vallée  agréable.  « Turnus,  lui  dit-elle,  le 
basard  seul  te  présente  une  occasion  qu’au- 
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cxine  divinilé  n’auroit  osé  le  promettre.  Énée 
est  absent  ; il  est  allé  chercher  du  secours  chez  le 
roi  Évandre  ; il  a meme  pénétré  jusque  chez  les 
Tyrrhéniens , pour  se  mettre  à la  tête  d’une  mul- 
titude de  paysans , 'auxquels  il  fait  prendre  les 
armes.  Que  lardes-lu  ? monte  sur  ton  char  , vole 
et  attaque  son  camp  effrayé,  n 

Elle  dit , et  soudain  de  son  aile  brillante 
Trace  en  arc  radieux  sa  route  étincelante.  (*) 

Le  héros  la  reconnoît,  la  suit  des  yeux,  et  s’écrie*' 
en  lui  tendant  les  bras  : ' ' ‘ 

t . I . • 

« Noble  ornement  du  ciel , messagère  sacrée  ! , , , 

Quel  dieu  t’envoie  ici  de  la  voûte  azurée  ? 

Quel  torrent  de  clartés  vient  éclairer  les  deux  ! 

Je  vois,  je  vois  s’ouvrir  la  demeure  des  dieux. 

Quel  que  soit  au  combat  le  pouvoir  qui  m’appelle, 

A ses  ordres  sacrés  Turnus  sera  fidèle  : 

Marchons  vers  le  rivage.  » (**)  ' 

En  achevant  ces  mots,  il  s’avance  vers  le  fleuve, 
enlève  l’eau  de  sa  surface  pour  se  purifier,  et 
adresse  ses  vœux  aux  divinités  de  l’Olympe. 

Déjh  ses  guerriers  s’avançoient  à cheval  dans  un 
ordre  brillant,  et  leurs  habits,  enrichis  d’or  et  de 
broderie , éclatoient  au  loin  dans  toute  la  cam- 
pagne. Messape  paroît  à la  tête  de  l’avant-garde  j 
l’arrière-garde  est  conduite  par  les  fils  de  Tyr- 


» 


(*)  DeilUe. 
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rhée,  et  Turnus,  qui  commande  au  centre,  passe 
les  autres  capitaines  de  toute  sa  tête., 

Ainsi,  paisible  roi  de  sept  fleuves  divers. 

Le  Gange  avec  orgueil  roule  dans  les  déserts  : 

Tel  s’avance  le  Nil , quand  des  plaines  fécondes 
Dans  son  lit  de  cristal  il  rappelle  les  ondes.  (*) 

Les  Troyens,  du  haut  de  leurs  remparts,  voient 
cette  armée  qui  s’avance  contre  eux , et  qui , dans  sa 
marche,  obscurcit  le  ciel  d’un  nuage  épais  de 
poussière. 

Caïcus,  en  sentinelle  sur  le  rempart,  s’écria: 
«Aux  armes,  aux  armes,  citoyens,  voilà  l’en- 
nemi ; montez  sur  les  remparts  ! >» 

Aussi  les  Troyens  ferment  les  portes,  et  se  reti- 
rent dans  le  camp,  suivant  l’ordre  qu’Énée  leur 
avoit  donné  en  partant.  Ce  grand  capitaine  leur 
avoit  défendu  de  sortir  de  leurs  retranchemens , 
et  d’engager  aucun  combat  ; et  malgré  leur  cou- 
rage, ils  mirent  une  barrière  entre  eux  et  l’en- 
nemi. Turnus,  qui,  suivi  de  vingt  cavaliers  choi- 
sis, avoit  devancé  le  corps  de  l’armée,  paroit 
inopinément  devant  la  ville , monté  sur  un  su- 
perbe cheval , et  se  fait  reconnoître  a l’aigrette 
rouge  qui  flotte  sur  son  casque  doré.  « Qui  de 
vous,  dit-il  aux  autres  cavaliers,  attaquera  le 
premier  les  Troyens  ? » En  même  temps  il  lance 
son  javelot  en  l’air,  pour  défier  les  ennemis.  Ce 


(*)  H.  Gasten. 
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signal  est  suivi  de  mille  horribles  cris  que  jette 
son  escadron  ; mais  les  Troyens  n’en  sont  pas 
moins  tranquilles.  Tumus  s’étonne  de  leur  inac- 
tion et  de  leur  constance  à demeurer  dans  l’en- 
ceinte du  camp.  11  en  fait  le  tour,  et  cherche, 
mais  en  vain,  un  lieu  favorable  pour  les  forcer, 
et  s’onvrir  un  passage  dans  leurs  murs. 

Dans  l’ombre  de  la  nuit,  tel  un  loup  dévorant  (1) 

Qu’a  long-temps  tourmenté  l’ardente  soif  du  sang^ 
Autour  d’une  nombreuse  et  vaste  bergerie. 

Bravant  le  Froid , la  neige  et  les  vents  en  furie,  ' 
Court,  rode;  les  agneaux  par  leurs  longs  l>èlemens. 
Tranquilles  sous  leur  mère,  irritent  ses  tourmcns  : 

11  épie,  il  attend  le  moment  du  carnage  ; 

Contre  sa  proie  absente  il  excite  sa  rage. 

Croit  déjà  la  tenir,  croit  déchirer  son  flanc, 

Se  repaître  de  meurtre,  et  s’abreuver  de  sang  : 

A l’aspect  irritant  de  la  troupe  d’Énée, 

Des  tours  à qui  ses  chefs  fioient  sa  destinée, 

Tel  frémissoit Turnus.  Comment,  par  quels  moyens 
De  leur  lâche  retraite  arracher  les  Troyens  ? 

Leur  présence  l’aigrit,  le  dépit  l’aiguillonne. 

Et  son  sang  embrasé  dans  ses  veines  i>ouillonnne.  (*) 

Enfin,  à l’aspect  de  leur  flotte  rangée  le  long  du 
camp , dans  le  canal  du  fleuve , il  se  détermine  à 
la  brûler,  et  tout  son  détachement,  à son  exem- 
ple, s’arme  de  torches  et  de  flambeaux.  O Muses! 
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Vlites-niol  quelle  divinité  sauva  la  flotte  de  l’em- 
brasement inévitable  qui  la  menaçoit  ? La  mé- 
- moire  de  ce  merveilleux  événement  est  ancienne, 
et  consacrée  par  une  longpe  tradition. 

Lorsqu’Enée , dans  le  dessein  de  quitter  la 
Troade , fabriquoit  sa  flotte  nu  pied  du  mont 
Ida , Cybèle , s’adressant  a Jupiter  , lui  tint  ce 
langage  : « Mon  fils,  votre  mère,  qui  vous  a mis 
entre  les  mains  le  sceptre  de  l’univers  , attend  de 
vous  aujourd’hui  une  marque  de  rcconnoissancc. 
Enéc,  prêt  h s’éloigner  de  la  Phrygie,  a reçu  de 
ma  libéralité  , pour  construire  une  flotte  , des 
arbres  du  bois  qui  m’est  consacré  sur  le  mont 
Ida.  Accordez  a cés  vaisseaux , ô mon  fils  ! le 
privilège  de  ne  craindre,  ni  les  vents,  ni  les  flots, 
et  de  résister  aux  injures  des  temps.  C’est  une 
mère  qui  vous  en  prie  ; que  ce  ne  soit  pas  en  vain 
qu’ils  aient  été  tirés  de  la  forêt  de  Cybèle.  » « Que 
demandez-vous , ma  mère , répondit  le  souverain 
maître  du  monde  ? voulez-vous  que  des  vais- 
seaux, l’ouvrage  des  mortels,  jouissent  de  l’im- 
mortalité ? qu’Énée  seul  soit  toujours  en  assu- 
rance au  milieu  des  dangers  d’une  mer  toujours 
incertaine  ? qu’exigez-vous  des  destinées  ? est-il 
quelque  dieu  qui  ait  assez  de  pouvoir  pour  vous 
faire  de  semblables  promesses  ? Mais  voici  ce  que 
vous  pouvez  espérer  : Lorsque  le  fils  d’Auchise 
aura  enfin  pris  terre  dans  le  Latium  , ceux  de  scs 
vaisseaux  qui  auront  échappé  k la  fureur  des 
flots  seront  changés  en  déesses  de  la  mer,  et 
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nageront  dans  les  ondes,  comme  Galatée  ^ Doto, 
filles  du  vieux  Nérée.  » 

Aussitôt  par  le  Stjx,  formidable  au  ciel  même, 
Batifiaut  l’arrêt  de  son  pouvoir  suprême, 

Par  un  signe  de  tête  il  avertit  les  deux  , 

Et  l’Olympe  ébranlé  s’incline  avec  les  dieux.  (*} 

Des  queCybèle  vitTurnus  prêt  a porter  le  feu 
dans  les  vaisseaux,  elle  sentit  que  les  temps  pro- 
mis par  Jupiter  alloient  être  accomplis. 

I 

D’un  éclat  inconnu  l’Olympe  se  colore  ; 

Un  nuage  embrasé  des  portes  de  l’aurore 

Part , vole,  et  dans  les  deux  traine  de  longs  éclairs. 

Les  cbœurs  du  mont  Ida  ré.soanent  dans  les  airs. 
Cependant  une  voix  qui  ressemble  au  tonnerre 
Fait  trembler  les  deux  camps,  et  le  ciel,  et  la  terre  : 

« Troyens,  ne  craignez  pas  pour  mes  vaisseaux  cliéris  ; 
L’audacieux  Turnus  en  vain  les  a proscrits  : 

Plutôt  des  vastes  mers  il  brûloroit  les  ondes. 

Et  vous,  augustes  nefs  trop  long  temps  vagalKindes, 
Soyez  libres,  partez,  fendez  les  (lots  amers; 

Cybèle  vous  ajoute  aux  déités  des  mers.  » 

Chaque  nef  à ces  mots  rompt  le  nœud  qui  l’arrête; 

, Et  tels  qu’en  l’océan  plongeant  leur  large  tête. 

Les  folâtres  dauphins  se  cachent  dans  les  dots  ; 

Ainsi  leurs  becs  d'airain descendent  dans  les  eaux. 
Tout  à coup,  ô prodige  ! autant  qu’entre  ses  rives 
Le  Tibre  hospitalier  reçut  de  nefs  captives. 
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Autant  on  voit  sortir  de  jriines  dëitës 

Montrant  leurs  seins  de  lis  sur  les  flots  argentés,  (a)  (*} 

Tous  les  Rutules,  et  Messape  lui-même,  sont 
effrayés  de  ce  prodige , et  le  fleuve  épouvanté  re- 
monte vers  sa  source.  Mais,  loin  de  trembler,  l’in- 
trépide Turnus  s’écria  : « Ce  présage  n’est  funeste 
qu’aux  Troyens  ; Jupiter  leur  retire  son  secours 
ordinaire  ; il  nous  prévient,  et  nous  épargne  la 
peine  de  brûler  leur  flotte.  Ainsi  tous  les  chemins 
de  la  mer  leur  sont  déjà  fermés;  ils  n’ont  plus  même 
d’espérance  du  côté  de  la  terre,  nous  en  sommes 
les  maîtres , et  toute  l’Italie  est  armée  contre  eux. 
Les  oracles  des  dieux  qu’ils  allèguent  ne  sont  pas 
capables  de  me  causer  d’cflTroi;  ils  sont  remplis, 
ces  oracles , puisque  Enée  est  arrivé  en  Italie  : 
Vénus  et  les  Destins  sont  satisfaits.  J’ai  mes  Des- 
tins aussi , je  veux  exterminer  cette  odieuse  na- 
tion, ces  ravisseurs  qui  m’enlèvent  mon  épouse. 
Les  Atrides  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  essuyé 
cet  affront , et  Myccne  n’est  pas  la  seule  ville  qui 
ait  le  droit  de  prendre  les  armes.  N’étoit-ce  pas 
assez  pour  ces  brigands  d’un  premier  crime  et 
d'un  premier  châtiment?  et  ne  sont-ils  pas,  après 
cela,  trop  criminels  et  trop  dignes  de  punition, 
de  n’avoir  pas  pris  en  haine  toutes  les  femmes  ? 
Ils  mettent  faussement  leurs  espérances  dans  ces 
relranchemcns,  dans  ces  foiblcs  remparts  qui  les 


(*)  Di-lilU. 
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séparent  de  la  mort.  N’om-ils  pas  vu  tomber  en 
cendres  ces  murailles,  ces  fiers  remparts  bâtis  par 
Neptune  ? Qui  de  vous , braves  amis , vient  avec 
Turnus  ? qui  de  vous  aura  l’honneur  de  renver- 
ser ces  barrières  impuissantes?  Nous  n’avons  pas 
besoin  contre  ces  Phrygiens  des  armes  de  Yul* 
cain,  ni  de  mille  vaisseaux.  Qu’ils  appellent  à leur 
secours  tous  lesEtruriens  : ils  n’ont  pas  à craindre 
avec  nous  les  artifices  nocturnes  de  ceux  qui 
ont  enlevé  le  Palladium , et  massacré  les  gardes 
du  temple  de  Minerve  ; nous  n’irons  point  frau- 
duleusement nous  cacher  dans  le  ventre  creux 
d’un  cheval  de  bois.  C’est  en  plein  jour , c’est  à la 
face  du  soleil,  que  nous  embraserons  leurs  murs  : 
ils  n’ont  pas  k combattre  ces  peuples  qu’Hector 
seul  arrêta  pendant  dix  ans.  Maintenant , com- 
pagnons, que  le  jour  est  avancé,  après  on  si  heu- 
reux commencement,  prenez  du  repos  jusqu’au 
temps  de  combattre.  » 

Alors  Messape,  par  l’ordre  de  Turnus , met  des 
corps-de-garde  devant  toutes  les  portes  du  camp  ; 
quatorze  officiers  sont  chargés  d’y  veiller  avec 
chacun  cent  hommes,  qui  doivent  se  relever  tour 
à tour.  Ils  allument  de  grands  feux  devant  les 
murs , et  tandis  que  les  uns  font  sentinelle , les 
autres,  couchés  sur  l’herbe,  passent  la  nuit  dans 
le  vin  et  dans  le  jeu.  Les  Troyens , du  haut  de 
leurs  murs,  observent  cependant  les  mouvemens 
des  ennemis,  visitent  tous  les  ouvr.ngcs  de  dé- 
fense, les  joignent  tous  par  des  ponts  de  com- 
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inuiiication,  et  tirent  au  sort  les  postes  qu’II  faut 
garder.  Mnestbce  et  Séreste  les  commandent  tous 
pendant  l’absence  et  par  l’ordre  d’Énée. 

Une  des  portes  étoit  gardée  par  Nisus , fils 
d’Hyrtacus,  jeune  guerrier,  accoutumé  h chasser 
dans  les  bois  du  mont  Ida , et  qui  s’étoit  attaché 
à Enée.  Euryale  étoit  auprès  de  lui’,  Euryale  en- 
core dans  le  premier  éclat  de  la  jeunesse  , et  le 
plus  beau  de  ceux  qui  portoient  les  armes  parmi 
les  Troyens.  Tous  deux  étoient  unis  par  la  plus 
tendre  amitié  (3).  Nisus  dit  à son  ami  : « Est-ce  le 
ciel  qui  m’inspire,  mon  cher  Euryale,  ou  pre- 
nons-nous nos  propres  désirs  pour  des  inspira- 
tions divines?  Je  brûle,  ou  de  combattre,  ou  de 
me  signaler  par  quelque  grande  action.  Tu  vois 
avec  quelle  sécurité  les  Rutules  se  reposent  dans 
leur  camp  : les  feux  sont  presque  éteints,  les  sol- 
dats cachés  et  ensevelis  dans  l’ivresse  et  dans  le 
sein  du  sommeil.  Apprends  quelle  est  ma  résolu- 
tion. Les  Troyens  voudroient  faire  savoir  à Enée 
leur  triste  situation  ; je  me  présenterai , je  leur 
offrirai  de  lui  porter  ces  fâcheuses  nouvelles,  et  de 
presser  son  retour.  Je  crois  pouvoir  trouver  der- 
rière cette  colline  un  chemin  qui  me  conduira  à 
la  ville  d’Evandre.  Si  mes  offres  sont  acceptées, 
je  te  laisse  la  récompense  qui  me  sera  promise , 
la  gloire  me  suffit.  » 

Euryale,  k ce  discours,  se  sentit  enflammé  du 
même  désir  de  gloire  : «Quoi!  mon  cher  Nisus, 
répondit- il,  lu  me  méprises  assez, pour  me  croire 
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indigne  de  t’accompagner  dans  une  illustre  entre- 
prise, pour  me  croire  capable  de  te  laisser  seul  af- 
fron  ter  les  pl  us  grands  dangers  ! Ophel  te , mon  père , 
ce  guerrier  généreux,  qui  m’a  vu  naître  pendant 
le  siège  de  Troye,  et  au  milieu  des  armes,  ne  m’a 
point  inspiré  dans  mon  enfance  de  tels  sentimens; 
et  depuis  que  j’ai  suivi  Enée , et  que  j’ai  partagé 
ses  destins,  je  ne  me  suis  pas  rendu  indigne  d’un 
ami  tel  que  toi.  Ce  cœur,  cher  Nisus , ce  cœur 
brave  la  crainte,  et  ne  croit  pas  l’honneur  et  la 
réputation  achetés  trop  cher  par  la  perte  de  la  vie.  » 

« Non,  je  ne  doine  point  de  ton  cœur  généreux. 

Lui  réplique  Nisus,  m’en  préservent  les  dieux  ! 
Qti’ainsi  puissent  ces  dieux,  arbitres  de  la  gloire. 

Au  sein  de  l’amitié  ramener  la  victoire  ! 

Mais  les  périls  sont  grands  ; et  si  le  sort  jaloux. 

Si  des  dieux  ennemis  conjuroient  contre  nous. 

Ton  âge  tendre  encor  te  défend  de  me  suivre  ; 

C’est  à moi  de  mourir , à toi  de  me  survivre  : 

Qu’il  me  reste  un  ami,  quand  je  ne  serai  plus  , 

Qui  ravisse  au  vainqueur  ou  rachète  Nisus; 

Ou  si,  pour  leur  payer  les  tributs  funéraires, 

11  ne  peut  obtenir  des  dépouilles  si  chères, 

A mon  ombre  du  moins  élève  un  vain  cercueil. 

Songe  à tou  tendre  ami , songe  à ta  mère  en  deuil  : 
Hélas  ! à ton  départ,  seule  entre  tant  de  mères 
Elle  a suivi  tes  pas  aux  terres  étrangères, 
Et,dédaiguantdesportset  des  princes  amis. 

Leur  préféra  les  mers  qu’alloit  braver  son  fils.  4(*) 


n Ddille. 
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uTes  raisons  sont  inutiles,  tu  ne  peux  m’arrêter, 
reprit  Euryale,  mon  parti  est  pris  ; partons,  d En 
même  temps  il  appelle  ceux  qui  dévoient  les  rem- 
placer , et  dès  que  les  deux  amis  furent  relevés , ils 
allèrent  se  présenter  au  conseil  assemblé. 

Déjà  l’obscure  nuit  versoit  l’oubli  des  maux  ; 

Les  chefs  seuls  desTroyeiis,  refusant  le  repos, 

Cherchuient  dans  ce  péril  le  parti  le  plus  sa^e. 

Qui  doivent-ils  charger  d’un  important  message  ? 

Voilà  quel  grand  objet  occupe  ces  guerriers. 

Tous,  portant  à leurs  bras  leurs  larges  boucliers, 

Debout,  et  s’appuyant  sur  une  longue  lance. 

Comme  pour  le  conseil  sont  prêts  pour  la  défense.  (*) 

Nisus  et  Euryale  demandent  d’être  présentés  aux 
chefs  du  conseil , et  aussitôt  on  les  fait  paroltre. 
« Seigneurs,  dit  Nisus,  daignez  nous  écouter,  et 
ne  pas  juger  de  notre  projet  par  notre  jeunesse. 
Un  profond  silence  règne  parmi  les  Rutules  ; le 
vin  et  la  débauche  les  ont  endormis  dans  leur 
camp  ; il  est  à peine  éclairé  dans  quelques  en- 
droits par  de  foibles  lueurs,  tout  le  reste  est  obs- 
curci par  une  noire  fumée  qui  s’élève  jusqu’au 
ciel.  Permettez- nous  de  saisir  cette  occasion,  pour 
avertir  Enée  de  notre  danger  ; vous  le  reverrez 
bientôt  revenir  a vous  chargé  de  dépouilles , et 
teint  du  sang  des  ennemis.  Devant  la  porte  la  plus 
voisine  de  la  mer  est  un  chemin  propre  k une 


(*)  Dflillf. 
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surprise  ; ce  chemin  nous  est  connu  ; il  conduit  à 
la  ville  de  Pallantée,  que  nous  avons  plus  d’une 
fois  découverte  dans  le  lointain,  sur  le  bord  d’une 
vallée.  )» 

« Dieux  de  ma  patrie  ! s’écria  le  vieillard 
Alctbès , vous  ne  voulez  point  détruire  ce  qui 
reste  de  Troye , puisque  vous  nous  avez  laissé 
parmi  nos  jeunes  guerriers  des  cœurs  si  géné- 
reux. B En  parlant  ainsi , il  les  tenoit  embrassés, 
et  les  arrosoit  de  ses  larmes.  « Quelles  récom- 
penses, ajouta- t-il,  peuvent  payer  de  tels  ser- 
vices ! Vous  recevrez  la  première  des  dieux  et  du 
témoignage  satisfaisant  de  votre  cœur.  Enée  et 
Iule  sauront  aussi  reconnoltre  dignement  ce  que 
vous  faites  aujourd’hui  pour  eux.  a Et  moi,  je 
vous  conjure,  dit  alors  Iule,  par  les  Pénates  de 
Troye , par  les  autels  de  Testa , de  ramener  en 
ces  lieux  mon  père  ; je  remets  entre  vos  mains 
mes  plus  chers  intérêts,  ma  fortune  et  mes  des- 
tins. Que  par  vous  je  puisse  revoir  un  père  si  ten- 
drement aimé;  non,  s’il  revient,  je  ne  crains  plus 
de  revers.  » Alors  le  jeune  prince  leur  promet  les 
plus  magnifiques  présens  ; puis  il  ajoute  : « Pour 
vous,  Euryale , dont  l’âge  est  h peine  au-dessus 
du  mien,  vous  serez  désormais  mon  plus  intime 
ami , mon  compagnon  inséparable  ; et  soit  dans 
la  guerre,  soit  dans  la  paix,  je  ne  foivnerai  jamais 
sans  vous  aucune  entreprise.  » 

a Ah  ! dit-il,  quelque  sort  que  me  gardent  les  dieux, 

Je  saurai  mériter  c«  bicufail  glorieux  ; 
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’ Mais  j’ose  Jeinander  une  grâce  plus  clière  : 

Les  aïeux  de  Priant  fiireDt  ceux  de  nta  mère  ; 

Seule,  loin  d’ilion,  d’Acesie  et  de  sa  cour. 

Elle  a suivi  son  fils.  Son  généreux  amour 
?i’a  vu  que  mes  dangers  : ma  piété  fidelle 
Dans  ce  danger  pressant  ne  tremble  que  pour  elle. 

J’en  atteste  la  nuit,  j’atteste  votre  main; 

Je  m’éloigne,  et  ma  mère  ignore  mon  dessein  : 

' J’évite  ses  adieux,  je  redoute  ses  larmes; 

Mais  ce  cœur  désormais  peut  braver  les  alarmes. 

Si  j’emporte  l’espuir  qu’au  défaut  de  son  fils. 

Vous  daignerez  du  moins  consoler  ses  ennuis.  » (*) 

«Elle  sera  désormais  ma  mère,  reprit  Iule,  il  ne 
lui  manquera  que  le  seul  nom  de  Creuse  ; et  quel 
que  soit  le  succès  de  votre  entreprise , nous  la 
récompenserons  dignement  d’avoir  mis  au  monde 
un  fils  tel  que  vous.  Oui  (j’en  jure  par  ma  tête, 
par  laquelle  mon  père  a coutume  de  jurer),  ce 
que  je  vous  promets  à votre  retour,  je  le  pro- 
mets , quoi  qu’il  puisse  arriver , k votre  mère  et 
à toute  votre  famille.  » 

En  achevant  de  parler,  il  fît  présent  k Euryale 
de  son  épée,  dont  la  poignée  étoit  d’or  et  le  four- 
reau d’ivoire  ; ouvrage  précieux  du  célèbre  Ly- 
caon,  excellent  ouvrier  de  Crète.  Mnesthée  donne 
k Nisus  la  peau  d’uu  lion  ; et  Alethès  change  avec 
loi  de  casque. 

Aussitôt  ils  s’éloignent.  Les  principaux  chefs. 


(•)  Delillc. 
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en  les  comblant  de  louanges  et  faisant  pour  eux 
des  vœux  ardens,  les  conduisent  jusqu’à  la  porte 
de  la  ville.  Iule  sur-tout,  qui,  malgré  sa  jeunesse, 
raontroit  une  prudence  consommée  et  une  atten- 
tion au-dessus  de  son  âge,  les  chargeoit  de  porter 
h son  père  toutes  ses  pensées  et  ses  réflexions; 
mais , hélas  ! les  vents  légers  dissipent  ses  paroles 
dans  les  airs. 

Us  passent  secrètement  de  leur  camp  dans  celui 
des  Rutules,  qu’ils  trouvent  confusément  épars  et 
noyés  dans  le  vin;  ils  voient  de  tous  côtés  des  chars 
dételés,  leurs  conducteurs  couchés  entrelcharnois 
et  les  roues,  la  terre  semée  d’armes  et  de  vases  ren- 
versés. Nisus  dit  à Euryale  : « Voici  l’occasion  qui 
nous  appelle , signalons  notre  bras.  Je  vais  nous 
ouvrir  un  chemin  de  ce  côté;  toi,  veille,  pour  nous 
garantir  de  toute  surprise.  » A ces  mots  il  marche 
vers  Rhamnes,  prince  ami  de  Turnus,  et  savant 
dans  l’art  des  Augures;  mais  sa  science  ne  put  le 
sauver  du  trépas.  Nisus  le  surprend  et  le  tue  tan- 
dis qu’il  dormoit  profondément.  Il  égorge  ensuite 
trois  esclaves  de  Rhémus,  son  écuyer,  et  le  con- 
ducteur de  son  char,  couché  sous  ses  chevaux. 
Le  maître  eut  le  même  sort.  Nisus  lui  coupe  la  tête, 
laisse  le  tronc  nageant  dans  le  sang  qui  baigne  son 
lit  et  inonde  la  terre  à l’entour. 

Combieu  d’autres  guerriers  sont  immolés  encor  ! 

Serranus  qu’éveilloit  l’ardente  soif  de  l’or, 

Consumoit  dans  le  jeu  la  nuit  presque  passée. 

Quand  le  sommeil  vainquit  sa  paupière  lassée. 
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Heureux , si  de  l’aurore  attei^naut  le  retour. 

Le  jeu  l’avoitconduit  jusqu’au  leverdu  jour! 

Comme  ou  voit  un  lion  que  le  carnage  attire, 
Poursuivre  lesagueaux  ; il  entraîne,  il  déchire 
Ce  peuple  lent,  muet,  d’épouvante  glacé; 

Il  uage  dans  le  sang  que  sa  rage  a versé. 

Tel  de  Nisus  sauglant  le  courroux  se  signale.  (*) 

Euryalc , de  son  côté , ne  fait  pas  moins  de 
carnage,  et  il  ctoit  prêt  à porter  sa  fureur  dans 
le  quartier  de  Messape,  où  les  feux  presque  éteints 
laissoient  voir  k peine  de  superbes  chevaux  qui 
paissoient  l’herbe  ; mais  Nisus  modéra  cette  ar~ 
deur , et  lui  fit  remarquer  l’approche  du  jour. 
Ils  laissent  donc  sur  leur  passage  de  superbes  dé- 
pouilles ; mais  Euryale  vent  se  revêtir  des  armes 
dorées  de  Rhamnès , et  couvre  sa  tête  du  bouclier 
brillant  de  Messape.  Déjà  ils  sorloient  du  camp 
lorsqu’ils  furent  aperçus  par  trois  cents  cavaliers 
que  la  reine  A.mate  envoyoit  h Turnus.  Le  casque 
d’Euryale  , perçant  par  son  éclat  les  ombres  de 
la  nuit,  trahit  malheureusement  les  deuxTroyens. 
Volscens , conducteur  des  cavaliers  Latins , s’écria  : 
« Arrêtez,  arrêtez  : qui  êtes-vous?  quel  est  votre 
dessein?  » Nisus  et  Euryale,  sans  répondre,  s’en- 
fuient à la  faveur  de  la  nuit  , et  gagnent , paê 
des  chemins  détournés , un  taillis  voisin  rempli 
de  buissons  épais  et  coupé  de  quelques  sentiers 
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peu  frayés.  La  troupe  de  Volscens  s’étend  autour 
du  bois  qu’elle  connoissoit , et  en  assiège  toutes 
les  issues.  Euryale , embarrassé  par  le  poids  de 
ses  armes  et  de  ses  dépouilles,  est  retardé  dans  sa 
fuite  par  l’épaisseur  des  nonces  et  des  brandies, 
et  par  la  crainte  de  s’égarer  au  milieu  de  tant 
de  routes  trompeuses.  Nisus , plus  agile  dans  sa 
course,  avoit  déjà  passé  le  bois  et  une  partie  des 
cbam])S  qui , après  la  fondation  d’Âlbe , furent 
nommés  Âlbains  : là  étoient  alors  les  "magnifiques 
étables  du  roi  Latinus.  Nisus  cherche  inutilement 
Euryale  dont  il  croyoit  être  suivi  ; 

• • 11  »e  tourne,  regarde,  et  s’arrête  et  s’écrie: 

«Ab!  mou  cher  Euryale, où  tai~jedoac  laissé? 
Malheureux , reprenons  le  cbemiu  commencé.» 

De  la  forêt  bientôt  perçant  les  sombres  routes, 

Nisus  s’engage  encor  dans  ses  trompeuses  routes^  • 

Et  prèle,  en  les  suivant  pour  la  seconde  fois. 

Une  oreille  inquiète  au  silence  des  bois. 

Maisquel  bruit  tout  à coup  redouble  ses  alarmes? 
Ileiitend  les  chevaux,  entend  le  bruit  des  armes; 

Et  voit(dieux!  quel  objet  pour  les  yeux  d’un  ami!) 
Euryale  entraîné  par  un  bras  ennemi  ; 

Euryale  surpris  dans  sa  course  incertaine. 

Et  s’efforçant  en  vain  de  sc.  ur  de  sa  chaîne. 

Que  va  faire  Nisus,  et  quel  moyen  tenter? 

Au  milieu  des  soldats  ira-i-  il  se  jeter? 

Ira-t-il,  de  leurs  traits  aifruntant  la  tempête. 
Téméraire,  au  trépas  offrir  encor  sa  tête? 

De  la  reine  des  nuits  implorant  le  secours. 

L’arc  tendu,  l’œil  au  ciel)  il  lui  tient  ce  discours: 

4-  3l 
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«Toi,l’orneineutdescieux,  6 fille  deLatone^ 

Écarte  les  dangers  doot ce  lieu  m’environne. 

Si  mon  père  en  ton  temple  a prodigué  l’encens, 

Si  nous  l’avons  tous  deux  orné  de  nos  présens, 

Si  tu  daignes  sourire  à notre  double  oQraude, 

Déesse  des  Forêts,  exauce  ma  demande: 

Puisse  cet  escadron  par  moi  se  dissiper,  ’ 

Et  conduis  tous  les  coups  que  ma  main  va  frapper  ! • 

Il  dit,  et  de  son  bras  courbant  son  arc  terrible. 

Dirige  un  trait  qui  s’ouvre  un  chemin  invisible.  (*] 

Il  perce  le  dos  de  Salmon,  se  rompt  en  lui  traver- 
sant le  cœur,  et  lui  fait  vomir  des  ruisseaux  de 
sang.  Les  Latins  effrayés  regardent  de  tous  côtés , 
sans  apercevoir  l’auteur  du  coup.  Dans  le  même 
temps  un  second  trait  vient  en  sifflant  frapper 
Tagus  et  lui  briser  les  tempes.  Le  furieux  Yols- 
eens  cherche  en  vain  l’ennemi  caché  qui  accable 
sa  troupe  ; et , ne  trouvant  point  l’objet  de  sa 
vengeance  : et  Hé  bien  , c’est  ton  sang  qui  me  ré- 
pondra pour  tous  deux,  dit-il.  » En  même  temps 
il  se  précipite  l’épée  a la  main  sur  Euryale. 

A ce  danger,  Nisus,  qui  frissonne  d’eSroi,  (5) 

Soudain  se  précipite,  en  criant  : Moi , c’est  moi; 

«Oui,  Rutules,  Frappez,  voilà  votre  victime; 

U n’a  rien  Fait,  c’est  moi  qui  suis  l’auteur  du  crime; 

Les  cieux  me  sont  témoins  qu’il  étoit  désarmé  : 

Tout  son  crime  est,  bêlas!  de  m’avoir  trttp  aimé.  » 


(’)  Fayolle. 


Digil«ed  by  Google 


483 


ÉNÉIDE,  LIVRE  IX. 

Ce  discours  pourVoIscens  est  un  nouvel  outrage. 

C’en  est  fait  ; e(  du  glaive,  instrument  de  sa  rage, 
Eur^ale  est  percé  de  l’un  à l’antre  flanc. 

11  tombe,  et  son  l>eau  corps,  tout  baigné  dans  son  sang. 
Ne  soutient  plus  le  poids  de  sa  tète  aSoiblie  : 

Telle  une  fleur  des  champs  cède  au  poids  de  la  pluie } 
Tel  encor  d’un  pavot  que  le  soc  a blessé 
Le  jeune  front  pâlit  languissamment  I>ai8sé. 

Nisus  sur  les  soldats  se  jette  avec  audace  : 

C’est  Yolscens,  c’est  Yolscensqu’ilcherche,  qu’il  meiiacet 
La  troupe  l’environne:  il  n’est  point  eSrajé  : 

Il  agite  en  fureur  son  fer  multiplié; 

Et  Yolscens,  au  moment  qu’il  pousse  uncri  farouche. 
Sent  le  glaive  trojen  9e  plonger  dans  sa  Imuclie. 

Nisus,  percé  de  coups,  mais  vengeur  d’un  ami. 

Expire , et  sur  son  corps  se  repose  endormi. 

Couple  tendre,  vos  noms  chéris  dans  la  mémoire. 

Si  mes  vers  sont  connus , partageront  leur  gloire;' 

La  plaintive  amitié  redira  vos  malheurs, 

Et  tous  les  coeurs  émus  vous  donneront  des  pleurs.  (*} 

On  dépouille  les  deux  Troyens , et  on  emporte 
le  corps  de  Yolscens  dans  le  camp,  où  regnoit  la 
consternation.  Chacun  s’assemble  autour  du  mal- 
heureux Rhamnès  et  des  autres  ofRciers  étendus 
sans  vie  sur  l’herbe  rougie  de  leur  sang  : chacuti 
les  baigne  de  larmes.  On  reconnoit  parmi  les  arides 
enlevées  aux  deux  amis,  le  casque  doré  de  Mes- 


(*)  Fa3Tollc  ( inédit). 
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sape,  et  les  autres  dépouilles  qui  ont  coûté  bieu 
cher  h recouvrer. 

L’aurore  éclairoit  déjà  les  objets  de  sa  lumière 
naissante.  Turnus  armé  ordonne  h ses  officiers  de 
se  tenir  prêts  pour  l’attaque  : chacun  d’eux  ras- 
semble ses  soldats;  on  se  met  en  marche.  Les  deux 
têtes  de  Nisus  et  d’Euryale  sont  portées  devant 
l’armée,  au  bout  de  deux  lances,  et  tous  les  soldats 
suivent  ces  enseignes  affreuses  en  jetant  de  grands 
cris. 

Les  Troyens,  voyant  la  droite  de  leur  camp  dé- 
fendue par  le  fleuve,  tournèrent  toutes  leurs  forces 
vers  la  gauche  : ils  remplissent  les  tours;  ils  se 
portent  sur  le  bord  des  retranchemens  ; de  là 
ils  regardent  tristement  les  têtes  de  leurs  amis, 
dégouttantes  de  sang,  et  ces  visages  livides  et  défi* 
gurés  qu’ils  ne  reconnoissent  que  trop. 

Cependant  la  Renommée  vole  par  toute  la  ville 
et  annonce  à la  mère  d’Euryale  la  mort  de  son  iils\ 

SoQ  teint  pâlit,  868  yeux,  fermés  à la  lumière, [6] 

S’éteignent;  les  fuseaux  s'échappent  de  sa  main; 

A ses  pieds  se  déroule  un  long  tissu  de  lin. 

liais  par  son  désespoir  rappelée  à la  vie. 

S’arrachant  les  cheveux,  elle  pleure,  elle  crie: 

A travers  les  soldats,  les  dangers  et  les  dards, 
'Malheureuse,  elle  voleau  sommet  des  remparts, 

£1  fatigue  le  ciel  de  sa  douleur  perdue  : 

tt  Mon  fils,  en  quel  état  tu  parais  à ma  vue  ! 

O toi,  l’unique  appui  qu’espéroient  mes  vieux  ans! 

Au  milieu  des  dangers  sans  cesse  renaissaus 
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Tu  t’élances,  «ruel!  et  cependant  ta  mère. 

Ta  mère,  loin  de  toi,  plaintive,  solitaire. 

De  ta  lx>uche,  en  parlant,  n’a  pas  reçu  l’adieu  ! .... 

Tu  ne  vis  plus,  hélas!  et  j’ignore  en  quel  lieu 
Ton  corps,  chez  les  Latin.s , privé  de  sépulture , 

Des  chiens  et  des  vautours  deviendra  la  pâture! 

Je  n’ai  donc  pu,  mon  fils,  ni  te  fermer  les  jeux, 

Ni  laver  la  blessure,  ou  du  cercueil  pieux 
Suivre  dans  nos  remparts  la  pompe  solennelle; 

Te  couvrir  des  tissus  dont  cette  main  fldelle  '' 
Hâianide  long  travail,  et  les  jours  et  les  nuits. 

Seule  de  mes  vieux  ans  cousoloil  les  ennuis  ! 

Où  te  chercher?  Où  gît,  sanglante  et  déchirée. 

De  tes  membres  épars  la  dépouille  ignorée  ? 

Voilà  donc  de  mon  fils.ee  qu’il  me  reste!  Hélas! 

Sur  la  terre  et  sur  l’onde,  au  milieu  des  combats. 

Tout  ce  que  j’ai  suivi,  le  voilà!....  D’une  mère, 
Buliiles,  par  pitié,  terminez  la  misère! 

Sur  ce  sein  malheureux  dirigez  tous  vos  coups! 

Ou  plutôt,  roi  du  ciel,  j’implore  ton  courroux: 

Prends  la  foudre,  grai/d  dieu!  sur  la  rive  infernale. 
Joins  ma  tète  proscrite  aux  mânes  d’Euryale, 

Puisque  le  désespoir,  de  mes  jours  odieux 
Ne  peut  finir  le  cours,  sans  les  ordres  des  dieux.  » {*) 

I 

Ces  plaintes  toaebèrent  tous  les  cœurs , et  com- 
mencèrent à porter'dans  l’ame  des  guerriers  un 
abattement  dangereux;  mais  Idëus  et  Actor,  par 
l’ordre  d’Ilionée  et  du  triste  Iule,  l’enlèvent  et  la 
reportent  dans  sa  maison. 


O H.  Gaston. 
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Cependant  la  trompette  fait  entemlrc  au  loin  ses 
terribles  éclats,  et  les  cris  des  assiégeans  remplissent 
l’air  autour  des  murailles.  Les  Yolsqnes  se  hâtent 
de  former  sur  leur  tête  une  tortue  militaire , de 
combler  les  fossés  et  d’arracher  les  palissades. 
Une  partie  cherche  le  long  des  murs  les  endroits 
les  moins  défendus  pour  y porter  l’échelle..  Les 
Troyens accoutumés  par  un  long  usage  à dé- 
l'endre  leurs  murs,  reçoivent  leurs  ennemis  avec 
toute  sorte  d’armes  : tantôt  ils  se  servent  de  longues 
perches  pour  les  repousser,  tantôt  ils  s’efforcent 
de  briser  cette  masse  de  boucliers  en  faisant  rouler 
dessus  de  grosses  pierres  : leurs  efforts  furent  long- 
temps inutiles  ; mais  enfin  > vers  l’endroit  où  le 
bataillon  est  le  plus  nombreux , les  assiégés  pré- 
cipitent-un  énorme  rocher  qui  perce  en  tombant 
cette  voûte  épaisse , écrasé  une  partie  de  ceux 
qui  la  soutenoient,  et  dissipe  le  reste.  Alors  les 
Rutules  renoncent  à cette  sorte  d’attaque,  et  s’ef- 
forcent de  chasser  lesTroyens  de  leurs  remparts, 
en  leur  lançant  une  nuée  de  flèches. 

D'une  autre  part,  le  redoutable  Mézence  secoue 
dans  ses  mains,  avec  un  air  horrible,  un  flam- 
beau qui  remplit  l’air  de  flamme  et  de  fumée;  et 
Messape,  fils  de  Neptune,  sappe  les  murs,  et  se 
prépare  à les  escalader.  ' ■ 

O vous.  Muses,  secbndcz’mes  chants,  înspirez- 
moi , daignez  m’apprendre  le  carnage  horrible 
que  fit  alors  Turnus , combien  de  milliers  d’en- 
nemis il  précipita  aux  Enfers  ; vous  seules  le  sa- 
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vez , 6 déesses , vous  Mutes  pouvez  décrire  les 
événemens  et  la  suite  de  cette  guerre  mémorable. 

Une  (our,  élevée  en  étages  nombreux, (7) 

Joignoit  à ses  hauts  murs  l’avantage  des  lieux; 

Contre  elle  des  Latins  la  force  est  rassemblée; 

Pour  elle  desTroyens  l’ardeur  est  redoublée. 

Et,  des  profonds  abris  de  leurs  mursentr’oiiverls. 
D’une  grêle  de  traits  iis  noircissent  les  airs. 
DeTurnusIe  premier  la  main  impatiente 
Fait  voler  sur  la  tour  une  torche  fumante  : 

La  flamme  siffle,  vole,  et  s’attache  à sesflancs; 

Le  vent  au  loin  la  roule  eu  tourbillons  brûlans; 

Sur  ses  ailes  de  feu  sa  fureur  se  déploie. 

Et  d’étage  en  étage  elle  poursuit  sa  proie. 

Aux  rapides  progrès  du  vaste  embrasement 
Ses  défenseurs  troublés  s’opposent  vainement. 

' Tandis  que,  loin  des  murs  que  la  flamme  dévore , 

Vers  celui  que  les  feux  n’ont  pas  atteint  encore 
Leurs  flots  tumultueux  se  pressent  à la  fois. 

Sous  cette  charge  immense  ajoutée  à son  poids 
La  tour  avec  fracas  éclate,  croule  et  loinhe. 

Tout  reste  enseveli  sous  cette  vaste  tombe  : 

Les  uns  poussent  des  cris  sous  ses  ais  embrasés; 

Sous  ses  débris  furoans  d’autres  sont  écrasés. 

Percés  de  Irais  aigus  ou  de  leur  propre  lance; 

D’autres  au  pied  des  murs  suivent  sa  chute  immense.(*) 

A peine  Hclénor  et  Lycus  purent  échapper.  Hé- 
lénor , le  plus  âgé  des  deux , étoit  fils  du  roi  de 


(•)  Delille. 
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Méonie  et  de  l’esclave  Lycimnia,  qui  l’avoit  en- 
voyé secrètement , et  contre  l’usage , k la  guerre 
pendant  le  siège  de  Troye.  Il  n’avoit  pour  armes 
qu’une  simple  épée,  avec  un  léger  bouclier  rond 
sans  aucune  ciselure. 

Dans  le  camp  ennemi  sa  bravoure  enr*rmée 
■S’étonne  de  se  voir  seule  contre  une  armée; 

Par-luiitdes  traits,  par-tout  une  enceinte  de  fei'. 

Mais  tel  qu’un  léopard  qui , menacé , mais  fier,  (8) 
Quand  de  ses  ennemis  les  toiles  l’emprisonnent, 
Ati-dessus  des  chasseurs,  des  pieuxqui  l’environoeat^ 
D’un  bond  hardi  s’élance,  et,  certain  de  son  sort, 
Appelle  le  danger  et  provoque  la  mort  : 

Tel  frémit  ce  guerrier;  tel  ileourt,  plein  de  rage. 

Où  les  traits  plus  pressés  irritent  son  courage. (*) 

Mais  Lycus,  plus  léger  k la  course,  s’échappe  an 
milieu  des  ennemis  et  des  armes,  et  arrive  au  pied 
du  rempart,  sur  lequel  il  s’efforce  de  monter,  en 
saisissant  la  main  de  ses  compagnons.  Turnus  qui 
vole  h sa  suite,  un  trait  k la  main,  lui  crioit: 
« Insensé!  penses-tu  m’échapper  ainsi?»  En  même- 
temps  il  l’atteint  d’une  main , l’arrache  avec  effort» 
et  entraîne  avec  lui  up  pan  de  la  muraille. 

Ainsi  l’aigle  descend  du  séjour  du  tonuerre,  (9) 

Et  remonte,  emportant  dans  sa  tranchante  serre 
Ou  le  lièvre  timide,  ou  le  cygne  argenté. 

Ainsi  le  loup  cruel,  par  la  faim  lourinenté , 


(•)  Delille. 
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Ravit  le  leodre  agneau  qu’à  la  plaine'isolée 

Redemaude  en  bêlant  sa  mère  inconsolée.  (') 

A celle  vue , l’armée  de  Tirmus  jeiie  dans  les  airs 
des  cris  de  joie  et  d’applaudissement.  Les  soldats 
s’avancent  et  lancent  sur  les  murs  des  torches 
embrasées,  llionée  écrase  du  poids  énorme  d’une 
roche-Lucétius  qui  mettoitle  feu  à une  des  portes: 
les  flèches  volent , les  lances  et  les  javelots  font 
pleuvoir  également  le  sang  sur  les  remparts  et 
dans  la  plaine.  Mézence  ayant  mis  bas  ses  armes, 
saisit  une  fronde  et  la  fait  tourner  trois  fois  au- 
tour de  sa  tête  : Je  plomb  s’échappe , vole , s’em- 
brase et  brise  sur  le  haut  des  retranchemens  le 
front  du  (ils  d’Arcens.  Ce  jeune  guerrier  avoit  été 
élevé  par  son  père  sur  les  bords  du  fleuve  Sy  mèlbe, 
dans  un  bois  consacré  k Mars , où  est  aujourd’hui 
l’autel  secourable  des  dieux  Palices.  Du  fond  de 
cette  retraite,  son  père  l’avoit  envoyé  au  milieu 
des  combats.  Il  se  faisoit  remarquer  par  sa  jeu- 
nesse, par  sa  beauté,  par  ses  armes  brillantes,  et 
par  l’éclat  de  son  manteau  de  pourpre,  enrichi 
d’une  superbe  broderie,  lorsque  Mézence  le  ren- 
versa mort  sur  le  sable. 

Alors  on  dit  que  le  jeune  Ascagne,  qui  n’avoit 
encore  fait  la  guerre  qu’aux  animaux  timides  des 
bois,  parut  pour  la  première  fois  dans  un  combat , 
et  perça  d’une  flèche  le  terrible  IMumanus , sur- (*) 


(*)  H.  Gaston. 
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nonnnic  Rémulus.  Ce  guerrier  avoit  récemment 
épousé  la  dernière  sœur  de  Turnus  ; et , fier  de 
cette  glorieuse  alliance , il  otitrageoit  inpudem- 
ment  les  Troyens  par  des  paroles  brutales  et  mé- 
prisantes. Il  leur  crioit  insolemment: 

« Peuple  deux  fois  captif  comme  aux  champs  phrygieiw. 
Entouré  vainement  d'iio  rempart  sacrilège, 

Ose.s-tu  bien  encore  attendre  un  autre  siège?  (10) 

Voilà  donc  quels  guerriers  prétendent  en  ce  jour 
Conquérir  l’hyménée  et  commander  l’amour! 

Insepsès!  quel  espoir,  ou  quel  mauvais  génie 
Vous  Gt , pour  une  femme  aborder  l’Aiisonie? 

Ici,  point  de Tbersite;  ici,  point  de  Sinon; 

- Point  d’Ulysse  avec  art  prêchant  la  trahison. 
Belliqueux  rejetons  d’une  race  guerrière, 

Nos  enfans  ont  à peine  entrevu  la  lumière, 

Dans  les  eaux  du  torrent  ils  sont  trempés  soudain. 
Durcis  sur  les  glaçons,  éprouvés  par  la  faim. 

Bientôt  dans  les  forêts  ils  tendent  l’arc  sonore  : 

Pour  épier  leur  proie  ils  devancent  l’aurore  ; 

Et  pour  eux  c’est  un  jeu  d’accoutumer  au  frein 
Le  sauvage  coursier  c^ui  résiste  à la  main. 

La  jeunesse,  au  travail  ardente,  opiniâtre. 

Creuse  d’un  soc  tranchant  une  terre  marâtre. 

Ou  des  grandes  cités  ébranle  les  remparts. 

Les  pas  de  nos  taureaux  sont  hâtés  par  nos  dards; 

Même  aux  champs,  notre  vie  est  une  longue  guerre. 
L’âge  ne  peut  glacer  notre  ardeur  printanière  ; 

Le  casqiieavec  orgueil  pre.sse  nos  cheveux  blancs. 

Nos  robustes  vieillards  se  plaisent  dans  les  camps; 

Et  chargés  de  butin,  ils  viennent  sous  la  tente 
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Déposer  des  vaincus  la  dépouille  récente. 

Pour  vous,  de  pourpre  el  d’or  nuançant  les  couleurs. 
Des  parfums  onctueux  respirant  les  vapeurs. 

Au  milieu  des  festins  votre  race  amollie. 

Couronne  ses  cheveux  d’une  mitre  fleurie; 

Et  vos  bras  énervés , sous  un  voile  de  lin , 

Ne  soulèvent  qu’à  peine  un  léger  tamhourio. 

O lâches  Phrygiens,  où  plutôt  Phrygiennes! 

Allez  sur  leDindyme,  où  les  flûtes  troyennes 
Frappent  d’un  double  son  l’antre  mystérieux 
Consacré  par  vos  chants  à la  mère  des  dieux. 

Déposez  la  cuirasse,  et  fuyez  les  alarmes; 

■ Ce  n’est  qu’à  des  guerriers  que  conviennent  les  armes.  • 

n 

Ascagne  ne  pat  souffrir  cet  orgueil  insultant; 
il  tendit  son  arc , et  fît  k Jupiter  cette  prière  : 

« Puissant  Jupiter,  favorise  mon  audace  ; je  te  pro- 
mets de  riches  offrandes,  j’immolerai  devant  tes 
autels  un  jeune  taureau  blanc,  levant  superbement 
ses  cornes  dorëes , et  dont  les  pieds  feront  voler 
la  poussière.  » Le  père  des  dieux  exauce  sa  prière; 
et , pour  signal , fait  gronder  k la  gauche  du  jeune 
prince  la  foudre  éclatante  dans  un  ciel  serein.  On 
entend  en  même-temps  le  bruit  de  l’arc  fatal;  la^ 
flèche  rapide  siffle  dans  l’air,  perce  les  tempes  de 
Rémulus,  et  l’étend  sur  la  terre  : « Va  maintenant, 
dit  Ascagne , rabaisse  par  tes  bravades  notre  va- 
leur : voilà  la  réponse  des  Phrygiens , deux  fois 
captifs  dans  leurs  murs.  » Les  Troyeus  applau- (*) 


(*)  1].  Gaston. 
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dissent  à celte  belle  action  de  leur  cher  Âscagne , 
et  font  retentir  les  airs  de  leurs  cris  d’admiration. 

Dans  ce  moment  Apollon  , à la  belle  chevelure, 

' assis  sur  un  nuage,  rcgardoit  du  haut  du  ciel  les 
deux  armées,  et  il  adressa  ces  mots  a Iule  : k Cou* 
rage,  généreux  enfant,  c’est  ainsi  qu’on  s’élève  à 
l’immortalité.  O (ils  des  dieux!  d’autres  dieux  naî- 
tront de  ton  sang  ; la  race  d’Assaracus  éteindra 
toutes  les  guerres  que  doit  un  jour  allumer  le 
Destin  : déjà  Troye  ne  peut  te  renfermer.  » A ces 
paroles , le  dieu  fend  les  airs , descend  auprès 
d’ Ascagne , et  prend  la  figure  du  vieux  Butés , 
qui,  après  avoir  été  autrefois  l’écuycr  d’Anchise 
et  le  garde  de  sa  porte , avoit  été  choisi  par  Énée 
pour  être  le  gouverneur  de  son  fils.  Apollon  res- 
sembloit  en  tout  à ce  vieillard;  il  avoit  sa  voix^ 
ses  traits,  ses  cheveux  blancs  et  jusqu’à  ses  armes. 
« C’est  assez,  mon  fils , dit-il , d’avoir  fait  mordre 
la  poussière  à Numanus;  vous  êtes  redevable  de 
ce  premier  succès  k Apollon , et  ce  dieu  n’est  point 
jaloux  que  votre  adresse  égale  la  sienne;  mais 
cessez  d’en  croire  votre  courage  et  de  vous  exposer 
^aux  dangers.  » En  achevant  ces  paroles,  Apollon 
s’éleva  dans  les  airs  et  disparut.  Les  chefs  de  l’ar- 
mée reconnurent  le  dieu  à ses  flèches  et  au  bruit 
de  son  c.arquois.  Suivant  son  conseil , ils  éloignent 
Iule  du  combat,  et  reviennent  tentei^les  hasards. 
Le  carnage  redouble , des  cris  confus  retentissent 
autour  des  murs,  la  terre  est  jonchée  de  dards, 
le  combat  s’échauffe  ; le  choc  des  armes,  les  cas- 
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qaes  et  les  boucliers  frappés  de  mille  coups , 
rendent  de  toutes  parts  un  bruit  éclatant. 

Avec  moins  de  Fureur  la  saison  orageuse  (ii] 

Épanche  en  noirs  torreos  la  pluie  impélueuse; 

A coups  moins  redoublés , moins  prompts  et  moins 
bruyatis, 

La  grêle  épaisse  tombe  et  liondit  dans  les  champs. 
Quand  le  grand  Jupiter,  déchirant  les  nuages. 

Fait  partir  la  tempête  et  siffler  les  orages.  (*) 

Les  deux  fils  d’Âlcanor  Idéen,  Pandare  et  Bitias, 
que  leur  mère  Hiéra  éleva  dans  le  bois  de  Jupi- 
ter; CCS  deux  frères,  semblables  aux  pins  et  aux 
montagnes  au  milieu  desquels  iis  furent  nourris, 
pleins  de  conGance  en  leurs  armes,  ouvrent  la 
porte  commise  à leur  garde,  et  dcGent  l’ennemi 
d’entrer  dans  la  ville.  Couverts  d’un  casque  et 
armés  de  fer , ils  se  tiennent  des  deux  côtés,  dans 
l’intérieur  du  camp,  près  des  tours  qui  défendent 
la  porte. 

Tels,  deux  chênes  altiers,  aux  bords  de  l’Éridah,  (12) 
Ou  dans  les  prés  fleuris  de  ces  rives  Fécondes 
Que  baigne  l’Athésis  de  ses  limpides  ondes. 

Fièrement  jusqu’aux  cieiix  lèvent  leurs  Fronts  jumeaux 
, Dont  le  Fer  n’a  jamais  outragé  les  rameaux.  (**) 

Les  Rutules  se  précipitent  vers  la  porte  qu’ils 
voient  ouverte,  et  tous  sont  mis  en  fuite  ou  tora- 


n Delill*.  C*)  H.  Gaston. 
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beat  sous  le  fer  ennemi  ; les  Troyens  accourent, 
leur  courage  et  leur  fureur  se  ranime , ils  osent 
franchir  le  seuil,  et  sortir  de  leur  camp.  Turnus, 
que  sa  valeur  emportoit  d’un  autre  côté,  apprend 
cette  nouvelle,  et  s’élance  rapidement  vers  la 
porte,  d’où  les  siens  étoient  repoussés  avec  perte. 
11  brûle  de  fondre  sur  les  deux  redoutables  frères. 
Avant  d’arriver  jusqu’à  eux , il  moissonne  sous 
sa  foudroyante  épée  les  plus  illustres  Troyens  ; il 
renverse  enfin  le  fier  Bitias  , qui  frémissoit  de 
colère  et  brûloit  de  fureur  : il  l’attaque  et  le  ter- 
rasse, non  avec  un  javelot,  le  javelot  n’auroit  pu 
lui  ôter  la  vie  ; 

L’énorme  falarique,  à la  pointe  homicide,  (i3) 

Arme  le  bras  nerveux  du  Rutule  intrépide; 

II  fait  gronder  ce  foudre,  et  le  fils  d’Aicanur, 

Malgré  son  triple  airain,  malgré  ses  lames  d’or. 
Tombe,  et  son  vaste  corps  et  son  énorme  lance 
Couvrent  la  plaine  au  loin  de  sa  mine  immense  < 

Le  bruit  de  son  armure  a tonné  dans  les  bois. 

Et  la  terre  tremblante  a gémi  sous  ce  poids. 

Avec  moins  de  fracas,  près  du  cap  de  Misène, 

Une  digue,  avec  art  construite  sur  l’arène. 

Et  par  un  peuple  entier  lancée  au  fond  des  eaux. 
Soulève  un  noir  limon  et  repousse  les  flots  ; 

Prochy  te,  de  ses  rocs  sent  tressaillir  la  cime  ; 

Et  Typhon,  oppressé  sous  le  poids  d'Inarime, 

Maudit  le  jour  fatal  où  Jupiter  vengeur 
L'étendit  foudroyé  sur  ce  lit  de  douleur.  (*) 


(’)  Gaston. 


Digitized  by  Google 


ÉNÉIOE,  LIVRE  IX.  4^5 

Alors  Mars,  l’arbitre  tout-puissant  des  com- 
bats, relève  le  courage  des  Rutules,  et  envoie  aux 
Troyens  l’esprit  de  trouble,  de  fuite  et  de  terreur: 
ils  rentrent  dans  le  camp.  Pandare,  témoin  de  la 
mort  de  son  frère  et  de  la  déroute  des  Troy ens , 
se  place  derrière  la  porte  , la  pousse  avec  ses 
larges  épaules,  et  la  faisant  tourner  sur  ses  gonds , 
il  laisse  une  partie  de  ses  compagnons  hors  du 
camp,  et  engagés  dans  un  dangereux  combat  : le 
reste  rentre  avec  lui.  Insensé  ! qui  n’aperçut 
point  le  roi  des  Rutules  au  milieu  de  ceux  qui 
se  jetoient  dans  la  ville,  et  qui  l’introduisit  lui- 
même  dans  l’enceinte  des  murailles,  comme  un 
tigre  affreux  dans  un  parc  et  parmi  de  foibles 
troupeaux. 

U vient, il  voit  sa  proie;  alors  un  feu  nouveau 
Semble  allumer  ses  yeux  d’un  regard  plus  terrible. 

Sou  armure  en  marchant  rend  un  son  plus  horrible. 
Son  panache  sanglant  s’agite  dans  les  airs , 

Et  de  son  bouclier  parlent  d’affreux  éclairs. 

Terrible,  dans  leur  camp  à peine  il  se  présente; 

A son  air  menaçant , à sa  taille  imposante. 

Aux  regards  qu’a  lancés  son  farouche  dédain, 
LesTroyens  cousiernés  l’ont  reconnu  soudain.  (*) 

• Pandare  le  reconnut  lui-même , et  plus  furieux 
par  la  mort  de  son  frère,  il  se  précipite  vers  son 


O Drlillov 
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ennemi  : « Turnus  n’est  point  ici,  dit-il,  dans  le 
palais  d’Amatc , qui  lui  promet  sa  fille , ni  dans 
les  mors  de  sa  ville  d’Ardée.  Tu  vois  le  camp  de 
tes  ennemis,  d’où  tu  ne  peux  échapper.  » Tumus, 
souriant,  lui  répond  d’un  air  tranquille  : « Si  tu 
as  do  courage , viens  l’essayer  ; tu  raconteras  à 
Priam  que  tu  as  encore  trouvé  un  Achille.  » 
L’impatient  Pandare  lui  lance  aussitôt  de  toute 
sa  force  un  javelot  chargé  de  nœuds , et  encore 
couvert  de  son  écorce  qui  le  rendoit  plus  dur; 
mais  le  dard  perce  les  airs,  et,  détourné  par 
Junon,  s’enfonce  profondément  dans  le  bois  de 
la  porte.  « Tu  n’éviteras  pas  ainsi  le  coup  que  je 
te  prépare  ; c’est  un  autre  bras  que  le  tien  qui  le 
porte.  » Turnus  dit,  et  soulevant  son  terrible  ci- 
meterre, il  le  rabat  sur  le  front  de  Pandare,  et 
le  sépare  en  deux  parties  égales.  La  cervelle  coule 
aussitôt , et  ensanglante  les  armes  du  vaincu  ; sa 
tète  partagée  tombe  de  part  et  d’autre  sur  ses 
épaules. 

L’épouvante  glace 'alors  tous  les  Troyens,  et 
si  Turnus  eût  brisé  les  portes  dans  ce  moment 
pour  introduire  les  Hutules , ce  jour  eût  été  le 
dernier  jour  des  Troyens  et  de  la  guerre.  Mais 
la  soif  du  sang  et  du  carnage  l’emportant , il  ne 
songea  qu’à  poursuivre  les  ennemis  : il  en  immole 
un  nombre  incroyable  à sa  vengeance  ; la  terre 
autour  de  lui  est  couverte  de  morts  et  de  mou- 
rans.  Parmi  eux  périrent  Lyncée,  dont  il  fit  voler 
1^  tête  du  tranchant  de  son  cimeterre;  Amycus, 
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accoutumé  à poursuivre  les  bêles  féroces  et  h 
empoisonner  les  dards; 

Clytius,  fils  d'ÉoIe,  et  l’aimable  Crétbée,  ( 14) 

Dont  la  lyre,  toujours  ptarles  Muses  inoniée, 
Cbarmoit  l’ennui  des  camps;  Crétbée,  ami  des  vers. 
Dont  le  luth,  dont  la  voix,  sur  mille  tons  divers, 
Chantoit  Mars,  les  combats,  les  guerriers  intrépides. 
Et  le  char  de  la  guerre  et  les  coursiers  rapides.  (*) 

Cependant  Mnesthée , Sëreste  et  les  autres  capi- 
taines, rallient  les  troupes  qui  fuyoient.  a Où  cou- 
rez-vous, insensés?  dans  quel  asile?  quels  murs 
vous  restent  après  ceux-ci?  Quoi  ! compagnons, 
vous  souffrez  qu’un  seul  homme,  emprisonné  dans 
Votre  ville,  massacre  et  envoie  aux  Enfers  la  bril- 
lante jeunesse , et  l’espérance  de  la  nation  ! vous 
trahissez  sans  rougir  votre  malheureuse  patrie, 
vos  dieux  et  le  grand  Enée , votre  roi  ! » Ces  re- 
proches raniment  leur  courage,  ils  se  rassemblent, 
et  vont  eu  corps  attaquer  Turnus.  Turnus  com- 
mence alors  à se  retirer  peu  à peu  du  côté  du 
fleuve  : k mesure  qu’il  cède , les  Troyens  avan- 
cent , et  le  pressent  en  jetant  de  grands  cris. 

Ainsi,  de  mille  dards  le  lion  menacé,  (i5) 

Terrible,  hérissent  sa  superlie  crinière, 

Cède,  mais  sans  jamais  regarder  en  arrière  : 

Sa  fierté  s’y  refuse,  et  même  sa  fureur 
Accuse,  en  frémissant,  l’instinct  de  sa  terreur.  (**) 


O Delille. 


(*')  H.  Gaston. 
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Ainsi  Tornus  recule  lentement  en  frémissant  de 
colère.  Deux  fois  il  se  précipite  sur  un  gros  de 
Troyens,  deux  fois  il  met  en  fuite  leurs  bataillons; 
mais  toutes  les  forces  de  la  nation  s’unissent  la 
fois  pour  l’accabler.  Junon  même  n’ose  plus  lui 
prêter  du  secours  contre  cette  innombrable  ar- 
mée ; car  Jupiter  envoya  Iris  a sa  sœur  lui  porter 
dès  paroles  menaçantes , si  Turnus  ne  sort  promp- 
tement du  camp  des  Troyens.  Dès-lors  le  prince 
Rutule  peut  à peine  trouver  assez  de  force  pour 
lancer  quelques  traits  et  pour  parer  ceux  qu’on 
lui  lance.  Son  casque  retentit  sous  une  grêle  de 
flèches  et  de  pierres  dont  on  l’accable  continuel- 
lement, ses  aigrettes  sont  abattues  et  renversées, 
et  tant  de  coups  commencent  à briser  son  bou- 
clier. Tous  les  soldats  et  Tardent  Mnestbée  le 
poursuivent  avec  vigueur,  et  ne  lui  laissent  aucun 
repos.  Couvert  k la  fuis  de  sueur  et  de  poussière, 
il  s’aSblblit , il  succombe , il  ne  peut  ni  agir  ni 
respirer  (i6).  Enfin,  il  se  jette  avec  toutes  ses 
armes  dans  le  Tibre , qui  le  reçoit  dans  ses  eaux 
paisibles , lave  le  sang  dont  il  est  inondé,  le  sou- 
tient sur  ses  flots , et  le  transporte  doucement 
jusqu’à  son  armée. 


riN  DU  KEUTIKMB  I.IVHF. 
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DU  NEUVIÈME  LIVRE  DE  L’ÉNÉIDE. 


(OM  . Gaston  traduit  aîusi  : 

Tel  un  loup , dans  la  nuit , par  les  vents  tourmenté, 

Veille  autour  des  barreaux  qui  défendent  sa  proie  : 

Sur  le  sein  maternel  l'agneau  bêle  avec  joie  ; 

Le  monstre  s'en  irrite,  il  ouvre  , mais  en  vain,  , 

Vn  gosier  pantelant  que  desiucbe  la’  faim , 

Et  dévore  en  espoir  une  victime  absente. 

Le  Tasse,  au  dix-neuvième  chant  de  la  Jérusalem  , t 
nous  représente  Renaud  mesurant  des  yçux  la  hauteur 
du  temple  de  Salomon,  et  en  parcourant  rapidement  la 
circonférence  pour  y chercher  un  étroit  passage  ; il  le 
compare  aussi  à un  loup  affamé  rôdant  autour  d’une 
bergerie  : 

Quai  lupo  predatore  aUaer  bruno 
Le  chiuse  nwndre  insidiando  aggira, 

Secco  I avide  fauci,  e nel  digiuno 
Da  nativo  odio  stimolato  e d ira. 

(Note  de  l’Éditeur.} 

(2}  Quelques  critiques,  habitués  à juger  les  chefs- 
d’œuvres  de  l’antiquité  comme  on  juge  ceux  de  son 
propre  siècle  , ont  traité  d’invraisemblable  et  même  de 
ridicule  la  métamorphose  des  vaisseaux  d’Énée  en  nym- 
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plies.  Sans  doute  il  est  certain  que  la  forme  et  la  masse 
d’un  vaisseau  ne  peuvent  s’allier  dans  notre  esprit  avec 
l’idée  d’une  nymphe,  et  que  de  nos  jours  une  pareille 
invention  ne  serait  pas  impunément  employée  ; mais 
dans  la  haute  antiquité  , l’apparitiuu  d’un  vaisseau  a 
dû  frapper  les  spectateurs  d’étonnement,  et  l’on  sait 
que  lorsque  les  Argouautes  parurent  à l’embouchure 
de  rister,  les  hahitans  de  ces  contrées  prirent  leurs 
Taisseaiix  pour  des  monstres  marins , et  s’enfuirent  de 
toutes  parts,  en  abandonnant  leurs  troupeaux  à l’aven- 
ture. La  fable  de  la  métamorphose  du  navire  Argo  en 
étoile  s’étoit  accréditée  dans  l’ancienne  Grèce;  et  Vir- 
gile, qui  connoissoit  aussi  bieu  que  uos  modernes  les 
bornes  de  la  vraisemblance,  a pu  profiter  de  ces  tradi- 
tions, et  s’en  faire  un  appui  en  faveur  de  la  fiction  qu’il 
avoit  imaginée.  Nous  dirons  donc  avec  M.  Delille , à qui 
nous  avons  emprunté  l’idée  de  cette  note,  que,  pour 
apprécier  justement  le  mérite  des  anciens , il  ne  suffit 
pas  de  consulter  l’impression  que  leurs  ouvrages  fout 
sur  notre  esprit,  mais  qu’il  faut  examiner  aussi  l’im- 
pression qu’ils  durent  faire  sur  Tesprit  de  leurs  contem- 
porains. {Note  de  l'Éditeur.) 

(3)  L’épilode  de  Nisus  et  d’Euryale  est  un  des  plus 
beaux  qu’ait  jamais  conçus  la  poésie  épique  chez  les  an- 
ciens et  les  modernes.  11  est  imité  du  dixième  livre  de 
\lliade , où  Homère  représente  Ulysse  et  Diomède  qui 
s’introduisent  la  nuit  dans  le  camp  des  Troyens,  font  un 
grand  carnage  parmi  les  troupes  d’Hector  , et  reviennent 
emmenant  avec  eux  les  chevaux  de  Rhésus.  Mais  com- 
liien  l’imilation  est  au-dessus  du  modèle!  et  quelle  no- 
blesse dans  le  motif  des  deux  jeunes  guerriers  qui  se 
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dérouent  au  salut  des  Troyens  ! c’est  le  sublime  du  cou- 
rage et  l’béroïsme  de  l’amitié. 

Ovide  semlile  avoir  eu  devant  les  yeux  ce  tableau 
touchant  lorsqu’il  a décrit,  dans  le  cinquième  livre  des 
Métamorphoses,  la  mort  d'Atys  et  de  Lycaon , deux 
Cépbéniens  tués  par  Persée. 

L’Arioste  a calqué  sur  ce  même  épisode  celui  de  Médor 
et  de  Cloridan  : les  situations,  les  circonstances,  sont  à 
peu  près  les  mêmes;  mais,  malgré  tout  le  charme  qu’il 
a répandu  dans  sa  narration , la  supériorité  est  demeurée 
à Virgile. 

Le  Tasse,  au  douzième  chant  de  la  Jérusalem  déli~ 
vrée , nous  représente  Argant  et  Clorinde  parlant  au 
milieu  des  ténèbres , après  avoir  fait  approuver  leür 
dessein  par  Aladin  et  son  conseil,  pénétrant  dans  le  camp 
des  chrétiens  et  brûlant  la  tour  qui  menaçoil  Solime.  Ils 
sont  poursuivis;  Argant  rentre  seul  dans  la  ville,  dont 
les  portes  se  ferment  sur  Clorinde,  qui  combat  vail- 
lamment et  succombe  enfin  sous  le  fer  de  Tancrède.  Plu- 
sieurs détails  de  cet  épisode  sont  copiés,  mot  pour  mot, 
de  celui  de  Nisus  et  Euryale. 

Les  beaux  vers  de  Virgile  ont  été  traduits  par  un  grand 
nombre  de  poètes  français.  Outre  ceux  que  nous  au- 
rons occasion  de  citer  dans  ces  notes  , nous  nommerons 
encore  MIVI.  de  Nivernois , La  Cbabeaussicre , Tissot , 
dont  les  imitations  se  trouvent  à la  suite  de  leurs  œuvres  : 
elles  sont  généralement  assez  faibles  , et  c’est  ce  qui 
nous  a décidés  à n’en  pas  faire  usage;  nous  nous  con- 
tentons de  les  indiquer  aux  lecteurs  comme  morceaux 
de  comparaison  et  de  rapprochement. 

( Note  de  l’Éditeur.  ) 
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(4)  Traduction  de  cette  comparaison  par  M.  Delille  : 

Avec  moins  de  fureur,  (errible  et  l'aeil  en  feu , 

Au  sein  d'une  nombreuse  et  vaste  bergerie , 

Un  lion , dont  la  faim  excite  la  furie , 

Des  muettes  brebis  et  des  tremblans  agneaux 
Saisit,  déchire,  emporte,  engloutit  les  lambeaux  ; 

Et , frémissant  de  rage  et  la  gueule  écumante. 

Répand  au  loin  le  sang , la  mort  et  l'épouvante. 

( Note  de  T Éditeur.  ) 

(5)  Traduction  de  M.  Delille  : 

A cet  aspect  affreux , 

Égaré,  hors  de  lui , son  ami  malheureux 
Ne  peut  plus  supporter  sa  pénible  contrainte; 

11  se  montre,  il  s'écrie,  enhardi  par  la  crainte  : 

« Moi , c'est  moi  ! sur  moi  seul  il  faut  porter  vos  coups  : 
Cet  enfant  n’a  rien  fait,  n'a  rien  pu  contre  vous; 

Arrêtes!  me  voici,  voici  votre  victime; 
kpargnex  l'innocence,  et  punissez  le  crime. 

Hélas!  il  aima  trop  un  ami  malheureux. 

Voilà  tout  son  forfait,  i'en  atteste  les  dieux  ! > 

Durant  ce  vain  discours , par  la  lance  mortelle 
Déjà  frappé  de  mort  Euryale  chancelle  ; 

Il  tombe  : un  sang  vermeil  rougit  ce  corps  charmant; 

Il  succombe , et  sou  cou  penché  languissamment 
Laissé  sur  son  beau  sein  tomber  sa  jeune  tête  : 

Tel  languit  un  pavot  courbé  par  la  tempête; 

Tel  meurt  avant  le  temps,  sur  la  terre  courbé. 

Un  lis  que  la  charrue  en  passant  a touché. 

Nisus  court,  Nisus  vole,  aussi  prompt  que  l'orage  ; 

Cest  Volscens  que  choisit,  que  demande  sa  rage. 

On  l'entoure , on  s'oppose  à ses  transports  fougueux  : 
Inutiles  efforts!  le  glaive  furieux 
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Tourne  rapidement  dans  sa  main  foudroyante; 

Voiscens  pousse  un  grand  cri  : dans  sa  bouche  béante 
Le  fer  étincelant  plonge,  et  finit  son  sort. 

.Ainsi  l'heureux  Nisus  donne  et  trouve  la  mort  : 

Percé  presque  à l’instant  de  la  lance  fatale. 

Il  se  jette  mourant  sur  son  cher  Euryale, 

De  son  dernier  regard  cherche  encor  son  ami , 

Meurt,  et  d’un  long  sommeil  s’endort  auprès  de  lui. 

Couple  heureux,  si  mes  vers  vivent  dans  la  mémoire, 

Tant  qu’à  son  roc  divin  enchaînant  la  victoire 
L’immortel  Capitole  asservira  les  rois. 

Tant  que  le  sang  d’Énée  y prescrira  des  lois , 

A ce  touchant  récit  on  trouvera  des  charmes. 

Et  le  monde  attendri  vous  donnera  des  larmes. 

Cette  comparaison  d’Euryale  à une  fletir  coupee  par 
le  tranchant  de  la  charrue,  et  qui  languit  à terre,  ou 
à des  pavots  qui , surchargés  de  pluie  , penchent  leur 
tète  superbe  et  courbent  leur  cou  fatigué,  a été  imitée 
par  Ovide,  qui  dit,  au  dixième  livre  de  ses  Métamor- 
phoses, en  parlant  de  la  mort  du  jeune  Hyacinthe  : 

Ut  si  <pds  violas , rignoque  papavera  in  horto, 

Liliaque  infringatfulvis  hœrentia  virpçis; 

Marclda  demittant  subito  caput  ilia  gravatum , 

Nec  se  sustineant , speclentque  cacumine  terrant  i 
sic  vultus  mortens  jacet,  et  defècta  vigore 
Ipsa  sibi  est  oneri  cervix , humeroque  recuinbit. 

L’Arioste  l’a  employée  aussi  au  dix-huitième  chant 
(le  son  poëme,  lorsqu’il  dit,  à l’occasion  de  la  mort  de 
Dardinel  : 

Corne  purpureoftor  langumtdo  more , ' 

Chel  vomere  al  passar  tagliato  lassa, 
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O corne  corco  di  soverchio  umore 
Il  papaver  net orto  il  capo  abbassa  ; 

Cosï , giü  délia  faccia  agno  colore 
Cadendo,  Dardinel  di  vita  passa. 

On  a retenu  les  vers  suivans  inédits  de  M.  Lehriin, 
faits  à l’imitation  de  ceux  de  Virgile  : 

Tel  SC  couche  un  pavot  que  l'orage  tourmente , 

Ou  qui , du  sol  fatal  en  passant  déchiré , 

Penche  languissamment  son  front  décoloré. 

( Note  de  ï Éditeur.  ) 

(6)  M.  Delille  a traduit  ainsi  les  beaux  vers  où  Viégile 
nous  peint  le  désespoir  delà  mère  d’Eurya le,  apprenant 
la  mort  de  son  fils  : 

4 . • ' » 

Soudain , sans  mouvement,  sans  chaleur  et  sans  voix  , 

Elle  tombe:  l'aiguille  échappe  de  ses  doigts, 

Et  le  lin  déroulé  fuit  de  sa  main  tremblante. 

Tout  ù coup , ranimant  sa  force  languissante. 

Se  meurtrissant  le  sein,  arrachant  ses  cheveux, 
Malheureuse , elle  part  avec  des  cris  affreux , 

Fend  les  rangs  des  soldats,  vole  au  haut  des  murailles  : 

La  pudeur,  le  danger , l'appareil  des  batailles , 

Sa  douleur  brave  tout;  puis  élevant  la  voix  : 

• Euryale!  Euryale  ! est-ce  toi  que  je  vois. 

Toi  le  dernier  espoir  de  ma  triste  vieillesse  ? 

Cruel!  as-tu  bien  pu  délaisser  ma  foiblc.sse  , 

Me  laisser  seule  ici  sur  des  bords  étrangers  ? ^ 

Eh  quoi!  quand  tupartois  pour  de  si  grands  dangers. 

Ta  mère  n’a  donc  pu  t’exprimer  ses  alarmes , 

Pour  la  dernière  fois  te  baigner  de  ses  larmes  ? . 

Hélas  ! par  les  oiseaux , par  les  chient  dévoré,  . 
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Dans  quelque  affreux  désert  ton  corps  gît  ignoré! 

Ta  malheureuse  mère  autour  de  ces  murailles 
N’a  pu  , les  yeux  en  pleurs , suivre  tes  funérailles , 

Ou  laver  ta  blessure , ou  te  fermer  les  yeux  ! 

En  vain  donc  j'apprètois  ces  tissus  précieux 
Qui , le  jour  et  la  nuit  bâtés  par  ma  tendresse, 

Consoloient  ma  douleur  et  charmoient  ma  vieillesse  ! 

Oû  courir?  où  chercher  ton  malheureux  débris, 

Et  tes  lambeaux  sanglans  et  tes  restes  flétris  ? 

O mort  ! ô désespoir  ! ô spectacle  funeste! 

O mon  cher  fils  ! de  toi , voilà  donc  ce  qui  reste! 

Voilà  ce  qui  devoit  me  payer  tant  de  maux. 

Mes  courses , mes  dangers  sur  la  terre  et  les  eaux  ! 
Rutules,  c’est  à vous'dc  finir  ma  misère  ; 

Assassins  de  mon  fils,  exterminez  sa  mère; 

Frappez  ! que  ma  douleur  obtienne  un  prompt  trépas  ! 
J'invoque  tous  vos  traits,  j’implore  tous  vos  bras! 

Ou  toi,  grand  Jupiter!  par  pitié  prends  ta  foudre; 

Que  ce  corps  malheureux  tombe  réduit  en  poudre  ! 

Oui , tonne , anéantis  mes  misérables  jours , 

Puisqu’enfin  ma  douleur  n'a  pu  finir  leur  cours  ! » 

{Noie  de  [Éditeur.  ) 

(7)  M.  Gaston  a rendu  ainsi  ]es  premiers  vers  de  ce 
morceau  : 

Sur  de  hauts  madriers  une  tour  suspendue 
De  la  ville  et  du  camp  dominoit  l’étendue; 

Contre  elle  les  Latins  unissent  leurs  efforts.  ^ 

Les  Troyens , s'agitant  au  dedans , au  dehors , ' 

Par  ses  crénaux  ouverts  font  pleuvoir  sur  leur  tête 
De  flèches , de  cailloux , une  horrible  tempête  ; 

Mais  Turnus  le  premier  lance  contre  scs  flancs 
Des  brandons  attisés  par  le  souffle  des  vents. 
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La  flamme  croit,  s'élève,  et,  d’étage  en  étage. 

S'attache  en  pétillant  aux  toits  qu'elle  ravage. 

( Note  de  VÉditeur.  ) 

(8)  Celle  comparaison  est  imitée  de  celle-ci  d’Homère, 
au  douzième  livre  de  \Iliade,  traduite  par  M.  Aiguan  : 

Tel  un  fougueux  lion , sur  la  meute  élancé , 

Par  un  cercle  terrible  est  en  vain  menacé  ; 

Les  dards  pieu  vent  en  vain  sur  ses  flancs,  sur  sa  tète; 
L'animal  généreux,  calme  dans  la  tempête. 

Pour  défendre  ses  jours  noblement  prodigués. 

Livre  de  longs  assauts  aux  chasseurs  fatigués. 

Il  est  curieux  de  voir  comment  Chapelaîo , dans  la 
Pucelle , a traduit  ici  Virgile.  Si  tous  ses  vers  ëloient  de 
cette  facture,  ce  poëme  ne  seroil  pas  aussi  généralement 
et  justement  oublié.  Voici  comment  il  s’exprime  : 

Tel  est  un  fier  lion  , roi  des  monts  de  Cyrène, 

Lorsque  de  tout  un  peuple  entouré  sur  l'arène. 

Contre  sa  noble  vie  il  voit  de  toutes  parts 
Unis  et  conjurés  les  épieux  et  les  dards  ; 

Reoonnoissant  pour  lui  la  mort  inévitable, 

11  résout  à la  mort  son  courage  indomptable  ; 

Il  y va  sans  foiblesse , il  y va  sans  effroi , 

Et,  la  devant  souffrir,  la  veut  souffrir  en  roi. 

(A'o/«  de  tÉdiieur.) 


(9)  Traduction  de  M.  Delille  : 

Tel  ce  terrible  oiseau  qui  porte  le  tonnerre 
Par  ses  ongles  tranchans  enlève  de  la  terre 
Le  cygne  au  blanc  plumage  ou  Ir  lièvre  peureux  ; 
Tel  du  dieu  des  combats  l'animal  valeureux 
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Ravit  nn  fbible  agneau  qu'au  vallon  «olitaire 
Far  de  longs  bèlemens  redemande  sa  mère. 

(iVoto  de  rÉditeur.) 

(lo)  11.  Dclille  a imilé  plutôt  qu’il  n’a  traduit  ce  dis- 
cours insultant  de  Numanus  aux  Troyens  : 

« Les  voilà,  ces  guerriers,  ces  héros  de  Pergame, 

Qui,  le  fer  à la  main,  demandent  une  femme  1 
Pour  la  seconde  fois  prisonniers  dans  vos  murs , 
Croyes-vous  aujourd'hui  ces  asiles  plussdrs? 

Quel  dessein,  ou  plutôt  quelle  aveugle  folie. 

Malheureux  ! vous  a fait  aborder  l'Ilalie  ? 

Vous  n'auree  pas  affaire,  en  ces  nouveaux  combaH  , 

A l’orateur  Ulysse , à ce  beau  Ménélas , 

Mais  aux  durs  rejetons  d’une  race  aguerrie. 

A peine  nos  enfans  arrivent  à la  vie. 

D’un  peuple  vigoureux  ces  mâles  nourrissons 
Sont  trempés  dans  les  eaux,  plongés  dans  les  glaçons  ; 

La  nuit , sur  les  frimas  l’enfant  attend  sa  proie, 

La  suit  avec  ardeur , la  rapporte  avec  joie  ; 

Déjà  sa  main  tend  l’arc,  dompte  un  coursier  fougueux  ; 
La  peine  est  son  plaisir,  la  fatigue  ses  jeux. 

La  jeunesse  à son  tour , sobre,  laborieuse. 

Tantôt  des  fiers  combats  revient  victorieuse. 

Tantôt  soumet  la  terre  à ses  coutres  tranchans  : 

Le  fer  guerrier  nous  suit  dans  les  travaux  des  champs. 

Et , dans  nos  fortes  mains  des  taureaux  qu’elle  presse 
La  lance  belliqueuse  excite  la  paresse. 

Chez  nou.  ;x>int  de  vieillards , et  le  sang  et  le  cœur 
Gardent  jusqu'à  la  fin  leur  robuste  vigueur; 

Le  casque  couvre  encor  notre  tète  blanchie; 

D’un  butin  tout  récent  chaque  jour  enrichie , 

Notre  table  dédaigne  un  facile  repas  : 

Plus  doux  par  les  dangers,  payés  par  les  combats. 
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Nos  mets  sont  une  proie,  et  nos  biens  des  conquêtes. 

Pour  TOUS,  usant  vos  jours  dans  d'éternelles  fêtes, 

Dans  la  pourpre  nourris , de  myrtes  couronnés , 

Vous  couvrez  mollement  vos  bras  efféminés  ; 

Allez,  vils  Phrygiens,  ou  plutôt  Phrygiennes; 

Allez,  au  double  son  de  vos  flûtes  troyennes. 

Des  eymbales  d'airain , d'un  bruit  mélodieux , 

Fêter  dans  scs  bosquets  votre  mère  des  dieux  : 

Pour  son  riant  Dindymc  ou  son  vert  Bérécynthe  , 

Dr  nos  pénibles  camps  quittez , quittez  l'enceinte, 

Et,  par  vos  longs  bonnets  , noues  sous  vos  mentons. 
Remplacez  cet  airain  trop  pesant  |K>ur  vos  fronts  ; 

Mais  n'affectez  jamais  d'être  ce  que  nous  sommes  : 

Gardez  les  jeux  pour  vous,  laissez  la  guerre  aux  hommes.  » 

( Note  de  l'Éditeur.  ) 

(i  i)  Traductioo  de  M.  Gaston  : 

Ainsi  la  grêle  roule  en  globules  glacés 
Lorsque,  perçant  les  flancs  des  nuages  pressés, 

Jupiter  en  courroux , assis  sur  1rs  tempêtes. 

Déchaîne  les  autans  et  tonne  sur  nos  tètes. 

M.  Aignan,  dans  sa  traduction  d’Homère,  livre  dou- 
zième de  \ Iliade , nous  offre  deux  vers  que  l’on  peut 
rapprocher  de  ceux-ci  : 

Telle  quand  l'aquilon  dans  les  airs  se  déchaîne. 

Lu  grêle,  à grains  pressés , bat  et  blanchit  la  plaine. 

(iVb/e  de  l'Éditeur.') 

(12)  Traduction  de  M.  Delille  : 

Tels , près  de  l'Éridan  ou  dans  ces  lieux  si  beaux 
Que  l'aimable  Aihêsis  arrose  de  ses  eaux  , 
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Autour  d’eux  déployant  leurs  ombres  solennelles, 

De  deux  chênes  égaux  les  tiges  fraternelles 
S’élèvent  à la  fois  et  balancent  dans  l’air 
Leur  front  que  n’a  jamais  déshonoré  le  fer. 

Cette  comparaison  est  imitée  de  celle-ci  d’Homère, 
traduite  par  M.  Aigrian,  livre  XII  de  Viliade  : 

Tels,  au  sommet  d’un  mont  qui  se  perd  dans  les  nues, 
Deux  pins , enorgueillis  de  leurs  cimes  chenues , 

A la  terre  fixés  par  des  liens  profonds , 

Opposent  aux  autans  le  calme  de  leurs  fronts. 

{Note  de  t Éditeur.  ) 

(i3)  Traduction  de  M.  Delille  : 

D’un  simple  dard  alors  il  n’arme  point  son  bras  ; 

Qu’eût  fait  pn  simple  dard  ? mais  une  énorme  lunca 
Qui  de  son  bras  nerveux  part  avec  violence , 

Plus  prompte  que  l’éclair , suit  son  bruyant  essor  : 
Vainement  sa  cuirasse  et  scs  écailles  d’or 
Protègent  le  Troyen  ; il  tombe  sous  ce  foudre, 

Et  son  corps  gigantesque  est  couché  dans  la  poudre; 

Sous  son  énorme  poids  la  campagne  gémit , 

Son  bouclier  résonne,  et  l’air  au  loin  frémit: 

Telle  aux  rives  de  Baie,  antique  enfant  d'Eubée; 

Dans  le  golfe  de  Cume  avec  fracas  tombée, 

Une  masse  de  roc  qu’unit  un  dur  ciment 
Ébranle  au  loin  la  rive  en  son  noir  fondement  : 

Inarime  en  frémit,  et  du  géant Typhée 
Presse  d’un  nouveau  poids  la  poitrine  élouHce  ; 

L’air  en  tremble  ; la  mer  craint  un  second  chaos. 

Et  de  son  vieux  limofi  noircit  au  loin  les  fiots. 

(A’o/e  de  rÉditeur.) 
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(14)  On  a reproclié  à Virgile  de  n’avoir  point  consacré 
dans  ses  écrits  les  noms  de  ses  amis,  ni  même  celui  d’Ho- 
race , qui  le  loue  en  divers  endroits  de  ses  œuvres: 
quelques  personnes  s’imaginent  cependant  qu’Horace  est 
ici  désigné  sous  le  nom  de  Créthée. 

(15)  Traduction  de  M.  Delille  : 

Ainsi,  quand  de  chasseurs  un  escadron  nombreux 
Entoure  un  fier  lion  ; dans  sa  colère  horrible, 

Vaincu  mais  menaçant , eOrayé  mais  terrible. 

Retenu  par  la  honte,  écarte  par  la  peur. 

Il  éprouve  à la  fois  et  répand  la  terreur  : 

Tel  l'orgueilleux  Turrfus,  qu'un  fier  courroux  dévore, 

En  cédant  aux  Troyens  les  épouvante  encore. 

Celte  comparaison  est  imitée  de  oelle-ci  du  onzième 
livre  de  Viliade,  traduite  par  M.  Aignan  : 

Tel  un  lion  farouche  et  pressé  par  la  faim , 

Au  bercail  assiégé  croit  l'assouvir  enfin , 

Quand  les  chiens  vigilans  et  les  bergers  fidèles 
Du  monstre  repoussant  les  attaques  cruelles. 

Sauvent  de  sa  fureur  les  timides  troupeaux  ; 

Sa  rage  se  consume  en  stériles  assauts. 

De  toutes  parts,  des  mains  de  vengeance  animées , 
Lancent  sur  lui  les  traits,  les  torches  enfiammées  ; 

Il  frémit,  il  s'étonne,  et  quand  le  jour  paroit. 

Lentement  se  retire  au  sein  de  la  forêt. 

Elle  a été  imitée  aussi,  mais  moins  heureusement, 
par  l’Arioste , dans  le  Roland  J'urieui , ch.  Xll,  st.  77 
et  78,  et  ch.  XVllI , st.  as. 

( NoU  de  (Éditeur.  ) 
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(i6)  Hootère,  au  seizième  livre  de  Viliade , nous 
ofire  une  magnifique  peinture  d’un  héros  accablé  par 
le  nombre.  Nous  empruntons  toujours  la  traduction  de 
M.  Aignan  r 

Cependant  sar  Ajax éclate  la  tempête; 

Son  casque  cède  aux  coups  et  gémit  sur  sa  têtew 
Son  épaule  fléchit  sous  son  lourd  bouclier; 

Jupiter  et  Pergamc  accablent  un  guerrier. 

Épuisé,  haletant,  il  se  débat  encore; 

Mais  son  bras  s'affoiblit , son  front  se  décolore  ; 

La  sueur  à grands  flots  l’inonde , et  du  trépas 
Le  spectre  épouvantable  être  devant  ses  pas. 

Virgile  a conservé  dans  son  imitation  l’harmonie  et 
la  force  de  l’original , et  il  a plus  soigné  les  détails.  Voici 
la  traduction  de  ce  morceau  par  M.  Delille  : 

De  traits  multipliés  une  horrible  tempête 
Retentit  sur  son  corps,  siffle  autour  de  sa  tête; 

Son  bouclier  d'airain  lui-même  a succombé. 

Et  de  son  front  hautain  son  panache  est  tombé. 

Point  de  paix,  point  de  trêve;  acharné  sur  sa  proie, 

Lè  terrible  Mnesthée  à grands  coups  le  foudroie. 

Son  bras  languit,  son  fer  trahit  ses  vains  efforts, 

La  sueur  en  longs  flots  coule  de  tout  son  corps  ; 

Sa  bouche  est  haletante,  et  sa  brûlante  haleine 
De  scs  flancs  palpitans  ne  sort  plus  qu'avec  peine. 

Le  Tasse , au  neuvième  chant  de  la  Jérusalem,  repré- 
sente Aladin  dans  une  situation  semblable  : 

• Cependant  le  sultan  a fait  tout  ce  que  peut  la  force  d'uu 
mortel  : à présent  sa  vigueur  est  épuisée  ; il  n’est  plut  que  sang , 
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que  sueur;  une  respiratiou  lourde  et  pesante  gène  sa  poitrine 
et  agite  ses  flancs;  son  bras  oppressé  languit  sous  le  poids  de 
son  bouclier;  son  fer  dans  sa  maiu  ne  tourne  plus  qu’avec 
lenteur  ; il  a perdu  son  tranchant , il  meurtrit  et  ne  coupe 
plus.  » 

11  est  ai|é  de  reconnoilre  que  celle  dernière  pensée 
n’est  pas  d’Homère,  mais  Uien  de  sou  imitateur. 

( Note  de  l'Éditeur.  ) 
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LIVRE  DIXIÈME. 

ARGUMENT. 

Jupiter  BKsemble  dans  son  palais  le  conseil  des  dieux.  VCnn.s  et 
JuDon  se  plaignent  à lui  tour  à tour,  et  se  font  l'une  à 
l’autre  les  plus  vifs  reproches.  Après  avoir  fait  des  efforts 
inutiles  pour  les  réconcilier,  le  Père  des  dieux  déclare  qu'il 
n’embrassera  le  parti  ni  de  l’une  ni  de  l'autre , et  qu’il  aban- 
donnera aux  Destins  le  succès  de  la  guerre.  Les  Rutules 
préparent  une  seconde  attaque,  et  les  Troyens  se  disposent 
à se  défendre.  Énée  revient  enfin  avec  une  armée  auxiliaire 
et  une  flotte  de  trente  vaisseaux.  Les  nymphes  dans  les- 
quelles scs  vaisseaux  ont  été  métamorphosés  vont  à sa  ren- 
contre et  l’avertissent  du  danger  que  courent  les  Troyens 
qu’il  a laissés  dans  le  camp.  11  avance,  prend  terre  malgré 
Tumus,  et  range  son  armée  en  bataille  sur  le  rivage.  Les 
Rutules  accourent  et  engagent  un  grand  combat.  Pallas  est 
tué  par  Turnus.  Énée  venge  sa  mort,  en  faisant  un  horrible 
carnage  des  ennemis  ; et  Ascagne  sort  du  camp  pour  joindre 
ses  troupes  à celles  de  son  père.  Junon  tremble  que  Turnus 
ne  périsse  dans  cette  action  ; elle  envoie  un  fantôme  léger 
devant  lui.  Ce  fantôme,  semblable  à Énée , s’éloigne  à mesure 
que  Turnus  le  suit , et  monte  sur.  un  vaisseau  pour  engager 
le  prince  Rutule  à y monter.  A peine  Tumus  y est-il  entré  , 
que  Junon  coupe  elle-même  le  câble  qui  retenoit  ce  navire  ; 
aussitôt  il  s’éloigne,  et  aborde  près  de  la  ville  d’Ardée. 

Pendant  l’absence  de  Turnus , Métcnce  prend  le  comman- 
dement et  répand  la  terreur  parmi  les  Troyens.  Énée  combat 
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Mésence  et  le  blesse;  mais  Lausus,  fils  du  tyran,  lui  sauve 
la  vie  et  le  met  à couvert  sous  son  bouclier.  Lausus  est  la 
victime  de  sa  tendresse  filiale , il  tombe  sous  la  main  d'Énie. 
Mczence,  qui  s'étoit  retiré  du  combat , apprend  la  mort  de 
son  fils  et  veut  le  venger  : il  remonte  à cheval,  marche 
contre  Euée,  se  mesure  une  seconde  fois  avec  lui , succombe 
et  meurt. 

Cependant  le  palais  de  r01y,mpe  s’ouvre  ; le 
Père  tout-puissant  des  dieux  et  des  hommes 
appelle  auprès  de  lui  toutes  les  divinités  dans 
cette  demeure  étoilée , d’où  il  voit  sous  lui  tout 
l’univers.  11  arrête  ses  regards  sur  le  camp  des 
Troyens  et  sur  l’armée  des  Latins,  (i) 

Les  dieux  s’asseyant  autour  de  son  trône,  et  il 
leur  parle  ainsi  : 

« Suprêmes  habitans  des  deux,  pourquoi  avez- 
vous  changé  de  résolution  ? pourquoi  la  division 
règne- 1- elle  parmi  vous?  J’avois  défendu  que 
l’Italie  s’armât  contre  les  Troyens.  D’où  vient 
cependant  cette  discorde  qui  trouble  les  deux 
nations  ? quelle  terreur , quel  sujet  leur  met  aux 
uns  et  aux  autres, les  armes  à la  main?  Un  temps 
viendra,  ne  l’avancez  point,  où  la  Hère  Carthage 
s’ouvrira  les  Âlpes , et  menacera  d’une  ruine  en- 
tière les  murs  du  Capitole.  Vous  pourrez  alors 
saisir  cette  occasion  de  faire  éclater  vos  haines 
mutuelles  ; suspendez  aujourd’hui  vos  querelles 
et  vos  inimitiés.  » Vénus  répondit  : 

« Boi  du  monde  et  des  dieux!  car  enfin  aujourd’hui  (2) 
De  quel  autre  que  vous  puis-je  implorer  l’appui  ? 
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Tous  voyez  dos  malheurs,  jusqu’à  quel  licence 
Du  superbe Turnus  s’emporte  l’insolence. 

C’est  peu  que  ses  coursiersdaos  les  champs  des  coin  bats 
Écrasent  les  Trbyens  renversés  sous  ses  pas  ; 

Les  portes  de  leurs  murs,  les  remparts  de  leur  ville 
Sont  contre  sa  fureur  un  refuse  inutile  ; 

Dans  leurs  fossés  sanglans  les  morts  sont  entassés. 
Énée  absent  l’ignore.  Eh  ! n’est  ce  point  assez 
Qu’Ilion  une  fois  ait  péri  par  la  flamme  ? 

Faut-il  trouver  par-tout  les  malheurs  de  Pergame  ?. 
De  ses  nobles  bannis  le  reste  infortuné 
A d’éternels  assauts  est-il  donc  condamné  ? 

Troye  à peine  renaît  de  sa  cendre  immortelle. 

Des  ennemis  nouveaux  renaissent  avec  elle  ! 

Que  dis-je  ? Soulevant  les  habitaus  d’Arpos, 

Le  fougueux  Diomède  est  las  de  son  repos  ; 

Il  faut  m’attendre  encore  à ses  coups  sacrilèges  : 

Le  sang  de  Jupiter  n’a  plus  de  privilèges. 

Ab  ! si  malgré  vos  lois,  si  malgré  les  destins, 

Leur  audace  aborda  les  rivages  latins, 

Otez-leur  votre  appui,  retirez  vos  miracle%; 

Mais  si , fendant  les  flots  sur  la  foi  des  oracles. 

Ils  n'ont  fait  qu’obéir,  en  traversant  les  mers. 

Aux  puissances  des  cieux,  à celles  des  enfers. 

Qui  donc  peut  vous  soumettre  à son  vœu  téméraire. 
Et  créer  des  destins  au  gré  de  sa  colère  ? 
Rappellerai-je  ici  les  élémens  armés. 

Leurs  malheureux  vaisseaux  par  les  feux  consumés, 
Éole  et  ses  fureurs.  Iris  et  ses  messages  ? 

C’étoit  trop  peu  des  feux,  des  flots  et  des  orages, 
L’Enfer  restoit  encore;  et  voilà  qu’Alecton , 
S’élançant  en  courroux  des  gouffres  de  Pluion , 
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De  Ses  fatales  mains  sème  en  tous  lieux  la  guerre! 

Je  ne  vous  parle  plus  du  sceptre  de  la  terre  ; 

Nous  l’espérions  jadis  dans  les  jours  du  bonheur  ^ 

Un  tel  orgueil,  hélas!  ne  sied  plus  au  malheur: 

La  victoire  dépend  de  votre  main  puissante. 

Mais,  par  les  saints  débris  de  Troye  encor  fumante. 
Puisqu’une  haine  injuste,  insultant  ces  débris. 

Leur  ferme  l’univers,  que  l’enfant  de  mon  fils. 

Aux  rigueurs  du  destin  s’il  faut  livrer  son  père. 

D’un  héros  malheureux  console  au  moins  la  mèr«! 
Souffrez  que  mon  amour  ne  l’abandonne  pas 
Au  tumulte  des  camps,  aux  hasards  des  combats. 

J’ai  Papbos,  Amathonte,  et  les  bois  de  Cy  tbère  ; 
Permettez  qu’en  ces  lieux  un  bosquet  solitaire. 

De  ses  jours  ignorés  dépositaire  obscur. 

Lui  procure  un  destin  moins  brillant,  mais  plus  sûr. 
Que  la  terre  obéisse  à la  fière  Carthage  ; 

A sa  grandeur  jalouse  il  ne  peut  faire  ombrage  : 

£h  ! que  peut  un  enfant  du  fond  de  ces  déserts  ? 

Voilà  donc  notre  sort  après  tant  de  revers! 

Hélas!  ^equoi  nous  sert  qu’un  dieu,  sauveur  de  Troye, 
Ait  arraché  des  feux  une  si  l)cUe  proie. 

D’avoir  sur  tant  de  mers,  tant  de  bords  étrangers, 

De  la  terre  et  des  eaux  épuisé  les  dangers. 

Si,  traînant  en  tous  lieux  leur  misère  importune. 

Ils  ont  changé  de  ciel  sans  changer  de  fortune  ? 

Ah  ! s’il  fallait  périr,  ne  valuit-il  pas  mieux 
Mourir  où  périt  Troye,  où  sout  morts  nos  aïeux  ? 

Non , ce  n’est  plus  un  trône  où  les  T ruyens  prétenden  t , 
C’est  le  choix  des  malheurs  que  leurs  pleurs  vous 
demandent  : 

Pcndrz-leur  les  combats,  rendez-lcur  lesas.sauts. 
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Et  la  ra^e  des  Grecs,  et  leurs  mille  vaisseaux  ; 

Qu’ils  puissent,  en  mourant,  voireiicor  le Scamandre, 

Combattre  encor  pourTroye,et  mourir  sur  sa  cendre.  » 

(•) 

« Pourquoi,  dit  Junon  furieuse,  m’obligez-vous 
de  rompre  le  silence , et  de  dévoiler  ici  les  justes 
sujets  de  mon  ressentiment?  Qui  d’entre  nous  a 
obligé  votre  Enée  de  faire  la  guerre  au  roi  Lati- 
nus?  La  prophétcsse  Cassandre  l’a  envoyé  en 
Italie,  je  le  veux;  mais  l’avons -nous  forcé  de 
quitter  son  camp  , d’exposer  sa  vie  sur  le  Tibre, 
de  confier  à un  enfant  le  soin  de  la  guerre  et  la 
garde  de  ses  murs,  enfin, 'de  soulever  les  Etru- 
riens,  et  de  troubler  des  nations  tranquilles?  Est- 
ce  quelque  divinité , est-ce  moi  qui  l’ai  mis  dans 
le  danger  qu’il  court?  Junon  a-t-elle  encore  en- 
voyé pour  cela  Iris  sur  la  terre?  Les  Italiens  sont 
injustes  de  porter  le  feu  dans  la  nouvelle  Troye  ! 
Turnus  est  injuste  sans  d.oute  de  défendre  son 
pays  et  ses  états  ! le  fils  de  Pilumnus  et  de  la 
déesse  Yénilie  est  criminel  de  ne  pas  souffrir 
qu’on  le  bannisse  du  royaume  de  ses  ancêtres  ! 
Quoi  I les  Troyens  auront  le  droit  de  s’armer 
contre  les  Latins  , de  s’établir  dans  des  terres 
étrangères , et  d’y  exercer  d’horribles  briganda- 
ges ! ils  pourront  se  choisir  à leur  gré  des  beaux- 
pères  ! ils  enlèveront  les  épouses  des  bras  de  leurs 
époux  ! ils  demanderont  la  paix  à main  armée  I 


C)  Delille. 
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Yénus  ponrra  supposer  un  nuage  k la  place  de 
son  fils,  pour  le  dérober  à la  fureur  des  Grecs! 
on  changera  pour  elle  des  vaisseaux  en  nym- 
phes ! et  il  me  sera  défendu  de  prêter  quelque 
secours  aux  Rutules  ! 

a De  vos  imirs  investis  (3) 

- Votre  fils  est  absent  ; acciisea  Votre  fils. 

Vous  ave*  Ainathonte,  et  Paphos  et  Cy  tbère  : 
Pourquoi  venir  braver  iioe  cité  guerrière  ? 

On  se  plaint  du  malheur  de  vos  Troyens  chéris  : 
Est-ce  moi  qui  l’ai  fait,  ou  bien  votre  Paris? 

Est-ce  moi  qui  causai  Hi  fière  jalousie 

Qui  fit  combattre  ensemble  et  l’Europe  et  l’Asie  ? 

Est-ce  moi  que  l’on  vit,  par  d’indigues  secours, 

Dans  Sparte  protéger  d’adultères  amours  ? 

Me  vit-on  allumer,  pour  embraser  la  terre, 

Au  flambeau  de  l’amour  les  torches  de  la  guerre  ? 

C’est  alors  qu’il  falloit,  écoutant  vos  frayeurs. 

Pour  prévenir  leurs  maux , prévenir  leurs  fureurs  : 
Aujourd’hui  que  vous  presse  un  repentir  stérile. 

Le  reproche  est  injuste,  et  la  plainte  inutile.  » (*) 

Ainsi  parloit  Junon  ; la  querelle  des  deux 
déesses  partagea  la  troupe  céleste , et  un  murmure 
confus  s’élevoit  déjk  dans  Fauguste  assemblée. 

Tel  du  vent  précurseur  des  tempêtes  futures 
^ Dans  les  bois  frémissaus  préludent  les  murmures.  (**) 


(*)  Dell  II». 


C‘)  Delille. 
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Muis  le  Diea  tout-puissant,  le  inaitre  absolu  de 
l’univers , fît  entendre  sa  voix. 

Du  ciel  respectueux  les  bruits  codFus  s’appaiseut, 

Dans  les  plaines  de  l’air  les  tempêtes  se  taisent; 

Les  lx>is  sont  sans  zépbirs,  les  vagues  sans  Fureur, 

Et  la  terre  en  silence  attend  avec  terreur.  (*) 

« Écoutez -moi , dit-il,  et  gravez  mes  paroles 
dans  vos  esprits.  Puisque  vos  discordes  étemelles 
ne  permettent  pas  que  la  paix  se  rétablisse  entre 
les  Troyens  et  les  peuples  d’Âusonie , dès  aujour» 
d’bui  je  regarderai  du  même  œil  ces  nations 
rivales  ; Troyens  ou  Rutules , tous  seront  égaux 
devant  moi , et  je  les  laisse  agir  librement,  quelles 
que  soient  leurs  espérances  et  leurs  prétentions. 
Que  le  siège  de  la  nouvelle  Troye  doive  être  fatal 
aux  Italiens,  on  que  les  Troyens,  abusés 'par  des 
oracles  mal  expliqués,  courent  h leur  perte,  je  ne 
favoriserai  aucun  parti  ; je  ne  garantis  point  les 
Rutules  ; je  laisse  aux  uns  et  aux  autres  le  succès 
que  doivent  avoir  leurs  entreprises  : je  sois  le 
même  Jupiter  pour  tous , et  la  guerre  se  termi* 
oera  au  gré  des  destinées.  » 

. ...  I . : . 

Il  jure  par  le  Styx,  par  son  onde  Fatale, 

Par  les  Feux  ëlernels  de  la  rive  ioFernale; 

Il  se  lève,  et  d’un  signe  il  ébranle  les  cieux. 

Des  hauteurs  de  son  trône  il  descend  ; et  les  dieux , 


n Demie. 
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Entourés  des  rayons  de  sa  ioule*puissance. 

Jusque  dans  son  palais  le  suivent  en  silence.  (*) 

Cependant  les  Rntules  investissent  toutes  les 
portes  du  camp  troyen,  et  se  disposent  à le  forcer 
et  k mettre  le  feu  aux  palissades.  Les  malheureux 
assic'gës,  réduits  k un  petit  nombre,  se  présentent 
tristement  sur  les  remparts.  Les  principaux  chefs 
raniment  leur  courage  et  leur  espoir.  Acmon,le 
premier,  les  excite,  par  son  exemple,  k une  vi- 
goureuse défense.  Ce  guerrier , né  dans  la  ville 
de  Lyrnesse , digne  61s  de  Clytius , digne  frère 
de  Mnesthée^  fait  tomber  sur  les  ennemis  une 
roche  énorme.  Tous  s’empressent  de  l’imiter;  les 
uns  lancent  des  flèches , les  autres  jettent  des 
porches  embrasées  ; une  partie  font  pleuvoir  des 
pierres  du  haut  des  murs.  Parmi  tous  les  capi- 
taines, on  remarque  le  jeune  Ascagne,  justement 
aimé  de  Vénus  ; de  sa  belle  tête  découverte , on 
voit  tomber  sur  son  cou,  aussi  blanc  que  la  neige, 
sa  chevelure  flottante  , nouée  d’un  ruban  doré. 
11  brille  au  milieu  de  ceux  qui  l’environnent, 
conqme  une  perle  enchâssée  dans  de  l’or,  orne- 
ment du  cou  ou  de  la  tète,  ou  comme  l’ivoire, 
que  la  main  de  l’ouvrier  a entouré  de  bois  de 
ïérébinthe.  Près  de  lui  étoient  Capys,  qui  a donné 
son  nom  a Capouc,  capitale  de  la  Campanie,  et 
Mneslhée , 6er  d’avoir  chassé  Turnus  du  sein  de 
la  ville.' 


(')  H.  Ga.<ton. 
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Pendant  que  tous  ces  illustres  Troyens  parta- 
gent entre  eux  l’honneur  de  défendre  leur  ville , 
Ënée  revenoit  et  voguoit  sur  le  Tibre.  Tarchon 
avoit  reçu  avec  joie  l’offre  de  son  alliance  , et 
toute  la  flotte  étrusque,  ravie  de  l’accomplisse- 
inent  de  l’oracle,  suivoit  avec  joie  sur  les  eaux 
un  général  étranger.  Le  vaisseau  qui  portoit  le 
prince  Troyen  et  le  jeune  Pallas  avoit  pour  orne- 
ment à sa  proue  deux  lions  phrygiens  qui  sem- 
bloient  le  tirer;  au-dessus  s’éievoit  le  mont  Ida, 
dont  l’aspect  rappeloit  aux  Troyens  fugitifs  un 
agréable  souvenir.  (4) 

Apprenez -moi  maintenant , ô Nymphes  do 
l’Hélicon  ! quels  chefs  et  quels  peuples  accompa- 
gnoient  Ence  sur  la  flotte  étrusque. 

Massicus  paroissoit  le  premier  sur  un  vaisseau 
dont  la  proue  représentoit  un  tigre  ; il  condui- 
soit  mille  soldats  de  Clusium  et  de  Cose , armés 
de  flèches  et  de  javelots.  Le  farouche  Âbas  com- 
mandoit  neuf  cents  guerriers  couverts  d’armes 
éclatantes , que  lui  avoient  fourni  la  ville  de 
Populonie  et  l’ile  d’Elva  féconde  en  mines  de 
fer  : on  voyoil  k la  poupe  de  son  navire  un  Apol- 
lon doré.  Un  bataillon  nombreux  , armé  de  lan- 
ces , venoit  de  Pise,  ville  d’Etrurie,  fondée  par 
des  habitans  des  bords  de  l’Alphce  ; elle  obéissoit 
h cet  Azilas , 

Dont  le  (aient  suprême 

' Sait  lire  l'avenir  dans  le  flanc  des  taureaux , 

Dans  les  feux  de  l’éclair  ; qui  de  tous  les  oiseaux 
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Connoit  les  vols  divers  et  les  divers  langages , 

Ët  du  ciel  aux  buuiaius  révèle  les  présages.  (*) 

Âslur,  adroit  à manier  un  cheval,  ctoit  a la 
ictc  de  trois  cents  hommes  de  Cérète  et  des  bords 
du  Mincio.  Je  ne  te  passerai  point  sous  silence, 
brave  Cyniras  , chef  des  Liguriens,  ni  toi  iils  de 
Cycnus , illustre  Cupavon , qui  n’as  a tes  ordres 
qu’un  petit  nombre  de  soldats , tous  d’une  taille 
égalé. 

Pri  vé  de  Phaélon,  près  de  ses  tristes  sœurs, 

Cycnus  vint,.par  ses  chants,  consoler  ses  douleurs  ; 

Et  l’arbre  Fraiernel , agilani  son  feuillage. 

Mollement  sur  sa  lèle  inclina  son  ombrage  ; 

Il  blanchit  dans  le  deuil,  et,  cygne  harmonieux,  * 
11  redit  Phaétou  en  montant  vers  les  cieux. 

Son  fils  et  scs  soldats,  sous  la  rame  en  cadence, 

Hâtent  le  lourd  Centaure  ; en  grondant  il  s’élance. 
Semble  d’un  large  roc  menacer  ses  rivaux. 

Et  d’un  rapide  airain  il  sillonne  les  flots.  (**) 

Le  fils  du  Tibre  et  de  la  prophëtesse  Mainto,  le 
brave  Oenus,  amenoit  des  troupes  de  son  pays. 
C’est  lui,  ô Mantoue  ! qui  a bâti  tes  murs,  et  qui 
t’a  donné  le  nom  de  sa  mère.  L’illustre  Mantoue 
se  glorifie  de  plus  d’un  fondateur,  tous  d’une 
origine  différente.  Elle  comprend  trois  tribus; 
chaque  tribu  commande  à quatre  peuples  ; elle 
commande  à tous  : mais  cette  capitale  tire  ses 


(*)  Delillr.  (")  H.  Gaston. 
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principales  forces  de  l’Elrurie.  Cinq  cents  soldats 
viennent  des  rives  du  Mincio , de  ce  fleuve  cou- 
ronné de  roseaux,  et  61s  du  lac  Bénacus  ; ils  sui- 
vent Aulétès  sur  un  vaisseau  à cent  rames  : 

Un  vieux  Ttilon  le  porte,  et  sa  conque  brujaiite 
Surmonte  encor  le  bruit  de  la  vague  écumante  : 

La  pier  même  s’eSraie  à ce  terrible  son. 

Joignant  des  traits  humains  aux  formes  d’un  poisson, 
La  moitié  de  son  corps  va  se  cacher  dans  l’onde. 

Et  sous  ses  larges  flancs  la  mer  blanchit  et  gronde.  (*) 

Tels  éloient  les  chefs  des  trente  vaisseaux  qu’É- 
nce  ramenoit  du  pays  des  Élruriens. 

Déjà  la  nuit  régnoit  sur  la  terre,  et  la  lune 
dans  son  char  Vagabond  avoit  parcouru  la  moitié 
de  sa  carrière.  Enée,  que  l’inquiétude  empcchoit 
de  se  livrer  au  sommeil,  conduisoit  lui-môme  le 
gouvernail  de  son  vaisseau.  Tout  à coup  , les 
IVyrophes,  qui  de  navires  avoient  été  tranfor- 
mées  en  déesses  des  eaux,  vinrent  à sa  rencontre. 

Cymodoce,  à .ses  sœurs  prêtant  son  éloquence. 

Vers  le  vaisseau  royal  légèrement  s’élance; 

Une  main  sur  la  poupe,  et  l’autre  sous  les  flots, 

Des  malheurs  qu’il  ignore  elle  instruit  le  héros  : 

« Veilles^tu , fils  des  dieux  ? Ah  ! lui  dit-elle,  veille  ! (5) 
Le  temps  presse  ; malheur  au  nocher  qui  sommeille! 
Reconnois  de  l’Ida  ces  pins  religieux. 

Ces  vaisseaux  qui  portoient  et  ton  père  et  tes  dieux  ! 


n Delille. 
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' Lorsque  dans  noire  sein  une  riireiir  impie 
Fil  voler  le  biliime  el  la  flamme  ennemie, 

C\’bèle,  dans  le  port,  vint  briser  nos  liens. 

Nymphes  des  mers,  toujours  chérissant  lesTroyeas, 
Nous  t’appelions  encore  de  nos  grolles  profondes, 

£t  nos  yeux  inquiets  le  chercboient  sur  les  ondes.  (*) 

« A.scagae  est  assiégé  el  vivement  pressé  par  les 
Latins.  La  cavalerie  arcadienne  et  les  troupes 
étrusques  que  tu  avois  envoyées  devant  toi  sont 
arrivées  où  tu  leur  avois  ordonné  de  s’arrêter  ; 
mais  Turnus  se  prépare  à leur  couper  le  passage, 
et  à empêcher  qu’elles  ne  rejoignent  l’armée 
d’Iulc. 

« Courage!  bàle-loi.  Dès  l’aube  matinale. 

Fais  armer  les  soldats  ; prends  l’égide  fatale 
DonlVulcain  a pour  toi  trempé  l’or  et  l’airain. 
Demain,  tu  peux  en  croire  un  présage  certain. 
Demain,  l’astre  du  jour,  du  haut  de  sa  carrière. 

Verra  tes  ennemis  couchés  dans  la  poussière.» 

Elle  dit,  et,  savante  dans  l’art  de  naviguer , elle 
pousse  la  poupe  du  vaisseau  d’Enée.  11  vole  aussi- 
tôt sur  les  ondes  plus  rapidement  que  la  flèche 
qui  devance  les  vents , et  les  autres  le  suivent 
avec  la  même  vitesse.  Enée  surpris , admire  ce 
prodige,  et  en  conçoit  cependant  un  heureux 
présage.  « O mère  des  dieux  ! auguste  Cybèle, 
s’écria-t-il  e^  élevant  les  mains  vers  le  ciel , vous 


(’)  H.  Gaston.  (**)  H.  Gaston. 


Digitized  by  Google 


ÉNl':iDE,  LIVRE  X.  52D 

qui  chérissez  Dindyme,  qui  protégez  les  villes  for- 
tifiées de  tours , vous  dont  le  char  est  traîné  par 
deux  lions  , c’est  vous  qui  me  mettez  aujourd’hui 
les  armes  à la  main  ; rendez-moi  cet  augure  fa- 
vorable, et  daignez  être  encore  la  déesse  tutélaire 
des  Phrygiens!  » 

Cependant  la  lumière  croissoit.  Enée  ordonne 
k ses  soldats  de  se  tenir  prêts  k combattre.  De  loin 
il  aperçoit  son  camp  et  scs  chers  Troyens  ; aus- 
sitôt il  élève  son  bouclier , et  le  fait  briller  à 
leurs  yeux.  Les  Troyens,  le  voyant  k leur  tour, 
jettent  de  grands  cris  du  haut  des  murs  ; leur 
espérance  se  ranime  et  rallume  leur  courage  : ils 
lancent  une  nuée  de  flèches  qui  font  retentir  l’air 
de  leurs  siffleraens. 

Td»,  fuyant  du  Strymon  les  humides  marais, 

S'exciiant  ù grands  cris,  des  bataillons  de  grues 

Forment  un  long  cordon  qui  sillonne  les  nues.  (*) 

Turnus  et  ses  soldats  admirent  cette  joie  son- 
daine  et  ces  cris  d’alégresse  ; mais  ils  cessent  de 
s'étonner  en  tournant  leurs  regards  du  côte  du 
fleuve,  et  k l’aspect  de  celte  nombreuse  flotte  qui 
s'avance  et  s'apprête  k lancer  ses  guerriers  sur  1« 
rivage. 

Le  héros  à leur  tète  anime  leurs  efTorls  ; 

Son  casque  étincelant,  son  aigrette  ondoyante, 

Dardent  en  longs  éclairs  leur  lumière  effrayanlc  ; 


(*)  H.  Caston. 


Digitized  by  Googic 


526  LE  GÉNIE  DE  VIRGILE. 

Sou  bouclier  vomit  des  lorrens  de  clarté  : 

Telle  d’un  rou^e  ardent,  lugubre,  ensanglanté, 

La  nuit,  dans  l’air  brûlant,  la  comète  étincelle; 

Telle,  apportant  la  soif  et  la  fièvre  cruelle. 

De  Tardent  Sirius  l’astre  pernicieux 

Vient  embraser  la  terre  et  dessécher  les  cieux.  (6]  ('} 

Turnus,  à cette  vue,  n’en  devient  que  plus  ar- 
dent ; et  songe  à les  empêcher  d’aborder.  « Amis , 
dit-il  h ceux  qui  le  suivent,  la  fortune  vous  offre 
ce  que  vous  desiriez  ; la  victoire  est  dans  vos 
mains  : que  chacun  de  nous  songe  h son  épouse 
et  à ses  foyers;  rappelez-vous  les  exploits  et  la 
valeur  de  vos  ancêtres , courons  vers  le  fleuve , 
attaquons  les  ennemis  tremblans,  sans  leur  don- 
ner le  loisir  de  se  reconnoitre , et  lorsqu’ils  des- 
cendront sur  le  rivage  d’un  pied  chancelant  : la 
fortune  seconde  l’audace.  » En  parlant,  il  songe 
aux  troupes  qu’il  choisira  pour  s’opposer  a la 
descente  des  alliés , et  à celles  qu’il  laissera  autour 
du  camp. 

Ence,  de  son  côté,  ordonne  de  jeter  des  ponts 
pour  le  débarquement  : les  uns  cherchent  des 
endroits  où , à la  faveur  du  reflux  des  vagues , 
ils  puissent  passer  à gué  ; les  autres  s’appuient 
sur  leurs  rames,  et  sautent  sur  le  sabla  Tarchon 
trouve  une  anse  qu’il  croit  favorable  pour  son 
dessein  ; il  n’y  voit  point  bouillonner  les  flots  ; 


(’)  Dclille. 
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mais  l’onde  tranquille  vient  frapper  le  rivage 
sans  bruit  et  sans  courroux  : c’est  de  ce  côté  qu’il 
fait  tourner  les  proues.  « Amis,  dit- il  aux  rameurs, 
faites  force  de  rames,  poussez  vivement  vos  vais- 
seaux ; que  vos  proues  fendent  cette  terre  enne- 
mie , et  que  le  navire  se  trace  lui-même  dans  le 
sable  un  profond  sillon  ; qu’il  se  brise  même  s’il 
le  faut,  pourvu  que  je  gagne  la  terre.  » Alors  on 
s’anime , on  redouble  d’efforts , les  rames  portent 
rapidement  les  galères  sur  les  flots  écumans  jus- 
qu’au rivage. 

Tous, d’un  commun  effort, onl  lancé  leurs  vais.seaiix  ; 
Leurs  becs  frappent  le  bord , il  s’ouvre  ; et  leur  carène 
Libre  enfin  du  péril  vient  s'asseoir  sur  l’arène. 

Mais  toi,  brave  Tarchon,  le  tien  fut  moins  heureux  : 
Rencontré  dans  son  cours  par  un  roc  désastreux. 

Sur  son  dos  inégal  quelque  temps  mal  assise 
Sa  carène  pendante,  ébranlée,  indécise. 

De  son  poids  chancelant  fatigue  en  vain  les  flots. 
S’ouvre,  et  livre  a la  mer  soldats  et  matelots. 

Ils  luttent  à travers  les  débris  du  naufrage. 

Et  le  flot  qui  revient  les  arrache  au  rivage.  (*) 

Turnus,  sans  perdre  de  temps,  accourt  avec 
toute  son  armée  , et  présente  le  combat  aux 
troupes  étrusques. 

Le  signal  se  donne.  Énée  taille  d’abord  en 
pièces  les  milices  latines,  après  avoir  tué  Théron, 
leur  chef,  qui  avoit  osé  l’attaquer.  Encouragé  par 


n Delill*. 
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ce  premier  succès,  qui  lui  paroU  d’un  bon  au- 
gure , il  lue  les  deux  frères  Cissée  et  Gyas , tous 
deux  d’une  taille  énorme  : rien  ne  put  les  ga- 
rantir , ni  leur  force  prodigieuse , ni  les  armes 
d’Hercule , ni  l’honneur  d’être  fils  de  Mclampe, 
autrefois  compagnon  de  ce  fameux  héros.  Énée 
enfonce  son  javelot  dans  la  bouche  de  Pharony 
qui  l’ouvroit  pour  lui  faire  de  vaines  menaces; 
il  frappe  mortellement  Lycas , qui,  après  la  mort 
de  sa  mère , avoit  été  tiré  de  son  sein , et  con- 
sacré à Apollon,  dieu  de  la  médecine.  Le  prince 
Troyen , ayant  pris  des  mains  d’Achate  ces  mô- 
mes traits  dont  il  accabloit  les  Grecs  dans  les 
champs  d’ilion , fait  tomber  à ses  pieds  les  plus 
vaillans  chefs  de  l’armée  ennemie.  Taudis  qu’il  fait 
marcher  devant  lui  l’épouvante  et  la  mort,  tandis 
que  le  sang  ruisselle  et  que  la  Discorde  triomphe  de 
toutes  parts,  Halésus,  suivi  desAurunces,  accourt 
avec  Messape,  h la  tête  de  ses  cavaliers,  au  secours 
des  Latins.  Le  champ  de  bataille  est  disputé  par 
les  Ausoniens  et  par  les  Troyens,  qui  se  chargent 
et  se  repoussent  tour  à tour.  (7) 

Tels  daus  les  champs  des  airs  luttent  deux  vents  égaux , 
Les  courans  opposés,  les  nuages  rivaux, 

. Soutiennent  sans  céder  leur  choc  opiniâtre  : (8) 

Tels  Troyens  et  Latins,  sur  ce  sanglant  théâtre, 

Se  poussant,  s’approchant,  s’éloignant  de  la  mer. 
Luttent  pied  contre  pied , 1<;  fer  contre  le  fer.  (*) 


O DclUJr. 
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Les  cavaliers  Ârcadiens  ayant  mis  pied  k terre 
dans  un  endroit  où  les  eaux  d'un  torrent  avoient 
amassé  des  pierres  et  des  arbres  déracinés , ne 
purent  soutenir  l’effort  des  Latins,  parce  qu’ils 
n’étoient  pas  accoutumés  à ce  genre  de  combat; 
ils  prirent  la  fuite  sans  résistance.  Pallas  indigné 
emploie  , pour  les  ramener  k leur  devoir , les 
prières,  les  reproches  et  les  menaces.  « Arrêtez, 
compagnons , arrêtez , je  vous  en  conjure , par 
vous,  par  vos  belles  actions , par  le  nom  de  mou 
père  Évandre , par  ses  exploits  que  je  me  sens  le 
courage  d’imiter.  Forcez  cet  épais  bataillon;  c’est 
h travers  ce  gros  d’ennemis  qu’il  faut  avec  moi 
vous  frayer  une  route  pour  retourner  glorieuse- 
ment dans  notre  patrie.  Sont- ce  des  dieux  que 
nous  devons  combattre?  Mortels,  nous  n’avons 
pour  ennemis  que  des  mortels.  Nous  avons  au- 
tant d’ame , autant  de  bras  qu’eux.  D’un  cô'té , 
l’espace  immv^nse  des  mers  met  à notre  fuite  un 
obstacle  invincible  ; de  l’autre  , la  terre  nous  re- 
fuse toute  retraite.  Fuirons-nous  sur  les  flots? 
ou  chercherons -nous  un  asile  dans  la  nouvelle 
Troye  ? » 

Aussitôt  il  s’élance  au  milieu  des  ennemis  qui 
s’unissent  en  vain  pour  l’accabler.  Lagus,Hélénus, 
tlisbon,  tombent  sous  ses  coups;  il  foudroie  le 
fils  du  roi  Rbétus,  cet  Anchémolus  qui  avoit  osé 
souiller  le  lit  de  sa  belle-mère.  Vous  fûtes  aussi  scs 
victimes,  Laride  et  Thymber,  enfans  de  Daucus, 
vous  dont  la  ressemblance  parfaite  causoit  h vos 

4.  34 
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parens  cle  l’embarras  et  une  agréable  erreur.  Mais 
Pallas  mit  en  ce  jour  funeste  une  cruelle  diffé- 
rence entre  tous  : (9)  son  cimeterre  tranche  ta 
tête,  malheureux  Thymber;]et  toi,  Laride,  tu  vois 
tomber  en  même-temps  ta  main  : tes  doigts  mou- 
rans  remuent  encore  , et  semblent  chercher  à 
manier  l’épée.  L’exemple  de  Pallas  ranime  ses 
troupes  : le  repentir  et  la  honte  les  font  retourner 
au  combat.  (10) 

Rhcius  au  fer  mortel  de  lui-mème  se  livre, 

El  de  l’heureux  llus  sa  mort  sauve  les  jours; 

La  lance  de  Pallas  alloit  trancher  leur  cours 
Lorsque  Rhétus,  fuyant  sur  son  essieu  rapide  . 

Les  armes  deTeuthrasetson  frère  intrépide, 
Intercepte  le  coup,  et,  mourant  pour  autrui, 

Tombe  et  périt  d’un  trait  qui  n’étoit  pas  pour  lui. 

Ainsi,  lorsqu’un  berger  a delà  flamme  avide  (i  i) 
Dispersé  dans  les  bois  la  semence  rapide. 

De  rameaux  en  rameaux  par  les  vents  emporté 
Le  vaste  embrasement  s’étend  de  tout  côté; 

Lui,  du  haut  d’un  rocher  voit  leurs  touffes  brûlantes, 
Et  suit  d’un  œil  content  les  flammes  triomphantes: 
Ainsi,  brave  Pallas,  tout  s’enflamme  à ta  voix. 

Et  les  tiens  à l’euvi  secondent  tes  exploits.  (*) 

Cependant  Halésus  vient  les  attaquer,  et  avant 
de  joindre  Pallas , il  envoie  dans  la  demeure  de 
Pluton  un  grand  nombre  de  guerriers. 


(•)  Delille. 
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Écoutant  de  son  cœur  les  alarmes  trop  sûres, 
(Lecœurdevine  mieux  souvent  que  les  augures) 

Le  pèred’Halésus  lecavlia  dans  les  ix)»; 

Mais  quand  du  Sort  iui-mème  il  eut  subi  les  lois, 

La  Parque,  sur  son  fils  jetant  sa  main  cruelle, 

A Pallas  dévoua  sa  victime  nouvelle.  (*) 

« Dieu  du  Tibre,  s’écria  Pallas,  si , par  ton  secours, 
je  puis  de  ce  javelot  percer  le  cœur  d’Halésus  , je 
suspendrai  ses  armes  et  ses  dépouilles  à un  des 
chênes  qui  bordent  ton  rivage.  » Le  dieu  exauça 
cette  prière.  Halésus,  en  couvrant  Iraaon  de  son 
bouclier,  se  découvrit  lui-même,  et  s’offrit  tout 
entier  au  trait  du  prince  d’Arcadie. 

Mais  Lausus  ne  laisse  pas  à ses  troupes  le  temps 
de  s’effrayer  et  de  se  décourager  de  la  mort  de  ce 
héros.  Il  renverse  Abas  , le  plus  grand  obstacle  k 
sa  victoire;  il  taille  en  pièces  une  multitude  d’É- 
trusques  et  d’Arcadieus.  Et  vous  , vous  tombez 
aussi  sous  ses  armes  terribles,  gtterriersTroyens, 
que  celles  des  Grecs  avoient  épargnés.  La  valeur 
des  deux  chefs  et  de  leurs  soldats  est  égale  ; on 
s’approche  en  foule , on  se  presse  , et  les  batail- 
lons sont  si  serrés  qu’on  peut  à peine  se  servir  de 
ses  armes.  Pallas , à la  tête  des  Arcadiens,  Lausus, 
suivi  des  Rutules , s’empressent  et  s’avancent  l’un 
contre  l’autre;  tous  deux  beaux,  tous  deux  bril- 
lans  et  presque  du  même  âge,  tous  deux,  hélas! 


(’)  Delille. 
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condamnés  a ne  revoir  jamais  leur  patrie.  Le  père 
des  dieux  ne  permet  pas  cependant  qu’ils  mesurent 
ensemble  leurs  forces  : chacun  d’eux  doit  périr 
dans  ce  combat  de  la  main  d’un  ennemi  plus  il- 
lustre encore.  La  sœur  de  Turnus  vient  l’avertir 
de  secourir  Lausus;  et  aussitôt  Turnus  perce  les 
bataillons  les  plus  épais  pour  voler  à son  secours. 
Il  s’adresse  aux  Rulules  : « C’est  à moi , dit-il , 
c’est  à moi  seul  de  combattre  Pallas;  retirez-vous, 
Pallas  m’est  réservé  ; je  voudrois  que  son  père 
meme  fût  témoin  de  notre  combat,  n Aussitôt 
tous  les  rangs  s’écartent,  et  abandonnent  le  champ 
libre  aux  deux  rivaux.Pallas,  surpris  de  la  prompte 
obéissance  des  Rutules  , regarde  Turnus,  fixe  sur 
lui  les  yeux , le  parcourt  tout  entier  d’un  air  me- 
naçant, et  lui  répond  avec  tierté  : « Je  t’enlèverai 
aujourd’hui  de  glorieuses  dépouilles,  ou  je  me 
signalerai  par  une  mort  illustre.  Mon  père  attend 
de  moi  l’un  ou  l’autre  ; cesse  de  me  menacer.  » 
11  dit , et  s’avance  seul  dans  la  carrière.  Tous  les 
Arcadiens  sont  glacés  d’effroi.  Turnus  saute  de 
son  char,  et  marche  à pied  contre  son  ennemi: 
il  s’élance , 

Et,  tel  qu’un  fier  lion  qui , dans  un  pré  lointain , 

Voit  un  taureau  raroucbc,au  front  large  et  hautain. 

Préparer  au  combat  sa  corne  menaçante. 

Part , les  crins  hérissés  et  la  gueule  éciimante  : (*) 


(•)  Drlillc. 
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Tel  le  Rutule  fond  surPallas.  Le  fils  d’Évandre  le 
voyant  à la  portée  du  javelot , veut  essayer  si  la 
fortune  ne  l’aidera  point , si  elle  ne  suppléera 
point  à l’inégalité  de  ses  forces  , et  fait  cette 
prière  : « Favorise , grand  Alcide , mon  entre- 
prise audacieuse , je  t’en  conjure  par  la  table  de 
mon  père  où  tu  fus  autrefois  reçu  ; seconde  mes 
efforts  : que  Turnus  près  d’expirer  sente  que  Pallas 
le  désarme , et  que  ses  yeux  mourans  s’attachent 
sur  son  vainqueur!  » 

Alcide,  en  soupirant  sur  le  sort  de  ses  armes , 

^ A ce  cri  suppliant  répondit  par  des  larmes. 

• Mon  fils,  lui  dit  alors  l’Arbitre  des  destins, 

Quelques  jours  sont  à peine  accordés  aux  humains; 

Le  Sort,  qui  leur  fixa  le  terme  inévitable. 

Rendit  d’un  temps  si  court  la  perte  irréparable; 

Mais  se  survivre  encor  par  de  nobles  travaux , 

C’est  le  prix  des  vertus,  c’est  le  sort  des  héros. 

Combien  vitllion  d’illustres  funérailles! 

Mon  fils  même,  mon  fils,  l’appui  de  ses  murailles, 
Sarpedon  y périt,  et  Turnus , à son  tour. 

Aux  Enfers  appelé,  touche  à son  dernier  jour.» 

En  achevant  ces  mots,  le  maître  du  tonnerre 
Détourne  ses  regards  loin  des  champs  de  la  guerre.C) 

Pallas  lance  son  javelot  et  tire  aussitôt  après 
l’épée.  Le  javelot  va  frapper  le  bord  du  bouclier, 
le  perce  au  haut  de  la  cuirasse  de  Turnus,  et  lui (*) 


(*)  H.  Gaston. 
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effleure  répaule.MaisTurnus,  k son  tour,  balance 
quelque  temps  une  redoutable  javeline  : «Vois,  dit- 
il,  en  la  lançant,  si  mon  dard  pénètre  mieux  que  le 
tien.  » La  javeline  part,  perce  le  bouclier  de  Pallas , 
malgré  tous  les  cuirs  dont  il  est  composé,  malgré 
les  lames  de  fer  et  d’airain  qui  le  couvrent,  traverse 
aussi  rapidement  son  épaisse  cuirasse,  et  s’enfonce 
dans  sa  poitrine.  Le  malheureux  Pallas  retire  le 
trait  fatal  de  sa  profonde  blessure;  mais,  par  la 
même  voie,  il  perd  son  sang  et  sa  vie;  il  tombe  : 
dans  sa  chute  ses  armes  rendent  un  son  éclatant, 
et  d’une  bouche  ensanglantée  il  mord  la  poussière' 
d’une  terre  ennemie. 

Turnus  s’approchant  de  son  ennemi , dit  aux 
Arcadiens  : « Ecoutez  mes  paroles  et  rapportez-les 
fidèlement  a Évandre.  Je  lui  renvoie  son  fils  tel 
qu’il  mérite  de  le  revoir.  J’accorde  à Pallas  les 
honneurs  de  la  sépulture  et  la  dernière  consola- 
tion : il  lui  en  coûte  cher  d’avoir  reçu  Enée  dans 
ses  états.  » En  achevant  ces  mots,  il  appuie  le  pied 
gauche  sur  le  corps  de  son  rival , et  lui  enlève  son 
superbe  baudrier , sur  lequel  le  fameux  Eurytion 
avoit  gravé  l’attentat  des  Dauaïdes,  qui,  la  pre- 
mière nuit  de  leurs  noces,  ensanglantèrent  le  lit 
conjugal.  Turnus  triomphe,  il  s’enorgueillit  de 
cette  brillante  dépouille. 

Fatal  aveufjlement  ! 

Combien  de  son  bonheur  l’homme  ai.sément  s’enivre! 
Sans  prévoir  l’avenir  au  présent  il  se  livre. 
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Hélas!  le  moment  vient,  il  ne  tardera  pas, 

Où  l’orgueilleux Turnus  paira  cher  ce  trépas, 

El,  teignant  de  son  sang  ces  marques  de  sa  gloire. 
Maudira , mais  trop  lard  , sa  Fatale  victoire. 

Cependant  de  Pallas  les  amis  gémissons 
Poussent  en  longs  sanglots  de  lugubres  accens , 
L’environnent  en  foule,  et,  l'arrosant  de  larmes , 
Rapportent  ce  guerrier  étendu  sur  ses  armes. 

O cher  et  triste  objet!  ô combien  ton  cercueil 
Va  porter  chez  Évandre  et  de  gloire  et  de  deuil  ! 

Hélas!  à peine  entré  dans  la  liee  guerrière, 

La  mort  avant  le  temps  vient  finir  la  carrière! 
Consule-loi  ; le  Sort,  en  abrégeant  son  cours. 

Ajoute  à ton  grand  nom  ce  qu’il  ôte  à tes  jours.  (*) 

Énëe  apprend  la  mort  de  Pallas  et  le  danger  où 
sont  les  siens  ; il  vole  à leur  secours  en  répandant 
par-tout  l’efTroi.  Il  ne  cherche  que  Turnus  : il  ne 
voit  que  Pallas  et  son  père  Évandre;  il  se  rappelle 
Taccueil  qu’il  a reçu  d’eux,  et  l’alliance  qu’il  a 
contractée  avec  eux.  Dans  sa  douleur  amère,  il 
tue  en  un  moment  les  quatre  fils  de  Sulmou  , et 
les  quatre  qu’Ufens  voyoit  croître  sous  ses  yeux. 
Il  immole  ces  victimes  aux  mânes  de  Pallas , et 
veut  arroser  de  leur  sang  les  flammes  de  son  bû- 
cher. Magus  ayant  évité  adroitement  le  coup  de 
sa  lance , se  jette  k ses  genoux  : a Par  l’ombre  de 
votre  père  Anchise,  par  la  tête  de  votre  fils  Iule , 
votre  chère  espérance , je  vous  en  supplie , con- 
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servez  un  fils  à son  père  et  un  père  h son  Gis.  J’ai 
une  superbe  maison,  j’ai  des  sommes  d’or  et  d’ar- 
gent en  lingots  et  en  monnoic,  que  la  terre  recèle; 
ce  n’est  pas  ma  mort  qui  fera  pencher  la  victoire  de 
votre  côté;  un  seul  homme  immolé  ne  peut  mettre 
dans  les  événemens  une  si  grande  différence.  » 
« Garde , garde  pour  tes  enfans , répondit  Enée , 
les  trésors  que  tu  m’offres;  Tnrnus  vient  de  mettre 
obstacle  a toute  composition  par  la  mort  de  Pallas. 
Ainsi  le  veulent  Iule  et  l’ombre  d’Ânebise.  » En 
parlant,  il  saisit  de  sa  main  gauche  le  casque  de 
Magus , lui  courbe  la  tête,  et  lui  plonge  sans  pitié 
son  épée  dans  la  gorge.  Le  Gis  d’Hémon  a le  même 
sort  : Énée  terrasse  et  tue  ce  prêtre  d’Âpollon  et 
de  Diane  , couronné  d’un  bandeau  sacré , et  re- 
marquable par  ses  habits  superbes  et  l’éclat  de  ses 
armes  étincelantes.  Tarquitus  ose  se  présenter  à 
sa  rencontre , Tarquitus , Gis  de  Faune  et  de  la 
nymphe  Dryope  : son  bouclier,  sa  cuirasse,  sont 
traversés  par  le  javelot  du  prince  Troyen;  sa  tête 
tombe  dans  le  temps  qu’il  se  préparoi  t à demander 
grâce;  et  le  vainqueur  adresse  ces  paroles  au  tronc 
étendu  par  terre  : 

K Reste  là , malheureux!  la  mère  gémissante 
Au  tombeau  paternel  ne  l’enrermera  pas: 

Reste  là;  des  vautours  sois  l’horrible  repas. 

Ou  que  des  vastes  mers,  la  digne  sépiiluire. 

Les  monstres  affamés  déchirent  ta  blessure.  »(") 

(•)  Uclillc. 
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Tous  les  chefs  les  plus  illustres  de  l’amiée  de  Tur- 
nus  succombent  sous  la  furie  d’Enée  : il  frappe, 
il  tue , il  renverse  ; il  est  par-tout  en  même-temps. 

Tel  qii’oti  vil  Egéoa  contre  le  roi  des  cieiix 
Élever  de  cent  brasTefibrl  ambiiietix , 

D’épouvante  et  d’audace  armer  ses  yeux  raroiiclies. 
Lancer  d'aflVeux  éclairs  par  ses  cinquante  Iwucbes, 

Et,  sur  cent  l)oucliers  d’un  fer  étincelant. 

Frapper  un  bruit  pareil  au  tonnerre  roulant  ; 

Tel  Ënée,  en  courant  sur  un  peuple  timide, 

I^romène  un  fer  sanglant,  de  saug  toujours  avide.  (*) 

Tandis  qu’il  combat,  et  se  précipite  dans  la  plaine, 
comme  un  brûlant  tourbillon  ou  tel  qu’un  torrent 
impétueux,  Ascagne,  son  (ils,  fait  ouvrir  les  portes 
du  camp,  et  vient  le  joindre  avec  ses  troupes. 

« Cependant  Jupiter  dit  k Junon  : « Vous  ne  vous 
trompiez  pas,  ma  chère  et  tendre  épouse,  Vénus 
soutient  le  courage  des  Troyens.  Que  feroient-ils 
sans  elle,  ces  Phrygiens  qui  n’ont  ni  valeur,  ni 
force  , pour  lutter  contre  l’adversité?  » « O di- 
vin époux,  répondit  la  reine  des  dieux,  pourquoi 
m’affligez-vous  ainsi  par  des  paroles  dures?  pour- 
quoi augmentez-vous  encore  par  votre  air  sévère 
les  peines  de  votre  épouse?  Ah!  si  vous  m’aimiez 
encore  comme  autrefois  et  fcomme  vous  le  de- 
vriez, vous  me  permettriez  de  soustraire  Turnus 
■ aux  dangers  qui  menacent  sa  tête,  et  de  le  rendre 


(*)  H.  Gaston. 
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vivant  k Daunus  son  père.  Voulez-vous  donc  qu’il 
succombe,  sans  l’avoir  mérité,  sous  la  fureur  des 
Troyens,  lui  dont  Pilumne  est  le  quatrième  aïeul, 
qui  est  issu  du  sang  des  dieux,  et  qui  a si  souvent 
chargé  vos  autels  de  riches  offrandes  ?»  « Si  vous 
me  demandez,  reprit  Jupiter,  de  différer  la  mort 
deTurnus,  si  vous  croyez  que  cette  grâce  soit  en 
ma  puissance,  hâtez- vous  de  le  dérober,  pour  un 
temps , à son  malheureux  sort  : mais  vous  avez 
conçu  de  vaines  espérances,  si  votre  prière  s’étend 
plus  loin,  si  vous  pensez,  en  un  mot, que  Jupker 
renversera  à votre  gré  tout  l’ordre  de  cette  guerre.  » 
Junon  répliqua  les  larmes  aux  yeux  : u Si  je  pou- 
vois  du  moins  compter  sur  ce  que  vous  venez  de 
me  faire  entendre  , et  que  la  vie  dé  Turnus  fut 
pour  aujourd’hui  entre  mes  mains!  Hélas!  ou  je 
m’abuse,  ou  ce  malheureux  prince  a tout  à crain- 
dre. Cher  époux,  puissé-je  me  tromper,  puissiez- 
vous  changer  vo‘s  ordres  sévères  , vous  dont  le 
pouvoir  est  sans  limite!  » 

La  déesse,  à ces  mots,  couverte  d’une  nue , (la) 

De  la  hauteur  des  deux  à peine  est  descendue; 

De  ses  mains  (lï  prodige!)  un  nuage  animé. 

En  guerrier  phrygien  s’élance  transformé. 

Il  a du  grand  Enée  et  la  taille  imposante, 

El  l’armure  divine,  et  l’aigrette  flottante  : 

Le  fantôme,  en  marchant,  faitsonner  son  carquois. 
Par  des  sons  .sans  idée  il  imite  sa  voix. 

Tels  voltigent  les  morts  sur  les  rivages  sombres; 
Telles,  dans  le  sommeil,  s’oflïent  les  pâles  ombres. 
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Du  geste  et  de  la  voix  le  spectre  menaçant 

Dans  tous  les  rangs  provoque  un  rival  frémissant.  (*) 

Tnrnus  voyoît  fuir  celte  ombre,  et,  trompë  par 
une  vaine  espérance,  « Où  fuis-tu,  disoit-il , ou 
fuis-tu , Enée  ? ne  renonce  point  à ton  hymen  ; 
arrête,  cette  main  te  donnera  ce  que  tu  es  venu 
chercher  h travers  les  flots.  » En  disant  ces  roots, 
il  le  poursuit  l’cpée  à la  main , et  ne  voit  pas  que 
les  vents  emportent  sa  fausse  joie. 

Près  du  rivage,  au  pied  d'un  rocher  escarpé, 
étoit  le  vaisseau  qui  avoit  apporté  Osinius,  roi 
de  Glusium  ; les  échelles,  les  ponts  dont  on  s’éloit 
servi  dans  le  débarquement  étoient  encore  dans 
le  même  état.  Le  faux  Énée  se  jette  dans  ce  vais- 
seau et  va  s’y  cacher  en  tremblant.  Turnus  l’y  suit 
en  traversant  rapidement  les  ponts , et  franchis- 
sant les  échelles.  A peine  étoit-il  entré , que  Junon 
coupe  le  câble  et  abandonne  le  vaisseau  aux  flots 
et  aux  vents.  Le  véritable  Enéc  cherchoit  cepen- 
dant Turnus  dans  la  mêlée,  et  précipitoit  en  cou- 
rant des  milliers  d’hommes  dans  la  nuit  éternelle. 
Alors  le  fantôme  cesse  de  se  cacher  dans  l’ombre, 
il  se  présente  k Turnus,  s’envole  dans  les  airs  et  se 
dissipe,  tandis  que  les  ondes  emportent  le  navire. 
Les  yeux  de  Turnus  suivent  dans  les  nues  la  trace 
du  spectre  fugitif,  il  reste  dans  l’étonnement;  loin 
de  marquer  de  la  reconnoissance  pour  la  main  qui 


{*)  H.  Gaston. 
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le  sauve,  il  s’indigne  du  secours  qu’on  lui  porte,  et, 
les  mains  élevées  vers  le  ciel,  il  s’écrie  : 

«O  puissant  Jupiter!  par  quel  forfait  affreux  (i3) 

Ai-je  pu  mériter  iin  sort  si  malheureux? 

D’où  viens-je?  où  vais-je?  où  suis-je?  et  comment  re- 
paroitre 

A iixyeuxquidansTiirnus  ne  verront  pliisqu'un  traitre? 
liscombattoicnt  pour  moi,  je  les  livre  à la  mort: 

Je  les  entends  d’ici  me  reprocher  leur  sort  ; 

. J’entends  leurs  cris  plaintifs  et  leur  voix  expirante; 
J’entends  rouler  les  chars  sur  leur  foule  mourante  ! 
(^défaire?  Malheureux!  dans  quel  gouGTre  profond 
Ensevelir  la  honte  empreinte  sur  mon  front? 

Et  vous,  vous  qui  m’avez  arraché  du  rivage , 

Vents  jalitux!  Sots  cruels!  j’implore  votre  rage; 

Prenez,  prenez  pitié  du  malheureux  Turnus! 
Poussez-moi , jetez-moi  sur  des  hords  inconnus 
Où  je  puisse  cacher  mon  déshonneur  extrême, 

Fuir  les  regards  des  miens,  l’univers,  et  moi-même; 
Couvrez  de  mes  débris  quelques  sauvages  lieux , 
Turnus  en  expirant  remercira  les  dieux.  »(*) 

En  faisant  ces  plaintes  amères,  il  vouloit  se  percer 
de  son  épée,  ou  se  précipiter  dans  les  eaux  pour 
retourner  au  combat.  Deux  fois  il  tenta  l’un  et 
l’autre,  deux  fois  Junon  l’en  empêcha,  et  s’opposa 
par  pitié  aux  effets  de  son  désespoir.  Le  navire, 
emporté  par  le  flux  et  poussé  par  les  vents,  fend 
les  flots,  aborde  près  d’Ardée,  et  rend  Turnus  à 
Daunus  son  père. 


(’)  Dclille. 
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Pendant  son  absence , Mëzence , par  le  conseil 
de  Jupiter,  prend  le  commandement  de  l’armée,  ■ 
et  charge  vivement  les  Troyens  vainqueurs.  Les 
Étrusques , ses  anciens  sujets , l’attaquent  avec 
fureur;  tous  le  pressent,  tous  le  cherchent;  il  est 
lui  seul  l’objet  de  leur  haine  et  le  but  de  leurs 
traits. 

Telqu’un  rocher  liattu  parla  vague  orageuse,  (14) 

Qui,  s’avançani  dans  l’onde  et  s’élançant  dans  l’air, 

£i  défiant  les  vents,  et  la  Foudre  et  la  mer. 

Résiste  à leur  fureur,  insulte  à leur  menace  : 

Tel  se  montre  Méaence.»  (*) 

Il  étend  k ses  pieds  quiconque  ose  lui  résister  : le 
champ  de  bataille  est  couvert  de  morts  et  inondé 
de  sang  autour  de  lui.  Il  terrasse  Hébrus,  fils  de 
Dolichaon  ; il  écrase  sous  le  poids  d’une  pierre 
énorme  Latagus  , qui  venoit  à sa  rencontre;  il 
coupe  d’un  coup  de  cimeterre  le  jarret  du  lâche 
Palmus  qui  fuyoit  devant  lui , et  donne  k Lausus 
son  casque  et  son  bouclier.  Il  dévoue  k la  mort 
le  Phrygien  Evas , et  Mimas , l’ami , le  compagnon 
de  Péris , et  le  fils  d’Amy eus  et  de  Théano  : sa  mère 
le  mit  au  monde  la  meme  nuit  que  la  reine  Hécube 
enfanta  le  flambeau  de  Troye;  Pâris  mourut  dans 
sa  patrie , et  Mimas  , inconnu  , périt  dans  les 
champs  Laurentins. 
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Tel  qu’un  vieux  sanglier,  caché  dans  les  rorèts(i5) 
Qui  du  Yésule  antique  ombragent  les  sommets. 

Ou  plongé  dans  les  joncs  du  marais  de  Laurente, 
S’élaucc,  harcelé  parla  meute  aboyante, 

- Près  du  piège  s’arrête,  et,  le  crin  hérissé. 

Affronte  les  chasseurs  dont  il  est  menacé  : 

Aucun  n’ose  approcher;  mais,  à travers  l’enceinte, 

De  leurs  traits  sur  le  monstre  ilsdirigent  l’atteinte; 
Furieux,  il  s’agite,  et  le  dard  impuissant 
Retombe,  détaché  de  son  dos  FrémissaDi. 

Tels , d’un  juste  courroux  armés  contre  Mézence, 
LesToscans  n’osent  rien  pour  leur  propre  veugeance 
Ils  l’insultent  de  loin  par  de  timides  cris; 

Et  contre  eux  sa  fureur  s’accroît  de  son  mépris.  [*) 

Acron,  Grec  d’origine,  e’toit  venu  de  l’ancienne 
ville  de  Coryte  : sur  le  point  d’allumer  le  flam- 
beau de  l’hyménëe,  il  avoit  quitté  son  amante 
pour  se  joindre  k l’armée  d’Enée  et  de  Tarchon. 
Par-tout  où  paroit  l’aigrette  brillante  de  ce  guer- 
rier et  l’écharpe  de  pourpre,  présent  de  son  épouse 
promise,  Mézence  voit  les  Latins  en  désordre  s’en- 
fuir et  se  renver.^er  les  uns  sur  les  autres  ; 

Et,  tel  qu’un  fier  lion  dont  la  faim  vagabonde  (t6) 
Parcourt  au  loin  les  champs  et  la  forêt  profonde, 

Si  d’un  mont  élevé  se  découvre  à son  oeil 
Uiicerfau  front. superbe,  uu  timide  chevreuil, 
Soudain,  les  crins  dressés,  et  mugissant  de  joie. 

Ouvre  une  gueule  immense,  arrive  sur  sa  proie. 


(*)  U.  Gaston. 
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Et,  couché  tout  entier  sur  son  corps  palpitant, 

Mord , déchire  et  dévore,  et  se  gorge  de  sang  : (*) 

Tel  et  plus  ardent , Mëzence  s’ouvre  un  passage 
dans  les  rangs  ennemis,  renverse  le  malheureux 
Âcron  qui  se  débat  en  expirant,  et  souille  de  sang 
ses  traits  brisés  dans  sa  chûte.  Orode  s’enfuit  à cet 
aspect  ; Mézencc  dédaigne  de  le  percer  dans  sa 
fuite  : il  court  h lui,  le  devance,  l’attaque  de  front, 
le  jette  mourant  sur  le  sable,  s’appuie  sur  sa  lance, 
dont  il  est  percé,  et  foule  d’un  pied  vainqueur  le 
corps  de  son  ennemi  : u Compagnons,  dit-il,  ce 
triomphe  n’est  pas  à dédaigner;  j’ai  vaincu  le  grand 
Orode.  » 11  pousse  en  même-temps  un  cri  de  joie 
qui  lui  est  renvoyé  par  toute  l’armée.  « Qui  que 
tu  sois,  répondit  Orode,  d’une  voix  presque  étein- 
te, tu  ne  jouiras  pas  long-temps  de  ta  victoire,  je 
serai  vengé  : le  même  sort  t’attend , et  bientôt  ce 
même  champ  te  verra  aussi  couché  sur  la  pous- 
sière. » Mézence  reprit  avec  un  souris  mêlé  de 
colère  : « Meurs  cependant  : que  Jupiter  dispose 
de  moi.»  Il  dit,  et  retire  du  corps  d’Orode  sa 
lance  fumante.  Les  yeux  d’Orode,  fermés  à la 
lumière,  sont  pour  jamais  accablés  d’un  sommeil 
de  fer. 

La  meme  fureur  transporte  en  même -temps 
tous  les  esprits,  et  se  répand  dans  tous  les  rangs. 
Par-tout  on  combat  avec  le  même  acharnement. 


(•)  Dclille. 
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Le  nombre  des  morts  et  des  mourans  est  égal  dans 
les  deux  partis  : on  combat,  on  frappe,  on  tombe, 
on  résiste  de  part  et  d’autre , on  est  tour  à tour 
vainqueur  et  vaincu,  et  la  fuite  leur  est  à tous  pa- 
reillement inconnue. 

Les  dieux  du  haut  du  ciel , témoias  de  tant  d’horreurs. 
Des  malheureux  humains  déplorent  les  fureurs: 

Mais,  que  dis-je  ? par  eux  leur  rage  est  animée; 

Vénus  a ses  soldais,  et  Junon  sou  armée; 

Et,  pressant  à grands  pas  sa  sanglante  moisson, 
Tysiphone  au  hasard  les  envoie  à Pluton. 

Tout  à coup,  au  milieu  de  ce  carnage  immense, 

Paroit,  la  lance  en  main,  le  terrible  Mézence. 

Aussi  terrible  aux  yeux, aussi  grand,  aussi  Ger, 

Que  l’énorme  Orion , quand  de  la  vaste  mer 
Traversant  à grands  pas  les  campagnes  profondes. 

De  sa  large  poitrine  il  domine  les  ondes. 

Ou  d’un  frêne  appuyant  ses  pas  audacieux 
Du  pied  foule  la  terre,  et  du  front  toucheaux  cieuxs 
Tel  paroit  ce  héros.  (*) 

Énée  le  voit  de  loin , et  accourt  pour  le  com- 
battre. Mézence  le  regarde,  s’arrête,  l’attend,  et 
demeure  ferme,  immobile,  inébranlable.  Dès  qu’il 
le  voit  à la  portée  du  trait  : « Je  ne  connois  de 
Dieu,  s’écrie-t-il,  que  mon  bras  et  le  dard  que  je 
lance;  voilà  les  divinités  que  j’implore  (17)*  » 


O Delill© 
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Le  trait  vole  aussitôt  ; mais  violenuuent  repoussé 
par  le  bouclier  d’Énée,  il  va  blesser  mortelle- 
ment le  brave  Anihor,  Anthor  Argien  , un  des 
compagnons  d’Hercule,  et  qui,  après  la  mort  de 
ce  héros,  avoit  suivi  Evaudre  en  Italie.  Il  est  tué 
d’un  dard  qui  ne  lui  étoit  pas  destiné  ; il  tourne 
les  yeux  au  ciel , et  se  souvient  en  mourant  de 
sa  chère  patrie. 

Ënée  à son  tour  lance  sa  javeline  ; elle  perce 
le  bouclier  de  Mézence,  malgré  son  épaisseur,  et 
l’atteint  au'dessus  de  la  cuisse  ; là  elle  perd  sa 
force , et  ne  fait  qu’une  légère  blessure.  A la  vue 
du  sang  du  Tyrrhénien  , Énée  tire  promptement 
l’épée,  et  le  poursuit  vivement. 

Lausus  aussitôt  accourt  en  soupirant , et  trem- 
blant pour  les  jours  d’un  père  tendrement  aimé  ; 
des  larmes  coulent  sur  ses  joues.  Aimable  prince! 
je  célébrerai  ta  tendresse  filiale  et  ton  action 
mémorable,  si  leur  antiquité  permet  de  , les 
croire. 

Mézence,  hors  d’état  de  combattre,  se  retiroit 
lentement , traînant  avec  effort  sou  javelot  en- 
foncé dans  sa  plaie , à travers  son  bouclier.  Déjà 
l’épée  duTroyen  étoit  su.spcndne  sur  sa  tête,  prête 
à le  frapper.  Lausus  se  jette  entre  eux , et  arrête 
le  coup;  et  tandis  que,  pour  donner  le  temps  à 
son  père  de  s’éloigner,  le  jeune  Lausus  préseu- 
toit  sou  bouclier  au  vainqueur  , les  Rutules 
accourent  avec  de  grands  cris , lancent  leurs 
traits  contre  Énée,  et  l’accablent  de  toutes  parts. 

4.  35 
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11  s’arrête , et  se  couvre  entièrement  de  la  vaste 
circonférence  de  son  bouclier. 

Ainsi,  quand  sur  la  plaine,  où  gronde  la  tempête, 

La  grêle  loml>e  et  roule  en  globules  glacés. 

Le  laboureur,  quittant  ses  travaux  commencés, 
Cberclie  un  abri  connu  sous  un  rocher  sauvage; 

Le  voyageur  embrasse  un  ormeau  du  rivage  ; 

£t  tous  deux  du  soleil  attendent  le  retour. 

Pour  employer  du  moins  ce  qui  reste  du  jour. 

Tel  le  héros  Troyen  souffre  avec  patience 
D’un  orage  impuissant  la  longue  violences 
11  avertit  Lausus,  et  lui  cl  ie  : • Imprudent  ! 

Ta  piété  t’abuse , et  ton  courage  ardent 
Vers  un  trépas  certain  entraîne  ta  jeunesse  ! » 
L’infortuné  Lausus  méconnoit  sa  foi  blesse. 

Et  son  coeur  s’applaudit  d’un  combat  inégal  ; 

Mais  la  Parque  le  livre  aux  mains  de  suit  rival. 

11  perce  d’un  seul  coup  son  armure  légère 
Et  sa  riche  tunique,  où  l’amour  d’une  mère 
Assembla  des  fils  tfor  enlacés  avec  art. 

Contre  le  fer  d’un  dieu  trop  fragile  rempart  ! 

11  nage  dans  son  sang,  et  son  ame  plaintive 
Fuit  de  son  corps  glacé  sur  l’infèrnale  rive. 

1 

A peine  de  la  mort  la  livide  pâleur 
A de  ce  front  charmant  effacé  la  couleur. 

Le  vainqueur  désarmé  pleure  sur  sa  victime  ; 

Et,  comme  si  sa  main  se  reprochoit  uu  crime, 

11  l’étend  vers  Lausus,  et  son  cœur  oppressé 
Pense  voir  son  Ascagne  à ses  pieds  terrassé, 
le  De  l’amour  filial  modèle  incomparable  ! 

Toi  que  dût  épargner  le  sort  im|Mtoyable, 
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Héros  adolescent,  par  quels  dictes  tributs 
Puis- je  acquitter  le  prix  qu’on  doit  à tes  vertus  ? 
Vivant,  tu  ebérissois  ton  glaive  et  ton  ariniirc: 

Que  ce  noble  trtïpliée  orne  ta  sépulture. 

£n  déposant  ta  cendre  auprès  de  tes  aïeux. 

Que  ie.s  pareils  en  pleurs,  près  du  cercueil  pieux. 
Disent,  pour  consoler  ton  ombre  infortunée  : 

« Ce  béros  succomba , mais  sous  le  grand  Buée.  « 
Soudain  , par  son  exemple  excitant  ses  soldats. 

Le  premier  il  soulève  et  remet  dans  leurs  bras 
Ce  corps  défiguré,  cette  tète  pendante. 

Traînant  ses  blonds  cheveux  sur  la  poudre  sangiaute.  (*) 

Son  malheureux  père  étoit  au  bord  du  Tibre  ; 
là,  appuyé  contre  on  chêne,  il  lavoitsa  sanglante 
blessure.  Son  casque  est  suspendu  loin  de  lui  à 
des  branches  d’arbre,  et  ses  armes  pesantes  re- 
posent sur  la  prairie.  Foible,  hors  d’haleine,  il 
baisse  languissamment  la  tête,  et  laisse  tomber  sur 
sa  poitrine  son  menton  chargé  d’une  barbe 
épaisse.  Quelques  guerriers  choisis  sont  autour 
de  lui  : il  ne  cesse  de  les  interroger  sur  le  sort 
de  Laosus,  d’envoyer  plusieurs  d’entre  eux  pour 
le  rappeler  auprès  de  lui , et  lui  porter  les  ordres 
d’un  père  effrayé. 

Cependant  Laosus,  couché  sur  son  bouclier', 
et  percé  d’unè  blessure  profonde  et  mortelle, 
étoit  rapporté  par  ses  amis  en  larmes.  Mézcnce 
entend'de  loin  leurs  gémissemens , et  en  conçoit 


(*)  H.  Gaston, 
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un  funeste  présage  ; mais  enfin , trop  assuré  de 
son  malheur,  à leur  approche, 

D 'une  horrible  poussière  il  couvre  ses  cheveux, 

Se  déchire  le  sein» lève  les  mains  aux  cieuz, 

Se  jelte  sur  Laiisus^  entre  ses  hras  le  presse  : 

« O mon  fils!  mou  cher  fils  ! quelle  indigne  foililesse 
M’a  Fait,  pour  me  sauver,  consentir  à ton  sort  ? 

Quoi!  tu  meurs,  et  je  vis!  et  je  vis  par  ta  mort! 

C’est  moi  qui  te  donnai,  moi  qui  t’ùte  la  vie! 

Sort  cruel  ! ai-je  assez  épuisé  ta  furie  ! 

J’ai  hravé  tes  rigueurs  avant  ce  coup  affreux  : 

Ah  ! c’est  de  ce  moment  que  je  suis  malheureux , 

Que  je  sens  mon  exil,  mes  affrouts,  mon  injure. 

Que  jusqu’au  fond  du  cœur  a saigné  ma  blessure  ! 

Mon  crime  est  sans  exemple,  ainsi  que  sans  pardon  : 
J’ai  terminé  tes  jours,  et  j’ai  souillé  ton  nom; 

Ce  sont  mes  attentats,  mes  excès  sanguinaires. 

Mon  fils,  qui  t’ont  chassé  du  trône  de  tes  pères. 

Ah  ! j’aurois  dû  cent  fois,  par  mille  affreuses  morts. 
Expier  mes  Forfaits,  et  calmer  mes  remords. 

Misérable  ! et  je  vis  ! et  je  respire  encore  ! 

Et  je  n’ose  sortir  d’un  monde  que  j’abhorre  ! ' 

J’en  sortirai.  » (*) 

En  même  temps,  malgré  sa  foiblesse  et  sa  vive 
douleur,  il  >se  lève  et  demande  son  cheval.  Ce 
superbe  animal  étoit,  au  milieu  de  ses  malheurs, 
sa  gloire  et  sa  consolation , et  avoit  porté  son 
maître  vainqueur  dans  mille  combats  : triste  et 


(*)  Dclille. 
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affligé  maintcnaot,  il  prend  part  à sa  douleur(i8). 
« Rhèbe,  lui  dit  Mézence, 

«Si  ri«»n  f>rut  sembler  long  surla  lerreoù  nous  sommes , 
Ensemble  assez  long-lemps  Ions  deux  avons  vécu, 
Tous  deux  assez  long-temps  ensemble  avons  vaincu; 
Mais  un  dernier  Irioinpbc  à nos  efTorts  s’apprête  : 

11  me  faut  du  Troyen  la  dépouille  et  la  tète. 

Viens,  partage  avec  moi  ce  combat  hasardeux  : 

Ou  nous  vaincrons  ensemble,  ou  nous  mourrons  tous 
deux  ; 

Car  enfin  je  te  crois  trop  fier  pour  reconnoitre 

Les  ordres  d’unTroyen,etpourchanger  de  maitre.  »(*) 

11  dit,  et  placé  sur  son  cheval,  il  charge  ses  deux 
mains  de  javelots,  et  remet  sur  sa  tête  son  casque 
éclatant,  orné  d'une  queue  de  cheval  flottante.  Il 
s’élance  au  milieu  des  bataillons  ennemis  ; la 
honte , la  douleur , le  regret  de  la  mort  de  son 
‘ils,  la  conflance  en  sa  propre  valeur,  la  rage  et 
le  désespoir , transportent  son  ame,et  précipitent 
sa  course.  Trois  fois  il  appelle  Énée  k haute  voix. 
Enée  le  reconnut  : « Plaise  au  père  des  dieux,  dit- 
il  , et  fusse  le  grand  Apollon  que  tu  recommences 
notre  combat  I » Apres  cette  prière , il  marche 
contre  lui  la  lance  à la  main.  « Pourquoi,  cruel, 
s’écria  Mézence , cherches-tu  k m’effrayer,  après 
avoir  tué  mon  fils  ? Tu  as  trouvé  alors  le  seul 
moyen  de  me  faire  périr.  Va , je  ne  crains  point 


(•)  Demie. 
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la  mort , et  je  brave  tons  les  dieux.  Cesse  de  les 
invoquer  et  de  me  menacer;  je  viens  mourir, 
mais  avant  ma  mort,  je  t’envoie  ces  prcsens. 

Sur  la  gauche  d’ÉDee  à ces  mots  il  s’élance. 

Décrit  un  vaste  cercle  et  fait  voler  sa  lance  ; 

Un  second  trait  succède,  un  autre  suit  encor  ; 

Mais  tous  viennent  mourir  sur  le  bouclier  d’or. 

Autour  de  son  rival  que  la  prudence  arrête. 

Trois  fois  Mézence  tourne  et  lance  la  tempête; 

Trois  fois  l’orite  divin,  percé  de  toutes  parts. 

Résiste,  hérissé  d’une  forêt  de  dards. 

Enfin,  las  d’épargner  le  rival  qui  le  presse. 

Et  d’arracher  les  traits  qui  l’accablent  sans  cesse. 
Roulant  mille  projets  dans  son  cœur  incertain. 

Le  fier  Troyen  s’élance,  et  du  coursier  latin 
Son  dard  court  en  sHRant  percer  la  tête  altière. 

A peine  il  a senti  l'atteinte  meurtrière. 

L’animal  indompté  s’est  élevé  dans  l’air  ; 

Hennissant  de  fureur  et  secouant  le  fer, 

11  tourne,  il  se  renverse,  et,  tombant  sur  l’arène. 
Accable  de  son  poids  Méaeuce  qu’il  entraine. 

Soudain  de  mille  cris  ont  rèteiiti  les  cieux  ; 

Ardent  à profiter  des  iostaiis  précieux. 

L’impétueux  Enée  a fait  liriller  son  glaive. 

Et  courant  sur  Méaence  avant  qu’il  se  relève  : 
tt  Où  donc  est,  lui  dit-il,  iusiiltaiit  son  malheur. 

Cet  élan  généreux,  cette  nolile  valeur  ? » 

Mézeucese  ranime,  et  cherchant  la  lumière. 

Lève  vers  le  Troyen  sa  mourante  paupière: 

« Pourquoi  vieus-tu,  dit-il,  dans  tou  cruel  transport. 
M’apporter  une  insulte  et  l’arrêt  de  ma  mort  ? 
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Tu  triomphes;  ton  bras  peut  m’arracher  la  vie. 
Frappe;  je  ne  viens  point  attendrir  ta  Furie 
Pour  un  reste  de  san;'  contre  toi  révolté. 

Et  mon  fils  par  sa  mort  nel’D  point  acheté; 

Mais  si  d’un  ennemi  la  voix  se  Fait  entendre. 

Des  honneurs  du  cercueil  ne  prive  point  ma  cendre  ; 
Mes  crimes  de  mon  peuple  ont  armé  la  Fureur, 
Dérobe  mes  débris  à leur  courroux  vengeur. 

Et  que  mon  Fils  sur-tout  repose  dans  ma  tombe!  » 

Sous  le  glaive  d’Énée  à ces  mots  il  succombe  ; 

Son  armure  se  teint  du  sang  qu’il  a versé. 

Et  son  ame  en  courroux  Fuit  de  son  corps  glacé.  (*) 

(*)  Dorange  (inédit). 


Fin  DO  DIXIKME  LITRE. 
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(i)  SOUVENT  l’olympe  est  pris  pour  les  dieux  qui  l’ha- 
])ileiil.  C’est  dans  ce  sens  que  Claudien  dit  du  ciel,enverK 
magnifiques 

Celsior  eriwgit  pluviis  auditque  mentes 

Sub  pedibus  nimbos , et  rauca  tonitrua  calcat. 

Virgile  le  personnifie  aussi  dans  cet  endroit,  et  l’ap- 
pelle omnipotens.  J’ai  rapporté  cette  épithète  à Jupiter 
dans  la  traduction. 

Au  reste,  Virgile  ne  Tait  pas  une  longue  peinture  du 
ciel  : il  suppose,  sans  le  dire,  que  chaque  dieu  a son 
appartement  particulier;  il  est  du  moins  naturel  de  le 
croire  d’après  lui,  et  de  conclure  qu’à  l’exemple  de 
Jupiter,  tous  les  dieux  ont  leur  demeure  séparée.  Ovide 
le  dit  plus  nettement  : suivant  lui,  les  petits  dieux  fai- 
soient  leur  séjour  dans  des  maisons  éparses  confusément 
par  tout  le  ciel  ; mais  les  grands  dieux  hahitoient  des 
deux  côtés  de  la  voie  lactée.  Leurs  maisons  étoient 
ornées  de  portiques  siiperl)e8,  valvîs  apertis.  La  voie 
lactée  étoit  le  chemin  qui  conduisoit  à celle  de  Jupiter, 
plus  élevée  que  les  autres.  Ovide  ajoute,  pour  faire  sa 
cour  à Auguste,  qu’on  peut  appeler  cette  demeure  le  pa~ 
lais  de  Jupiter,  par  alhisioii  à' la  maison  de  cet  empe- 
reur, hâtie  sur  le  mont  Palatin,  d’où  elle  tira  le  nom 
de  palais,  comme  nous  l’avous  observé  ci-desSus.  Là  , 
Jupiter  assemble  le  conseil  des  dieux.  11  s’assied  sur  un 
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trône  éclatant , et  s’appuie  sur  un  sceptre  d’ÎToire.  Avant 
de  parler,  il  secoue  trois  ou  quatre  fois  sa  tète  irninor' 
telle,  et  fait  trembler  la  terre,  la  mer  et  les  astres.  Celle 
dernière  idée  appartient  à Homère,  chez  qui  Virgile  et 
Ovide  l’ont  puisée. 

(a)  Les  trois  discours  prononcés  dans  le  conseil  des 
dieux  sont  admirables  parla  différence  du  ton  et  de  l’es- 
prit qui  y régnent.  Celui  de  Jupiter  est  laconique  : c’est 
le  langage  d’un  monarque  qui  veut  être  obéi , mais  qui 
ne  menace  personne,  et  qui  sent  trop  sa  supériorité  pour 
abuser  d’un  pouvoirqui  u’esi  point  contesté.  Vénus,  après 
quelques  précautions  oratoires,  se  plaint  sans  amertume; 
elle  accuse  Junon  sans  la  nommer;  elle  déploie  enfin 
toutes  ses  ruses  et  sa  coquetterie  pour  intéresser  le  Père 
des  dieux,  qu’elle  implore  dans  ses  alarmes.  Junon  ne 
fait  valoir  que  ses  droits  outragés;  elle  ne  se  plaint  pas, 
elle  accuse  hautement  et  met  à découvert  sa  fierté  jalou.se 
et  sa  haiue  obstinée.  Ce  conseil  répond  à celui  du  liiii- 
tiènie  livre  de  Viliade  ; mais  Virgile  est  plus  circonspect 
qu’Homère,  et  garde  mieux  les  bienséances. 

Voici  comment  M.  Gaston  a rendu  le  discours  de 
Véuus  : 

« Des  bomrars  et  des  dieux  éternelle  puissance! 

Mon  père!  puisqu'on  vous  est  ma  seule  espérance, 

Voyce  tous  nos  affronts;  sous  les  pieds  des  coursiers 
Voyee  Turnus  fouler  des  bataillons  entiers. 

Et , des  faveurs  de  Mars  enflant  sa  vaine  audace , 
Prodiguer  aux  Troyens  l'insulte  et  la  menace. 

Dans  les  murs  , hors  des  murs , les  cadavres  épars 
D'un  déluge  de  sang  inondent  nos  remparts. 

Énéc  absent  l'ignore  : ch  ! contre  nos  murailles 
Pourquoi  d'autres  as.sauls  ? pourquoi  d'autres  batailles  ? 
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Prrfçame  renaissante  alarme  les  Latins, 

Et  Diomède,  armé  pour  servir  leurs  desseins. 

S'élance  de  nouveau  des  champs  de  l'Étolie. 

Il  osa  bien  sur  moi  lever  son  bras  impie  : 

Votre  sang  va  couler  sous  les  traits  d'un  mortel  ! 

Si , méprisant  du  Sort  le  décret  solennel , 

I.es  Troyens  sont  entrés  dans  les  ports  d’Ausonie, 

Frappez,  ne  laissez  point  leur  offense  impunie  ; 

Mais  s'ils  ont  accompli  les  oracles  divers 

Et  des  dieux  de  l'Olympe  et  des  dieux  des  Enfers, 

Qui  peut,  contre  mon  fils  armant  votre  colère. 

Traverser  son  destin  par  un  destin  contraire? 
Rappelerai-)e  Iris  allumant  les  flambeaux 
Qui , dans  les  ports  d’Aceste , embrasoient  leurs  vaisseaux  ? 
Dois-je  du  roi  des  vents  redire  les  outrages  , 

Sans  l'aveu  de  Neptune  excitant  les  orages? 

« Aujourd'hui  (que  ne  peut  tenter  l'orgueil  jaloux!  ) 
Arrachée  au  Tartare,  Alecton  en  courroux 
Erre  dans  ritalie,  et  d'une  voix  perfide 
Provoque  la  vengeance  et  la  guerre  homicide. 

Je  ne  regrette  point  ce  trône  tant  promis , 

Dans  des  jours  plus  heureux  cet  espoir  fut  permis.... 

Plus  d'empire  pour  nous  quand  Jupiter  l'ordonne; 

Qu'il  règne , le  vainqueur  que  votre  main  couronne. 

Mais  si  dans  l'univers  la  haine  de  Junon 
Ne  laisse  aucun  asile  aux  enfans  d'Ilion , 

Par  ses  débris  fumans  je  vous  crie  : O mon  père! 

Rendez  du  moins  Ascagne  à l'amour  d'une  mère  1 
Qu'Énée,  au  loin  banni , satisfasse  aux  Destins; 

Mais  dérobez  son  fils  au  glaive  des  Latins. 

Je  possède  Cythère , Amathonte , Idalic  ; 

Souffrez  que  dans  ma  cour  j'aille  cacher  sa  vie. 

Que  le  sceptre  de  Tyr  pèse  sur  les  vaincus , 

Mon  fils , du  monde  entier  lui  cède  les  tributs. 
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Que  servit  aux  Troyett»  échoppés  6e  Pergame 
D'avoir  trompé  le  fer , et  les  dieux  et  la  flamme , 

Et  d'avoir  épuisé  l'inclémence  des  airs , 

Les  dangers  de  la  terre  et  le  courroux  des  mers , 

Quand , sur  la  foi  du  Sort , aux  champs  de  rHcspcrie 
Ils  allaient  relever  leur  antique  patrie? 

Four  ces  infortunés  ne  valoit-il  pas  mieux 
S'attacher  à la  tombe  où  dorment  leurs  aïeux , 

Dans  les  champs  où  fut  Troye  ?...  Accordez  à leur  cendre 
Les  rivages  déserts  que  baigne  le  Scamandrc. 

Rendez-leur , 6 mon  père!  et  leurs  fameux  travaux , 

Et  le  deuil  de  Fcrgamc , et  ses  derniers  assauts  ! » 

(Note  de  l'Éditeur.) 

(3)  Traduction  de  M.  Gaslon  : 

«Enée  absent  l'ignore;  eh!  qu’il  l'ignore  absent  ; 

Déjà  plus  d’un  Troyea  l’accuse  en  périssant. 

Vous  régnez  à Paphos,  vous  régnez  a Cytbère; 

Pourquoi , par  un  défi  coupable  et  téméraire. 

Venez-vous  irriter  un  peuple  de  héros? 

Je  voulus  engloutir  llion  sous  les  flots  ! 

Ai-je  aussi  de  vingt  rois  armé  la  jalousie  ? 

Des  torches  de  l'Europe  ai-je  embrasé  l'Asie  ? 

Dans  Sparte  ai-je  envoyé  l’adultère  Paris  ? 

Qui  l’a  protégé  ? Vous  ; vous  seule  et  votre  fils. 

Cest  alors  qu’il  falloir  trembler  pour  votre  ville: 

Cen  est  fait;  aujourd’hui  la  plainte  est  inutile.» 

( Note  de  lÉiditeur.  ) 

(4)  C’est  le  sens  naturel  du  texte.  Je  ne  sais  potirquoi 
le  P.  de  la  Rue  dit  que  le  mont  Ida  représenté  sur  le 
Toisseati  étoil  agréable  aux  Troyens , parce  qu'ils  y avaient 
pris  du  bois  pour  construire  leurs  vaisseausc.  Celle  itiée 
me  paroîi  trop  recherchée;  il  est  si  nalurel  de  penser 
que  cet  objet  leur  rappeloit  le  souvenir  de  leur  pairie  î 
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(5)  Pour  expliquer  cette  répétition  , il  est  nécessaire 

de  dire  que  ce  sont  les  paroles  que  les  Vestales,  à Rome, 
avoieni  coutume  d’adresser  au  grand  pontife  : Vigilasne ? 
i'igila.  Ce  discours  des  Nymphes  n’est  pas  plus  invrai- 
semblable que  leur  métamorphose,  une  fois  qu’elles  ont 
été  mises  au  rang  des  divinités  de  la  mer.  Apollonius  a été 
bien  plus  hardi  lorsqu’il  a fait  parler  une  poutre  du 
navire  Argo  ; il  est  vrai  que  celte  poutre  étoit  un  chêne 
de  la  forêt  de  Dodone,  dont  les  arhres  rendoient  des 
oracles;  mais  les  vaisseaux  d’Ëiiée,  formés  de  chênes  de 
la  forêt  de  Cyl>èle,  avoient  aussi  quelque  chose  de  mer- 
veilleux dans  leur  origine.  Au  reste,  il  faut  toujours  se 
reporter  aux  idées  reçues  dans  l’antiquité,  et,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit , ne  pas  se  hâter  de  blâmer  des  fic- 
tions que  les  progrès  de  la  civilisation  ont  pu  rendre  pour 
nous  moins  vraisemblable,  mais  qui  n’a  voient  riendecho- 
qiiaiit  chez  d’autres  peuples  et  dans  un  âge  moins  avancé. 
Celle-ci  d’ailleurs  peut  être  considérée  comme  un  tour 
merveilleux  par  lequel  le  poêle  supplée  à quelque  courrier 
qu’Ascagne  auroil  envoyé,  et  qui  dans  l’épopée,  ne  pa- 
roiiroil  pas  avec  le  même  éclat  que  toutes  ces  Nymphes. 
Si  l’on  demande  comment  Cymodocée  a pu  savoir  que 
Viilcain  avoit  fait  des  armes  à Énée,  nous  répondrons 
que , selon  Virgile , sans  doute,  les  déesses  avoient  le  droit 
de  deviner.  {Note  de  l'Éditeur.') 

(6)  Ces  comparaisons  ont  quelque  chose  de  sinistre; 
elles  peignent  merveilleusement  l’effroi  que  l’arrivée 
d'Etiée  doit  répandre  parmi  ses  ennemis,  et  préparent 
l’esprit  des  lecteurs  aux  scènes  de  carnage  dont  ils  ne 
tarderont  pas  à être  les  témoins. 

( Note  de  l'Éditeur.  ) 
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(7)  Je  suis  obligé  d'abréger  ce  long  détail  que  Virgile 
fait  des  morts  et  des  blessés  : nous  nous  embarrassons  peu 
de  savoir  qu’Éoée  lance  un  javelot  qui  traverse  le  corps 
de  Méoii  ; que  le  Frère  de  ce  Méou , nommé  Âlcanor,  vou* 
laot  soutenir  son  frère  par  derrière,  le  javelot  lui  perce 
le  bras  et  lui  Fait  perdre  l’usage  de  la  main;  que  Numir 
lor,  frère  de  l’un  et  de  l’autre,  tire  le  javelot  du  corps 
de  Méoii  et  le  lance  à Enée,  mais  si  mal  adroitement  qu’il 
ne  Fait  qu’effleurer  la  cuisse  d’Achate.  Tout  cela  n’iuté- 
resse  pas,  sur-tout  parce  que  les  personnages  ne  sont  pas 
assez  connus  : peut-être  Virgile,  par  ces  noms,  Faisoit-il 
allusiou  à ceux  de  plusieurs  familles  de  Rome  ou  de 
quelques  autres  villes  d’Italie.  Quoi  qu’il  en  soit , con- 
fessons qu’il  est  l>ieo  éloigné  de  se  noyer  dans  des  détails 
sans  fin,  comme  fait  Ovide.  Lisez  le  combat  des  Cen- 
taures et  des  Lapitbes,  au  douzième  livre  des  Métamor- 
phoses, et  celui  de  Persée  contre  Pbinée  et  tous  les  Cé- 
pbéniens , au  cinquième  livre.  Si  Ovide  n’avoit  prouvé 
la  fécondité  de  son  génie  que  par  ces  deux  morceaux, 
je  le  croirois  bien  stérile.  Peut-on  dire  qu’un  cbamp  est 
fertile,  parce  qu'il  produit  abondamment  des  berlies  iuu- 
tiles?  Que  m’importe  qu’un  Lapitbe,  dont  j’eutends 
le  nom  pour  la  première  fois,  abatte  le  nez  d’un  Cen- 
taure que  je  ne  conuois  pas  davantage?  que  Persée  tue 
d’une  manière  difierente  Clytius  et  Clanis , fils  de  la 
même  mère;  que  sa  lance  perce  de  part  eu  part  les  deux 
cuisses  de  Clytius,  et  que  son  javelot  soit  enfoncé  dans  la 
bouebe  de  Clanis?  etc. etc. etc.  J’aime  tout  autant  qu’un 
ange,  chez  Mift  on  , donne  uti  coup  de  cimeterre  au 
diable  Nisrot;  que  Nisrot , qui  auroit  eu  l’oreille  cou- 
pée, se  détourne  adroitement,  et  que  le  coup  frappe 
l’épaule  d’Aslarotb.  Je  diiois  volontiers  d’Astarotb  ce 


Digiiized  by  Google 


538 


NOTES  ET  IMITATIONS. 


<|ue  disoit  un  curé  du  putron  de  sa  paroisse  Je  ne  le 
çonnoU  que  de  pue. 

On  me  dira  peut-ètrè  que  ces  details  sont  nécessaires 
dans  la  description  d’un  combat,  pour  mieux  peindre  la 
confusion  qui  règne  dans  un  combat  TëritaUe,  où  mille 
poups  sont  portés , reçus  ou  parés  à la  fuis  d’une  manière 
diSërente;  qu’il  n’est  pas  besoin , pour  prendre  intérêt  à 
ce  qui  se  passe,  de  connoître  autrement  que  parleur  nom 
tous  ceuxqui  se  battent,  sans  quoi  l'auteur  seroit  obligé  de 
faire  coonoitre  à fond  tous  les  soldats  d’une  armée.  On 
m’objectera  enfin  qu’un  poëme  est  un  tableau , et  que  le 
poëte doit  imiter  le  peintre,  qui,  dans  la  représentation 
d’une  bataille , ne  se  contente  pas  d’offrir  sur  la  toile  les 
principaux  personnages  intéressés  dans  l’action , et  y en 
ajoute  une  infinité  d’autres  inconnus,  tous  dans  des  atti- 
tudes diüérentes. 

Je  réponds  que  la  première  règle,  comme  je  l’ai  tant 
dit,  est  toujours  de  plaire.  Il  est  certain  qu’un  poëte  qui 
décriroit  une  bataille  exactement  d’après  un  tableau , bien 
loin  de  plaire  à ses  lecteurs , ne  leur  causeroit  que  de 
l’ennui.  Ce  qui  frappe  vivement  les  yeux  n’afiècte  pas 
toujours  les  oreilles. 

Ces  descriptions  détaillées  d’Ovide,  dont  j’ai  parlé, 
ainiisoient-elles  les  Romains  ? il  ne  m’appartient  pas  de 
résoudre  cette  question.  Je  sais  que  la  langue  latine  étoit 
propre  à exprimer  avec  grâce  tous  les  détails , de  quelqtie 
espèce  qu’ils  fussent;  peut-être  que  par  cette  raisou  ce 
qui  seroit  insipide  pour  nous  ne  l’était  pas  pour  ces 
peuples  anciens.  Il  paraît  cependant  que  le  sage  Virgile 
regardoit  comme  un  défaut  ces  prétendus  ornemens  dont 
Ovide  est  si  prodigue;  il  marque  beaucoup  moins  que 
lui  toutes  les  circonstances  particulières , qu'on  peut  ea 
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eflet  varier  et  multiplier  à l’infini  sans  un  grand  effort 
de  génie;  mais  quoiqu’il  fût  assea  réservé  sur  cet  article, 
je  pense  que  ses  batailles  rendues  trait  pour  trait  en 
français  ne  réussiroient  point.  11  faut  s’en  prendre  au 
génie  différent  des  langues  et  des  nations.  Celui  qui  vou- 
drait traduire  les  cinq  derniers  livres  de  VÉnéîdeen  vers 
français  auroit  beaucoup  de  choses  à élaguer;  il  devrait 
s’en  tenir  presque  uniquement  aux  épisodes  toucbans  et 
variés  que  ce  grand  poëte  a répandus  de  distance  en 
distance  dans  cette  partie  de  son  Énéide;  et  c’est  ce  que 
nous  tâchons  de  faire  ici,  en  nous  ménageant  cependant 
des  transitions  d’un  épisode  à l’autre ^ pour  ne  pas  perdre 
le  fil  toujours  nécessaire  de  la  narration. 

Ce  que  nous  avons  de  meilleur  à opposer  aux  anciens, 
en  fait  de  descriptions  de  comixits,  c’est  la  batailfed’Ivri, 
dans  la  Henniade.  Nous  y renvoyons  nos  lecteurs  : ils 
verront  combien  nous  différons  des  anciens  dans  la  ma- 
nière de  faire  la  guerre  et  dans  celle  de  la  chanter.  M.  de 
Voltaire  n’a  rien  emprunté  de  personne;  il  est  vrair 
ment  original , il  a peint  ce  que  personne  n’avoit  peint 
avant  lui. 

(8)  Traduction  de  M.  Gaston  : 

Dans  les  plaines  de  l'air , 

Ainsi  deux  vents  égaux  se  disputent  la  mer; 

La  mer  ne  cède  point  : les  flots  et  les  nuages 
Entre  les  deux  rivaux  balancent  les  orages  ; 

La  lutte  prolongée , et  les  vents  divisés, 

S’entre-choquent  en  vain  aux  pâles  opposés  : 

Tels,  Troyens  et  Latins,  qu’enflamnic  la  vengeance , 
fiombattent  corps  à corps  et  lance  contre  lance. 

[S’ôte  de  l'Éditeur.) 
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(9)  Ovide  senable  avoir  imité  ce  trait  en  parlant  de 
Persée  qui 

Clytiumque  Clanimque 
Matre  satos  unâ  di verso  vulnerefudit. 

Nam  Ciytii  per  utrumque  gravi  librata  lacerto 
Fraxinus  acta  fémur;  jaculum  Clanis  are  monwrdit. 

Mais  la  copie  est  bien  au-dessous  de  l’original.  La  mort 
diS'érentedeClj'tius  et  de  Clanis  n’inlérrsse  point,  comme 
nous  l’avons  dit  dans  la  note  précédente,  parce  qu’on 
ne  connoit  d’eux  que  leurs  noms;  au  lieu  que  Virgile 
nous  fait  prendre  part  au  sort  de  deux  enfans  si  par- 
faitement semblables  l’un  à l’autre  , que  leurs  parens 
même  y étoient  agréablement  trompés.  L’art  de  Virgile 
est  inimitable. 

Addition  de  t Éditeur.  Le  Tasse  a copié  mot  à mot  ces 
détails  si  touchans  : 

« Pic  et  Laurent,  dit-il , vi  voient  encore  ; tous  deux  avoient 
en  même  temps  respiré  le  jour  ; tous  deux  avoient  même  air 
et  mêmes  traits  , et  leur  ressemblance  étoit  souvent  pour  leurs 
parens  la  source  d'une  douce  erreur.  Mais  Soliman  met  entre 
eux  une  cruelle  différence  ; à l’un  il  tranche  la  tète,  il  perce 
le  sein  à l'autre.  » 

(10)  Cette  pensée  a été  imitée  par  Boileau  dans  ces 
vers: 

Et  leur  cœur  s’allumant  d’un  reste  de  chaleur , 

La  honte  fait  sur  eux  l'eSiet  de  la  valeur. 

(11)  Comparaison  imitée  du  onzième  livre  de  V Iliade  ^ 
et  traduite  ainsi  |>ar  M.  Aiguan  : 

Comme  au  souffle  des  vents  l’embrasement  dévore 
Lue  autique  foret  sur  qui  la  hache  encore 
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N’a  voit  poiot  de  «es  coups  porté  la  pesanteur  ; 

Des  flammes,  en  roulant,  le  torrent  destructeur 
De  son  vieil  ornement  dépouille  la  colline. 

Et  couvre  le  vallon  d'une  immense  ruine.  (iVbte  de  l Édit.^ 

(ta)  Apollon,  au  cinquième  livre  de  \ Iliade , compose 
aussi  le  rantùine  d’Éiiée,  pour  le  soustraire  à la  ra^e  de 
Diomède.  Vii^ile  s’est  approprié  celte  idée  d’Homère, 
ainsi  que  le  Tasse,  qui , au  septième  chant  de  la  Jérusa- 
lem délivrée  ,now%  montre  Belzéhuth  suscitant  au  secours 
d’Argant  une  Clorinde  imaginaire.  ( Noie  de  l’Éditeur.) 

(13)  Traduction  de  M.  Gaston  : 

« Dieu  tout-puissant , dit-il , 6 Jupiter  vengeur  ! 
t^uel  crime  ai-je  commis  égal  à mon  malheur  ? 

Où  vais-je  ? Pourquoi  fuir  ? Reverrai-je  Laurenle  ? 

Quel  terme  dois-tu  mettre  à ma  fortune  errante  ? 

Que  diront  ces  guerriers  qui  m’ont  prêté  leurs  bras? 

O honte!  ils  me  servoient,  je  les  livre  au  trépas  ! 

Je  les  vois,  oui,  j’entends  leur  troupe  fugitive 
M’accuser;  que  répondre  à cette  voix  plaintive? 

Ils  expirent....  Où  suis-je?  O terre,  entr’ouvre-toi! 

Mais  tu  n’as  point  d’abyme  assez  profond  pour  moi. 

Ah!  plutôt.  Vents  cruels  ! auteurs  de  mon  injure. 

Avez  quelque  pitié  du  tourment  que  j’endure  ! 

Sur  les  rocs,  les  écueils , les  gouffres  aboyans, 

Poussez  de  mon  vaisseau  les  débris  tournoyons  ; 

J'implore  vos  fureurs.  Turnus , mort  à la  gloire , 
Abandonne  au  désert  sa  tombe  et  sa  mémoire.  » 

( Note  de  [Éditeur.  ) 

(14)  Comparaigoo  tirée  d’Homère,  au  livre  qtiiiizièine 
de  Vlliade,  et  traduite  ainsi  par  M.  Aigoao  : 

Tel , de  son  fron  t superbe , un  rocher  sur  les  mers 
Rompt  la  course  des  vents,  fougueux  tyrans  des  airs  ; 
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Tandis  qu’au  sein  des  flo»  profondémenl  assise,' 
Sa  base  avec  courroux  les  repousse  et  les  brise. 


On  la  retrouve,  avec  quelques  variantes , dans  la  plu- 
part des  poètes  anciens  et  modernes,  qui  se  la  sont  pour 
ainsi  dire  appropriée.  {Note  de  f Éditeur.) 

(i5)  Traduction  de  M.  Delille  : 

Tous  sur  son  fier  vainqueur  s’élancent  à la  fois; 

Mais,  tel  qu’un  sanglier  qu’eu  scs  au  tiques  bois 
Hecéle  le  Vcsule,  ou  qu’une  meute  ardente 
Arrache  aux  vieux  roseaux  des  marais  de  Laurente , 

S’il  voit  la  lance  nue  et  les  filets  dressés. 

Terrible,  l’oeil  ardent,  et  les  crins  hérissés, 

11  s'émeut , il  frémit , il  écume  de  rage  : 

Contre  lui  les  chasseurs  excitent  leur  courage  ; 

Mais  leur  courroux  prudent  n’osant  le  voit  de  près , 
Jettent  de  loin  des  cris  et  d’inutiles  traits  : 

Ainsi  les  ennemis  de  l’odieux  Mczence 

N’osent,  le  glaive  en  main  , provoquer  sa  vaillance  ; 

Des  dards  lancés  de  loin  et  de  longues  clameurs 
Signalent  sans  péril  leurs  timides  fureurs  : 

I.ui,  secouant  des  traits  la  tempête  bruyante. 

Grondant , grinçant  les  dents,  vers  la  foule  tremblaitte 
N’a  fait  que  se  tourner  ; les  ennemis  ont  fui , 

Et  leurs  traits  impuissaus  viennent  mourir  sur  lui. 


Cette  comparaison  du  sanglier  est  imitée  du  livre  on- 
zième de  Viliade;  mais  Virgile  y est  bien  supérieur  à 
Homère.  Il  est  vrai  que  la  même  se  trouve  répétée  un 
grand  nombre  de  fois  dans  le  poète  grec,  avec  des  cir- 
constances diiférenles  que  le  poète  latin  a eu  l’art  de 
réunir.  ( Note  de  l'Editeur.  ) 
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(i6)  Traduction  de  M.  Gaston  : 

Et  tel  qu'un  fier  lion  , 

Par  la  faim  tourmenté,  descend  de  la  colline , 

Erre  autour  des  hameaux  dans  la  plaine  vobine, 
Remonte  ; et  s'il  a vu  de  la  cime  des  monts 
Le  timide  chevreuil  qui  s'élance  par  bonds  , 

Ou  le  cerf  admirant  sa  ramure  naissante, 

La  crinière  dressée  et  la  gueule  béante, 

11  court , atteint  sa  proie , et , de  sang  altéré , 

Il  s'atucbe  en  grondant  à son  flanc  déchiré  ; 

Tel , dans  les  rangs  Troyens,  etc. 

Cette  comparaison  est  calque'e  sur  celle-ci  du  livre 
troisième  de  VlUade,  traduite  par  M.  Aignan  : 

Le  lion  aflamé , s'il  a vu  sur  les  monts 

Un  haut  cerf  au  long  bois,  qui  s'élance  par  bonds. 

Dresse  ses  crins , rugit , et , tressaillant  de  joie  , 

Des  chasseurs  dispersés  court  dévorer  la  proie  : 

Tel  Ménélas,  etc. 

M.  Deliile,  dans  le  huitième  chant  de  son  poëme  des 
Rignes  de  la  Nature^  l’a  imitée  de  celte  manière  : 

Mais  le  tigre  cruel , dont  l’ardeur  vagabonde 
Rôda  sans  aliment  durant  la  nuit  profonde, 

S'il  découvre,  au  matin,  du  sommet  des  coteaux. 

Le  daim  aux  pieds  légers , le  cerf  aux  longs  rameaux, 
Soudain , les  crins  dressés  et  la  gueule  béante , 

Part , court , sabit,  abat  sa  victime  tremblante , 

Se  couche  sur  sa  proie,  et,  fouillant  dans  son  flanc. 

Se  soûle  de  carnage  et  s’enivre  de  sang. 

(Note  de  l'Éditeur.  ) 
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5b'4 

(17)  D'Aumale,  combattant  contre  Tureiiiie,  dans  la 
Henriade,  s’exprime' à peu  près  comme  Mézence  : 

« J'attends  tout  de  mon  bras  : 

Cest  de  nous  que  dépend  le  destin  des  états. 

En  vain  l'bomme  timide  implore  un  Dieu  suprême; 
Tranquille  au  haut  du  ciel,  il  nous  laisse  à nous-mcme: 
Le  parti  le  plus  juste  est  ixlui  du  vainqueur, 

Et  le  Dieu  des  combats  est  la  seule  valeur.  » 

{Note  de  l’Éditeur.) 

(18)  Ces  superbes  coursiers,  qu'on  vojoit  autrefois, 

Pleins  d'une  ardeur  si  noble,  obéir  à sa  voix, 

L'oeil  inorne  maintenant  et  la  tète  baissée, 

Sembloient  se  conformer  à sa  triste  pensée. 

(Racine,  trag.  de  Phèdre.  ) 

J'ai  dit  quelque  part,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage, 
que  rien  n’ëloit  plus  dans  la  nature  qtie  ces  sortes  de 
discours  adressés  à des  animaux  domestiques;  j’ajoute 
que,  par  cette  raison,  rien  n'est  plus  touchant  ni  plus 
beau.  Ce  ne  sont  point  des  pointes,  des  traits  fleuris  ou 
semblables  colifichets  trop  à la  mode  aujourd’hui. 
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ARGUMENT. 

Au  lever  de  l’aurore,  Énée,  vainqueur  de  Mézence,  érige  de 
ses  dépouilles  un  trophée  au  dieu  Mars.  Il  renvoie  à la  ville 
d’Évandre  le  corps  de  Pallas.  Pompe  funèbre  de  ce  jeune 
prince.  Le  convoi  arrive  dans  la  ville  d’Évandre;  deuil  de 
toute  la  ville;  regrets  du  roi  Évandre  sur  la  mort  de  son  fils. 
Latinus  envoie  à Énée  des  amha.s.sadeurs  pour  lui  demander 
une  suspension  d'armes  de  douze  jours,  et  la  permission 
d’inhumer  les  Latins  morts  dans  le  combat.  Énée  accorde 
tout.  Les  deux  partis  brûlent  les  corps  dé'ceux  qu’ils  ont 
perdus.  Vénulus , de  retour  de  la  ville  de  Diomède,  annonce 
que  ce  roi  ne  veut  faire  aucune  allianee  contre  les  Troyens , 
dont  il  a éprouvé  la  valeur.  Latinus  n’ayant  plus  de  secours 
à espérer  de  ce  côté,  assemble  son  conseil , et  propose  d’en- 
voyer à Énée  des  ambassadeurs  chargés  de  lui  faire  des 
propositions  de  paix.  Drancès,  ennemi  secret  et  jaloux  de 
Turnus,  appuie  vivement  le  sentiment  du  roi,  tâche  de  ra- 
baisiter  les  exploits  du  prince  des  Rutules , et  le  charge  de 
reproches.  Turnus  répond  à ce  discours  éloquent  et  injurieux , 
avec  force  , avec  hauteur  et  avec  d^nité , et  finit  par  as.surcr 
qu’il  est  prêt  à terminer  la  guerre , dont  on  l’accu.se  d'être 
l’auteur,  par  un  combat  singulier  avec  Énée.  Pendant  l’as- 
semblée de  ce  conseil,  on  vient  apprendre  & Latinus  que  la 
cavalerie  troyenne  parott  dans  la  plaine  et  s’avance  vers 
la  ville  de  Laurente  pour  l’assiéger;  que  cependant  Énée, 
avec  ses  troupes  de  pied,  marche  aussi  vers  la  même  ville 
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par  les  montagnes.  Turnus , à cette  nouvelle , divise  ses 
troupes  en  deux  parties  : sa  cavalerie  est  envoyée  pour  faire 
tète  à celle  des  Troyens , sous  le  commandement  de  Camille, 
reine  des  Volsques,  et  de  Messape;  il  se  met  lui-mème  en 
marche  avec  son  infanterie,  pour  dresser  dans  les  bois  une 
embuscade  à celle  d’Énée.  Les  cavaliers  des  deux  partis 
engagent  le  combat.  Aruns  tue  la  reine  des  Volsques,  mais 
elle  esc  vengée.  Diane , sa  protectrice , qui  n‘a  pu  empêcher 
sa  mort,  envoie  la  nymphe  Opis  pour  surprendre  Anins 
et  le  tuer.  Opis  obéit,  se  place  sur  une  hauteur,  et  perce 
d’un  trait  mortel  le  vainqueur  de  Camille.  L^  perte  de  cette 
illustre  guerrière  décourage  les  Rutules  , qui  prennent  la 
fuite.  Tumus  apprend  ce  désordre,  renonce  à l’embuscade 
qu’il  vouloir  dresser  aux  Troyens,  et  vient  au  secours  de 
sa  cavalerie.  Énée  le  suit  ; les  deux  armées  arrivent  dans 
la  plaine  près  de  la  ville  de  Laurente  , et  auraient  com- 
mencé la  bataille,  si  le  nuit  ne  fût  survenue.  Un  campe  de 
part  et  d'autre,  et  on  se  renferme  dans  des  retranchemens 
|u.squ’au  lendemain. 

L’aurore  cependant  se  levoit  sans  nuage;  (i) 

Énée  ouvre  les  yeux  sur  le  champ  du  carnage. 

Il  gémit  de  la  mort  de  ses  soldats  vainqueurs 
El  veut  hâter  le  soin  de  ses  derniers  honneurs. 

Mais  il  devoit  aux  dieux  des  pompes  triomphales  : 

De  Mézence  aussitôt  les  dépouilles  fatales 
S’élèvent  sur  un  chêne  antique  et  sans  rameaux. 

' Des  restes  d’un  tyran  vaincu  par  un  héros, 

Puissant  dieu  des  combats , il  t’érige  un  trophée  ! 

A la  cime  de  l’arbre  il  attache  l’épée; 

]1  suspend  à côté  le  bouclier  d’airain, 

Les  traits  victorieux  qu’avoit  lancés  sa  main  , 

Le  casque  teint  de  sang,  l’armnre  étincelante , 

La  cuirasse  percée  et  la  hache  pesante: 
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Cet  appareil  guerrier , ce  chêne  tout  armé , 

Sennblent  ofiTrir  à l’œil  Méaence  ranimé.  . 

Tous  les  chefs  l’entouroient  ; Enée , à cette  vue  : 

« Mes  amis  ! l’Italie  est  à demi  vaincue , 

Dit-il;  que  l’espérance  anime  vos  grands  cœurs, 

Yoilà  mon  ennemi  percé  de  coups  vengeurs. 

Ce  Mézence  odieux  ne  sera  point  funeste; 

D’un  monarque  si  fier  vous  voyez  ce  qui  reste  l 
Maintenant  vers  Laurente  ouvrons-nous  un  chemin ^ 
£t,  pour  vous  assurer  un  triomphe  certain. 

Respirez  les  combats  et  l’amour  de  la  gloire; 

Que  chacun  par  ses  vœuxj;)révieone  la  victoire; 
Qu’aux  langueurs  du  repos  brûlant  de  s’arracher , 
Tous,  au  premier  signal,  s’apprêtent  à marcher. 
Toutefois,  honorez  des  devoirs  funéraires 
Tant  de  braves  guerriers,  vos  compagnons,  vos  frères , 
Eux  que  vos  yeux  ont  vus  s’exposant  au  trépas,  ; 

Par  leur  sang  généreux  acheter  ces  climats  ; ) 

Sur-tout  donnons  des  [deurs  au  digne  fils  d'Évaudre: 
Il  est  mort  en  héros,  il  a su  nous  défendre; 

Qu’on  rapporte  au  palais  d’un  père  infortuné 
Ce  fils  trop  magnanime  et  trop  tôt  moissonné,  a 

En  achevant  ces  mots,  il  répandit  des  larmes. 

Il  s’approche  à l’instant  de  ce  lieu  plein  d’alarmes 
Où  le  vieillard  Acèie,  accal>lé  de  douleurs. 

Sur  le  corps  de  Pallas  fixoit  des  yeux  en  pleurs  ; 

Acète,  qui  jadis  sauva  les  jours  du  père. 

Et  qui  veilloit  au  sort  d’une  tête  si  chère. 

Des  femmes,  des  Troyens , autour  de  lui  pressés. 

Ont  les  cheveux  épars  et  les  regards  baissés. 

Énée  enfin  paroit  dans  celte  vaste  enceinte  : 

Tout  à coup  on  entend  les  soupirs  et  la  plaiute  ; 


Digilized  by  Google 


568 


LE  GÉNIE  DE  VIRGILE. 


De  lon^s  gémMseineiis  norCent  de^  copurs  tronide's  , 

La  voûte  retentit  de  cent  cris  redoublés. 

Oiiand  il  voit  cette  tète,  à ses  yeux  si  connue, 
Penchée,  et  sur  un  lit  tristement  soutenue; 

Ce  beau  sein  découvert  d’un  trait  mortel  percé; 

Tout  ce  corps  d’un  héros , sanp^lant , pâle  , glacé , 

Il  Frémit  de  pitié  : « Je  te  vois  donc  sans  vie  ! 

Pallas,  pourquoi  faut-il  que  le  Destin  m’envie 
fje  plaisir  de  te  voir  témoin  de  mes  exploits  ! 

Qu’il  me  suit  et  propice  et  barbare  à la  fois  ! 

J’ai  vaincu , mais  tes  yeux  sont  fermés  sur  ma  gloire; 
Ma  is , brillant  de  l’éclat  que  donne  la  victoire. 

Tu  n’enchanteras  point  les  regards  paternels. 

Ah  ! peut-être  ton  père,  embrassant  les  autels. 
Flatté  d’un  vain  espoir,  les  enrichit  d’offrandes. 
Peut-être  il  fait  aux  dieux  d’inutiles  demandes; 

Il  t’appelle,  il  te  voit,  et  Pallas  ne  vit  plus! 

Et  lu  reçois  de  nous  des  honneurs  superflus  ! 

Le  jour  que  je  partis  pour  voler  aux  alarmes. 

Il  trembloit  pour  ta  vie  , il  me  baigna  de  larmes. 

Me  parla  de  périls  , d’ennemis  indomptés  : 

Je  rassurois  alors  ses  esprits  agités; 

Et  ce  père  bientôt  verra  tes  funérailles  ! 

Sans  doute  il  a pensé  qu’au  sein  de  tes  murailles 
Tu  devois  reparoltre  adoré,  triomphant  : 

Est-ce  donc  cette  pompe  et  ce  CIs  qu’il  attend  ? 

Quel  effet  des  saints  nœuds  qui  m’unissent  au  père  ! 
Ah  ! du  moins  quelque  gloire  adoucit  ta  misère  ! 
Evandre  ! il  n’a  point  su,  pour  conserver  ses  jours. 
D’une  fuite  honteuse  emprunter  les  secours. 

Tu  pleureras  son  sort  triste  et  digne  d’envie. 

Mais  sans  haïr  ses  jours,  sans  rougir  de  sa  vie. 
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Que  dis-je  ? hélas  ! mon  cœur  partage  et  sent  tes  maux. 
Mon  fils  perd  un  soutien,  l’Ausonie  un  héros.  » 

Il  dit  : soudain  nommés  par  sa  voix  souveraine , 

Mille  soldats  choisis  s’unissent  dans  la  plaine. 

D’un  père  désolé  vont  partager  le  deuil , 

Et  du  jeune  Pallas  conduire  le  cercueil  ; 

Foible  soulagement  d’une  douleur  si  grande. 

Mais  que  l’humanité,  que  la  pitié  demande. 

D’une  pompe  funèbre  on  forme  les  apprêts. 

Ces  soldats  empressés  arrachent  des  cjprès. 
Dépouillent  des  sapius  les  antiques  ombrages , 
Façonnent  leurs  rameaux , les  couvrent  de  feuillages, 
Ft  dressent  un  cercueil,  où  le  corps  suspendu 
Est  comme  sur  un  lit  tristement  étendu  : 

Telle  une  tendre  Beur  que  d’une  main  légère  (a) 
Moissonne  dès  l’aurore  une  jeune  bergère. 

Conserve  quelque  temps  sa  beauté,  sa  fraîcheur. 

Mais  du  sol  maternel  ne  sent  plus  la  clialeiir. 

Le  roi  fait  déployer  deux  robes  éclatantes 
Que,  par  un  de  ces  soins  si  connus  des  amantes, 

Didon  voulut  filer  pour  l’objet  de  ses  feux , 

Gage  flatteur,  mais  vain,  d’un  amour  malbeiireiix  : 

De  l’une  il  voile  un  corps  autrefois  plein  de  charmes, 

Ft  d’un  tissu  de  pourpre  il  serre,  avec  des  larmes. 

Ces  cheveux  que  bientôt  le  feu  doit  consumer , 

Triste  et  dernier  devoir  d’un  roi  qui  sait  aimer. 

Il  fait  porter  des  dards,  des  cuirasses  brillantes. 
Dépouilles  des  Latins,  de  leur  sang  dégouttantes  ; 

'Dans  un  ordre  pompeux  place  mille  soldats  ; 
DesBuiuIes  captifs,  condamnés  au  trépas. 

Au  bûcher  de  Pallas  victimes  destinée.^. 

Marchent  les  yeux  en  pleurs  et  les  mains  enchainées. 
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Od  aime  à distinguer  des  chefs  victorieux. 

Portant  de  leurs  exploits  les  gages  glorieux , 

Des  troncs  d’arbres,  chargés  de  glaives  et  de  lances; 
Mais  Acète  succombe  au  poids  de  ses  souffrances. 

Tantôt  il  lève  au  ciel  une  tremblante  main. 

Tantôt  à coups  pressés  il  se  frappe  le  sein  ; 

11  invoque  la  mort , il  tombe  de  foiblesse. 

Le  coursier  de  Pallas,  abattu  de  tristesse,  (3) 

Éthon , marche  à pas  lents  sous  de  sombres  couleurs , 

Et  de  ses  yeux  baissés  laisse  tomber  des  pleurs. 

On  expose  aux  regards  sur  un  amas  d’épées 
Les  armes  de  Pallas  à Turnus  échappées. 

Sa  lance  et  son  carquois  ; le  reste  est  au  vainqueur. 
Parmi  tous  ces  objets  de  plainte,  de  douleur. 

Les  soldats  de  ce  prince  ont  renversé  leurs  armes. 

Et  gardent  son  cercueil  qu’ils  arrosent  de  larmes. 

Mais  le  convoi  s’avance  avec  de  longs  sanglots  ; 

Énée  alors  s’arrête,  et  dit  encor  ces  mots  : 

<r  Tandis  que  nous  pleurons  sur  une  mort  cruelle, 

A de  nouveaux  dangers  la  guerre  nous  appelle. 
Guerrier  qui  me  fus  cher , qui  n’entends  plus  ma  voix. 
Adieu,  Pallas,  adieu  pour  la  dernière  fois!  » 

11  dit , et,  gémissant  de  reprendre  les  armes, 

11  marche  à ses  soldats  et  revoie  aux  alarmes.  (*) 

Cependant  des  ministres  de  paix,  envoyés  de 
la  part  de  Latirms , se  présentent , tenant  à la 
main  des  branches  d’olivier.  Ils  demandent  la 
liberté  d’enfermer  dans  la  tombe  les  corps  de 
ceux  qui  ont  péri  dans  le  combat  ; ils  prient  le 


C)  Barthe  (inédit). 
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prince  Troyen  de  songer  que  des  ennemis  privés 
de  la  lumière  cessent  d’être  des  ennemis , et  de 
se  souvenir  que  Latinus  l’a  reçu  autrefois  favo- 
rablement. 

Ces  ambassadeurs , dont  la  demande  ëioit  si 
Juste,  trouvèrent  grâce  auprès  d’un  prince  tel 
qu’Enée.  11  leur  fit  cette  réponse  : u Malheureux 
Latins  ! quelle  fatalité  vous  a fait  entreprendre 
une  guerre  si  funeste  ? pourquoi  vous  obstinez- 
vous  à refuser  notre  alliance  ? Vous  me  priez  de 
pardonner  aux  morts  , vous  me  demandez  la 
paix  pour  eux  : ah  ! je  voudrois  l’accorder  même 
aux  vivans.  Serois-je  venu  dans  ces  climats,  sans 
l’ordre  absolu  des  destinées  ? Ce  n’est  point  h la 
nation  des  Latins  que  je  fais  la  guerre.  Leur  roi 
a rompu  les  liens  qu’il  avoit  formés  avec  nous, 
et  a mieux  aimé  se  fier  aux  armes  de  Turnus. 
C’étoit  à Turnus  k prendre  sur  lui  seul  tous  les 
risques,  k s’exposer  k tous  les  périls  ; en  un  mot, 
c’étoit  k Turnus,  s’il  vouloit  nous  chasser  d’Italie, 
k terminer  tout  d’un  coup  cette  guerre , en  com- 
battant seul  contre  moi.  Le  vainqueur,  délivré 
de  son  rival , eût  joui  paisiblement  de  sa  vic- 
toire. Allez , et  rendez  les  derniers  devoirs  k ceux 
de  vos  compagnons  que  l’impitoyable  Mars  a 
moissonnés.  » 

Les  Rutules  , étonnés  de  ce  discours  pacifique , 
se  regardoient  en  silence  ; enfin , le  vieillard 
Drancès,  ennemi  jaloux  de  Turnus,  prit  ainsi  la 
parole  : k Illustre  prince  des  Troyens , dont  les 
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exploits  et  la  valeur  surpassent  encore  ce  que  la 
Renommée  en  avoit  publié  , quelles  louanges 
vous  donnerai-je  ? que  dois-je  admirer  le  plus  en 
vous,  ou  votre  équité,  ou  vos  travaux  guerriers? 
Nous  allons  publier  avec  reconnoissance  dans 
notre  ville  ce  que  nous  avons  vu  ; et  s’il  est  pos- 
sible, nous  rétablirons  une  alliance  solide  entre 
vous  et  le  roi  des  Latins.  Que  Turnus  cherche 
ailleurs  du  secours  ! Nos  peuples  viendront  eux- 
mêmes  vous  offrir  leurs  services , vous  aider  a 
élever  les  murs  de  votre  ville,  et  se  disputeront 
l’honneur  de  porter  sur  leurs  épaules  des  pierres 
pour  les  bâtir.  » 

Tous  les  Latins  applaudissent  k ces  paroles  de 
Drancès  ; on  convient  d’une  armistice  de  douze 
jours  entre  les  nations  rivales.  Les  Troyens  et  les 
Latins,  mêlés  ensemble,  errent  confusément  sur 
les  montagnes  ; la  coignée  fait  retentir  les  bois  , 
et  volt  tomber  sous  ses  coups  redoublés  les  frênes 
antiques  et  les  sapins  dont  la  tête  frappoit  les 
nues  : les  coins  de  fer  fendent  le  chêne  superbe 
et  le  cèdre  odorant , et  les  charriots  gémissans 
ne  cessent  de  transporter  le  bois  destiné  pour  les 
bûchers. 

Cepenilani  cette  ville  où  Pallas  vit  le  jour,  (4) 

Du  héros  son  espoir  n’attetul  plus  le  retour. 

Du  héros  qui  promit  une  si  belle  vie. 

Dont  les  premiers  succès  charmèrent  sa  patrie. 

Le  père  consterné  sous  la  pourpre  gémit  ; 

De  la  perte  d’un  fils  tout  un  peuple  frémit. 
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Ce  peuple  désolé  sort  en  foule  des  portes. 

Va  joindre  des  Troyens  les  ploinlives  cohortes; 

Un  silence  eifrayant  le  précède  et  le  suit  ; 

Les  funèbres  flambleaux  s’avancent  dans  la  nuit, 

Et  sur  ces  champs,  au  loin,  leur  clarté  pâle  et  sombre 
Forme  un  mélange  affreux  et  de  lumière  et  d’ombre. 
Mais  bientôt  le  convoi , ce  spectacle  d’horreur. 
Redouble  la  pitié,  l’amour  et  la  terreur; 

Les  vieillards  éperdus , les  femmes  éplorées. 

Frappent  de  mille  cris  les  voûtes  axurées. 

Evandre,  que  ces  cris  viennent  épouvanter. 

S’élance  du  palais  : rien  ne  peut  l’arrêter  ; 

Il  accourt , et  plongé  dans  un  morne  silence. 

Se  jette  sur  ce  fils,  son  unique  espérance. 

Le  serre  dans  ses  bras,  le  l>aigne  de  ses  pleurs; 

Puis  d’une  voix  éteinte  exprimant  ses  douleurs  ; 

« Ab!  mon  bis,  triste  objet  d’une  vaine  tendresse, 
Pallas,  lu  me  promis,  inutile  promesse! 

De  retenir  ta  fougue  au  milieu  des  dangers. 

De  conserver  les  jours  sous  des  cieux  étrangers. 

Je  savois  qu’un  jeune  homme,  emporté  par  la  gloire. 
Court  payer  de  son  sang  sa  première  victoire. 

Funeste  apprentissage  ! o fils  trop  généreux! 

Hélas!  tu  ne  vois  plus  ton  père  malheureux  ! 

Mes  prières,  mes  pleurs,  tant  de  cris  laineniahles. 
N’ont  pu  fléchir  pour  toi  les  dieux  impitoyables. 
Heureuse  par  la  mort,  mère  de  mon  Pallas, 

Tes  yeux  du  moins,  tes  yeux  n’ont  point  vu  son  trépas! 
Moi,  forcé  de  survivre  à mon  fils,  à sa  mère. 

Moi  seul  des  dieux  cruels  j’épuise  la  mlère  ! 

Que  n’ai- je  des  Troyens  suivi  les  étendards  ! 

J’eusse  reçu  la  mort  en  bravant  les  hasard,; 


r 
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Ce  lugubre  appareil,  ces  flambeaux  funéraires, 

INe  le  coaduiroient  poiui  aux  tombes  de  nos  pères. 
Troyens,  j’ai  partagé  votre  sort , vos  combats; 

Je  vous  ai  défendus  , je  ne  m’en  repens  pas; 

Le  coup  le  plus  affreux  menaçoit  ma  vieillesse. 

Ah  ! si  mon  fils  est  mort,  frappé  dans  sa  jeunesse, 

11  est  mort  votre  appui.  Ses  triomphantes  mains 
Vous  ont  de  l’ilalie  aplani  les  chemins, 

El  je  pourrai  penser  que  son  mâle  courage 
Sur  mille  corps  sanglans  lui  frayoit  un  passage. 

Aussi  tous  ces  honneurs  qu’Ênée  et  les  Troyens, 

Que  les  hérosToscans,  ses  amis  etles  miens, 

Qu’un  peu(de  de  soldats  s’empressent  à te  rendre, 

Ces  honneurs,  ô mon  fils!  sont  dignes  de  la  cendres 
Je  vois  des  boucliers,  des  chars,  des  javelots. 
Dépouilles  des  guerriers  vaincus  par  ce  héros. 

El  toi,  son  assassin,  toi  qui  braves  ma  haine. 

Ton  immense  dépouille  orneroit  tout  un  chêne. 

Si  ton  âge,  ton  bras,  ta  féroce  vigueur, 

N’eùt  d’un  rival  trop  jeune  accablé  la  valeur, 
Turnus. . . . Mes  cris  plaintifs  retardent  une  armée  ; 
Ailes,  revolez  tous,  et  conjurez  Énée  : 

Dites-lui  qoe  la  vie  est  un  fardeau  pour  moi , 

Que  j’ai  perdu  mon  fils,  que  j’ai  gardé  ma  foi  ; 

Qu’il  demande  un  vengeur  ; je  l’implore  moi-même  : 
Oui , que  Turnus  |>érisse  ! Hélas  ! mou  diadème 
S’attend  plus  pour  tomber  que  cette  juste  mort. 

Seul  espoir  qui  se  mêle  aux  horreurs  de  mon  sort! 
J’irai  dire  à Pallas,daus  les  royaumes  sombres. 

Que  Turnus,  son  vainqueur,  n’est  plus  qu’au  rang  des 
ombres.  » (*) 


r 


: bv 


(*)  Barth*  ( inédit). 
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Le  lendemain , quand  l’aurore , ramenant  les 
travaux  et  les  peines,  vint  éclairer  les  misérables 
mortels  , Enée  et  Tarchon  dressèrent  des  bûchers 
sur  le  rivage  ; chacun  brûla  les  corps , suivant 
l’usage  de  son  pays. 


Déjà  l’oD  voit  au  loin  les  flammes  s’allumer,  (S) 

Et  dans  l’air  obscurci  leur  tourbillon  Turner. 

Trois  fois,  autour  des  feux,  dans  sa  morue  tristesse, 

A tourné  des  deux  camps  la  brillante  jeunesse. 

Trois  fois,  poussant  des  cris  funèbres  et  guerriers. 
Autour  du  bois  fatal  ils  guident  leurs  coursiers  : 

Ces  yeux  jadis  si  fiers  sont  humectés  de  larmes; 

Ils  en  trempent  la  terre,  ils  en  baignent  leurs  armes  : 
L’on  entend  retentir  les  coteaux,  les  vallons. 

Et  du  bruit  des  sanglots  et  du  bruit  des  clairons. 

Les  uns,  de  leurs  amis  honorant  la  mémoire, 

Jettent  dans  le  bûcher  les  signes  de  leur  gloire; 

Là , des  glaives  conquis,  des  dards  étincelans, 

Et  des  chars  qui  voloient  sur  leurs  essieux  brûlans , 
Des  casques,  des  freins  d’or,  des  aigrettes  brillantes. 

En  foule  sont  livrés  aux  flammes  dévorantes. 
Quelques-uns  en  hommage  à ces  braves  guerriers 
OfiTrent  des  dons  connus,  leurs  traits,  leurs  boucliers. 
Et  le  fer  impuissant  qui  trahit  leur  vaillance. 
Cependant  on  immole  une  hécatombe  immense; 

Le  taureau,  l’animal  qui  s’engraisse  de  glands. 
Ensemble  sont  livrés  aux  bûchers  dévorans. 

Ces  malheureux  guerriers,  consumés*par  les  flamiue.s , 
De  leurs  tristes  amis  attendrissent  les  âmes  ; 

Plusieurs  veillent  assis  à cûté  du  bûcher; 

Bien  à ces  chers  objets  ne  peut  les  arracher. 
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Jusqu’à  l’heure  où  la  nuit,  rayonnante  d’ëloiies. 

Sur  ces  touchans  tableaux  vient  déployer  ses  voiles.  (*) 

Les  Latins,  de  leur  côté,  élèvent  un  nombre 
infini  de  bûchers;  ils  enterrent  aussi  une  partie 
des  corps , ils  en  transportent  plusieurs  dans  la 
ville  et  dans  les  villages  voisins , le  reste  est  jeté 
dans  les  flammes  confusément  et  sans  honneurs. 
Toutes  les  campagnes  pendant  deux  jours  étoient 
enflammées  de  toutes  parts.  Au  lever  du  troi- 
sième soleil,  on  retire  du  milieu  des  cendres  les 
os  à demi  brûlés , pour  les  couvrir  de  terre. 

Mais  la  consternation  est  plus  grande  encore 
dans  la  superbe  ville  de  Latiuus  ; les  mères,  les 
épouses,  les  filles  et  les  sœurs,  poussent  de  longs 
gcmisscmens;  les  enfaus  pleurent  la  mort  de  leurs 
pères  : tous  détestent  cette  funeste  guerre  et  l’hy- 
men de  Turnus  ; tous  veulent  qu’il  s’expose  lui 
seul  contre  Enée,  puisqu’il  prétend  au  premier 
trône  de  l’Italie.  Drancès  aigrit  encore  les  esprits 
en  publiant  qu’Énée  n’appelle  que  Turnus  au 
combat.  Cependant  les  partisans  de  Turnus , sa 
valeur  connue  et  le  nom  de  la  reine,  sa  tante, 
parlent  en  sa  faveur. 

Au  milieu  de  ce  tumulte  et  de  ces  niouvemens, 
on  vit  revenir  les  ambassadeurs  qu’on  avoit  en- 
voyés à Diomède  : leur  voyage  avoit  été  infruc- 
tueux ; les  prières,  les  présens  , les  offres,  l’éclat 
de  l’or,  rien  n’avoit  pu  éblouir  ce  prince. 

(•)  Delillc. 
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Celle  nouvelle  accable  le  roi  Laiinus,  ei  lui 
confirme  la  vérité  des  oracles  rendus  en  faveur 
d’Énée.  Il  assemble  sou  conseil.  Tous  les  grands 
du  royaume  se  rendent  en  foule  à son  palais, 
avec  les  rois  ses  allies.  Laiiuus  vient  au  milieu 
d’eux  s’asseoir  à la  première  place , suivant  les 
droits  de  son  âge  et  de  son  sceptre  ; il  commande 
aux  ambassadeurs  de  rendre  compte  publique- 
ment et  par  ordre  de  leur  négociation.  On  se 
tait,  et  Yéuulus  rompt  ainsi  le  silence: 

« Citoyens , nous  avons  vu  Diomède  , nous 
avons  louché  cette  main  qui  a renversé  Troye. 
De  cette  main  victorieuse  il  bàtissoit  dans  la 
vallée  du  mont  Gargan  , eu  lapygie , une  ville 
qu’il  iiommoil  Argyrippe  , du  nom  d’Argos  sa 
patrie.  Admis  en  sa  présence  , nous  lui  avons  fait 
nos  présens,  nous  lui  avons  appris  notre  nom  ^ 
notre  qualité , et  le  sujet  de  notre  ambassade.  Alors, 
avec  douceur  : 

a Peuple  du  vieux  Satiirue  ! heureuse  naliou  ! (6) 

Nous  dit-il , accordez  aux  eurans  d’Iliou 
Cetie  hospitalité  dont  s’honoroient  vos  pères, 

£t  préférez  la  paix  aux  guerres  étrangères. 

Nous,  qu’aux  champs  Phrygiens,  d’uu  fer  audacieux , 
Jadis  on  vit  frapper  les  hommes  et  les  dieux , 

(Et  je  ne  parle  point  des  phalanges  nombreuses 
Dont  le  Xanthe  engloutit  les  dépouilles  fameuses); 
Mais  nous,  qui  survivons  à ces  tristes  assauts, 

La  vengeance  du  ciel  nous  fit,  par  tant  de  maux , ~ 

4.  .37  ■ 


/ 


Digitized  by  Google 


578  LE  GÉNIE  DE  VIRGILE. 

De  rivage  en  rivage  expier  noire  gloire, 

Que  Priam  eût  aux  Grecv  pardonné  leur  victoire.  (7) 
Témoin  l’aslre  Fatal  de  Minerve  en  courroux, 

Et  l’Cubée  et  les  vents  déchaînés  conire  nous. 

Et  les  Fanaux  vengeurs  des  rocs  de  Caphurée, 
Dispersant  sur  les  mers  notre  âoite  égarée. 

Ménélas  Fuit  au  loin  vers  l'ile  de  Pharos  ; 

Ulysse  est  prisonnier  aux  antres  de  Lerniios  ; 

Le  Fils  d’Achille  meurt  sous  le  glaive  d’Oresle. 

Dirai-je  Idoménée  et  son  vœu  trop  Funeste  ? 

Dirai-je  la  Lyhie  a ses  sahles  hrùlans 
De  Locres  et  d’Ajax  confiant  les  enFans  ? (*) 

« Agamemnon  enfin,  leur  monarque  suprême. 

Dans  son  propre  palais,  par  sa  Femme  elle-mèuic 
Lâchement  égorgé,  laisse  à son  traître  amant 
Et  son  trône  et  son  lit  de  sou  meurtre  Fumant  ! 

Et  moi,  près  d’en  jouir,  la  Fortune  jalouse 
M’envia  ma  patrie  et  m’ùta  mon  épouse! 

Pour  comble  de  malheur,  un  destin  odieux 
Du  supplice  des  miens  épouvanta  mes  yeux  : 

Le  long  des  eaux,  le  long  de  leurs  sauvages  rives, 
J’eiitends  leur  triste  vol,  j’entends  leurs  voix  plaintives. 
J’avois  trop  mérité  ce  destin  plein  d’horreur; 

Je  devois  le  prévoir,  le  jour  que  ma  Fureur  ■ 

Osa  des  immortels  provoquer  la  colère. 

Et  du  sang  de  Vénus  teiildre  un  Fer  téméraire. 

Souffrez  donc  que  j’ouhlie  en  une  douce  paix 
Les  maux  que  j’ai  soufferts  et  les  maux  que  j’ai  Faits. 
J’ahhorre  les  couihats,  je  pleure  sur  ma  gloire. 

Et  voudrois  racheter  ma  coupable  victoire. 


(*)  U.  Gaston. 
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Cm  preseas  que  vos  mains  ont  apportés  pour  moi , 
Faiies-en  près  d’Eoée  un  pins  utile  emploi  : 

C’est  lui  qu’il  Faut  gagner.  De  sa  haute  vaillance 
J’ai  fait  plus  d’une  Fois  la  dure  expérience, 

£t  dans  plus  d’un  combat  mes  yeii.x  ont  vu  de  près 
De  quel  bras  Foudroyant  il  Fait  voler  ses  traits. 

Si  deux  héros  pareils  avoieiit  déFcndti  Troye, 

Les  vainqueurs  des  vaincus  auroient  été  la  proie, 

Et  la  Grèce  eût  changé,  rahatlant  son  orgueil. 

Ses  pompes  de  victoire  en  des  pompes  de  deuil. 

Avec  le  grand  Hector  le  valeureux  Enée 
Recula  de  dix  ans  leur  Fatale  journée; 

Tous  deux  pleins  de  vertus,  pleins  de  valetir  tous  deux;’ 
Mais  rien  n’égale  Enée  en  respect  pour  les  dieux  ; 

Que  oe  l’ai-je  imité!  Vous,  cessant  vos  querellvs,  i 
Renouez  de  la  paix  les  chaînes  mutuelles  ; 

Prévenez  ce  grand  choc  aux  deux  peuples  Fatal,'  , 
Et  sur-tout  gardez-vous  d’un  combat  inégiri  !...»{*) 

nVous  savez,  grand  roi,  la  réponse  de  Dic- 
inède , et  son  sentiment  sur  la  guerre  que  vous 
avez  à soutenir.  » 

Des  qu’il  eut  parlé,  il  s’éleva  dans  le  conseil  un' 
hruit  léger  et  confus: 

Ainsi  le  torrent  arrêté  dans  la  plaine,  r-'-i  • 

Sc  replie  en  grondant  sur  des  rocs  blanchisaans 
Et  Frappe  sa  prison  deses  flots  Frémissans.  (**.)  ' >.<  .•  .< 

Dès  que  le  silence  recommença  à régner  dans 


n Dclille.  (**)  H.  Gaston. 
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l’assemblée  , Latinus , après  avoir  invoqué  les 
dieux,  parla  en  ces  termes  : « Il  est  bien  tard 
d’assembler  un  conseil , et  de  délibérer  sur  les 
intérêts  d’une  nation,  quand  l’ennemi  assiège  ses 
portes.  O Latins  ! nous  avons  à combattre  les 
enfans  des  dieux,  un  peuple  indomptable,  que 
ses  pertes  ne  peuvent  abattre,  et  qui,  même  après 
sa  défaite , ne  met  jamais  bas  les  armes.  Nous 
n’avons  plus  rien  à espérer  de  la  part  de  Dio- 
mède ;•  vous  voyez  vous-mêmes  l’état  où.  la 
guerre  nous  réduit.  Je  n’accuse  personne  : on  a 
déployé  la  valeur  la  plus  éclatante  ; on  a rassem- 
blé toutes  les  forces  du  royaume.  11  ne  nous  reste 
plus  qu’une  ressource  : j’ai  le  long  du  bord  occi- 
dental du  Tibre  des  terres  qui  s’étendent  jusqu’au- 
delà  des  limites  des  anciens  Sicaniens  ; ces  terres 
sauvages  et  stériles  sont  cultivées  par  quelques 
habitans  de  la  race  des  Âurunces  et  de  celle  des 
Rutules  , et  ils  y font  paître  leurs  troupeaux. 
Donnez-les  aux  Troyens  , avec  les  montagnes 
couvertes  de  pins  qui  leur  servent  de  bornes  ; 
qu’ils  s’y  établissent,  si  le  Destin  l’ordonne;  mais 
si,  au  contraire,  ils  peuvent  chercher  d’autres 
contrées  j nous  avons  des  arbres  abattus  sur  le 
rivage , qu’ils  les  emploient  à la  construction 
d’une  flotte;  qu’ils  règlent  eux-mêmes  le  nombre 
et  la  forme  des  vaisseaux  : nous  leur  fournirons 
tous  les  matériaux  nécessaires.  Envoyons  donc 
dès  ce  moment  à leur  roi  cent  ambassadeurs  avec 
des  rameaux  d’olivier  ; ils  lui  porteront  des  pré- 
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sens  d’or  et  d’ivoire,  et  la  chaise  carule  et  la 
trabée , qui  sont  chez  nous  les  marques  de  la 
royauté.  Délibérez  en  commun  sur  ce  que  je  pro- 
pose , et  sur  les  vrais  moyens  de  remédier  à nos 
disgrâces.  » 

Drancës  prit  alors  la  parole  , ce  même  Drancès 
que  les  exploits  et  la  gloire  de  Turnus  consu- 
moient  de  jalousie.  Du  côté  de  sa  mère , il  étoit 
d’une  illustre  naissance , mais  on  connoissoit  peu 
son  père;  ses  richesses,  son  éloquence,  lui  don- 
noient  du  crédit  et  de  l’autorité.  Peu  brave , très- 
séditieux  , ses  avis  étoient  d’un  grand  poids  dans 
les  délibérations , et  il  savoit  soulever  et  remuer 
à son  gré  les  esprits. 

11  se  lève,  et  sa  haine  contre  Turnus  s’exhale  en 
discours  injurieux.  « O le  meilleur  des  rois  ! ce 
que  vous  venez  d’exposer  de  nos  malheurs  n’est 
que  trop  connu  ; tout  le  monde  sait  ici  ce  qui 
est  nécessaire  au  bien  de  l’état,  mais  on  n’ose  le 
dire.  Qu’il  nous  accorde  du  moins  la  liberté  de 
parler,  qu’il  cesse  de  s’enorgueillir,  celui  sous  les 
auspices  duquel  nous  avons  entrepris  cette  guerre 
funeste , celui  dont  l’ambition  ( car  je  le  dirai 
librement,  quoiqu’il  me  menace  de  la  mort), 
celui , dis-je , dont  l’ambition  noos  a fait  perdre 
tant  de  braves  capitaines,  et  remplit  toute  la  ville, 
de  deuil  et  d’alarmes;  celui  endn  qui  sembloit, 
en  attaquant  le  camp  des  Troyens  , devoir  esca- 
lader le  ciel,  et  qui  a cherché  son  salut  dans 
la  fuite.  Ajoutez , grand  roi , ajoutez  encore  aux 
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présens  que  vous  voulez  faire  au  chef  des  Troyens, 
la  princesse  Lavinie  ! que  son  hymen  soit  le  sceau 
d’une  alliance  durable  entre  les  deux  nations  ! 
Mais  si  Turnus  est  si  redoutable,  adressons-nous 
à lui-même,  et  le  conjurons  tous  d’accorder  à 
un  roi  le  droit  de  disposer  de  sa  fille  , prions-le 
de  se  laisser  fléchir,  pour  l’intérêt  de  la  patrie. 
O vous,  qui  êtes  la  première,  la  seule  cause  de 
nos  désastres,  pourquoi  jetez-vous  tant  d’infor- 
tunés citoyens  dans  un  abyme  de  malheurs  ? 
Nous  n’avons  rien  h nous  promettre  de  la  guerre  : 
Turnus,  nous  nous  unissons  tous  pour  vous  de- 
mander la  paix,  et  le  seul  gage  qui  puisse  l’as- 
surer. Je  viens  moi -même  vous  prier  de  nous 
l’accorder,  moi  que  vous  regardez  comme  votre 
ennemi,  et  qui  consens  à être  regardé  comme  tel. 
Ayez  pitié  des  vôtres , sacrifiez-leur  vos  ressenli- 
mens , abandonnez  vos  prétentions  , et  retirez- 
vous  de  vous-même,  puisque  vous  êtes  vaincu. 
N’avons- nous  pas  assez  vu  de  carnage  et  d’hor- 
reurs dans  nos  vastes  campagnes?  On,  si  vous 
avez  tant  de  confiance  en  votre  courage , si  le 
royaume  que  Lavinie  vous  apporte  pour  dot  eii- 
fianime  si  vivement  vos  désirs , allez  , présentez- 
vous  hardiment  h l’ennemi.  Faut-il  que,  pour 
assurer  à Turnus  la  main  d’une  princesse,  nous 
perdions  la  vie  dans  les  champs  de  Mars,  nous, 
ames  viles,  troupeau  méprisable  que  personne  ne 
prendra  la  peine  d’ensevelir  et  de  pleurer?  Si 
votre  cœur  ne  dégénère  point,  si  vous  sentez 
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dans  votre  sang  l’audace  cl  la  valeur  de  vos  an- 
cêtres , regardez — Énéc  vous  appelle»  » 

Ce  discours  deTurnns  aigrit  la  violence;  (8) 

11  en  frémit  de  rage,  et , rompant  le  silence:. 

«Oui,  vous  êtes,  Drancès,  fécond  en  beaux  discours, 
Ilfaut  que  j’en  convienne;  et  l’on  vous  voit  toujours. 
Tranquille  harangueur  au  sein  de  nos  murailles. 

Le  premier  au  conseil , le  dernier  aux  batailles. 

Quand  lesdaiigers  sont  loin,  lorsqu’à  flots  débordés 
Le  sang  ne  coule  pas  dans  nos  champs  inondés. 

Il  est  beau  de  vous  voir,  redoutable  en  |>aroles. 

Débiter  sans  péril  vos  bravades  frivoles. 

Hé  bien,  parlez,  tonnez,  insultez  à ma  peur, 

Vous, Drancès,  dont  nos  camps  admirent  la  valeur; 
Vous,  dont  tant  de  hauts  faits  honorent  la  mémoire. 
Dont  tant  de  monumens  ont  consacré  la  gloire... 
Maisc’est  trop  supporter  un  stérile  repos; 

Laissez  là  l’orateur,  et  montrez  le  héros: 

L’ennemi  nous  attend , le  danger  nous  appelle;  ' 
Marchons....  Eh  quoi  ! déjà  ton  courage  chancelle! 
N’auras-lu  donc  jamais  un  cœur  que  pour  haïr, 
D’audace  qu’à  parler,  d’habileté  qu’à  fuir?.... 

Je  suis  vaincu,  dis-tu!  Moi  vaincu,  misérable! 

Moi  qui,  dans  plus  d’un  jour  à jamais  mémorable, 

Fis  regorger  le  Tibre  et  de  sang  et  de  morts!  • 

Moi  qnePallas  a vu,  foulant  aux  pieds  son  corps, 
Remplir  les  murs  d’Évandre  et  de  deuil  et  de  larmes! 
Moi  qui , de  ses  guerriers  ai  fait  toml>er  les  armes  ! 

Ah!  tel  ne  m’ont  pas  vu  Pandare  et  Biiias, 

Et  ces  milliers  de  morts  entassés  par  mon  bras, 
Lorsqu’en  leur  propre camp,enleurs  propres  inui  ailV-s, 
Ce  bras,  ce  bras  vainqueur  semoit  les  fuuéraille.s! 
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Le  peuple  craint  la  guerre!  Exécral>le  imposteur! 
C’est  aiixTroyens,  à loi,  de  cnnnoiirela  peur; 
Cependant  fiar  tes  cris  sème  ici  l’épouvante  ; 

Digne  ami  des  brigands  que  ta  lâcheté  vante, 
C«lèlire  ce  héros  que  j’ai  vaincu  deux  fois, 

El  des  braves  Latins  ravale  les  exploits. 

A l’entendre  parler  de  ce  héros  d’Asie, 

Diomède  d’effroi  sent  son  a me  saisie, 

Ajax  pâlit,  Achille  a tremblé  pour  ses  jours, 

El  l’Aufide  sanglant  a rebroussé  son  cours. 

A l’entendre,  de  moi  le  traître  a tout  à craindre; 
Pour  me  faire  haïr  il  veut  se  faire  plaindre. 

Vil  calomniateur!  rassure-toi,  ce  hras 
A de  pareils  exploits  ne  s’abaissera  pas; 

Ne  crains  pas  que  ton  sang  jamais  me  déshonore; 
Garde  dans  ce  corps  vil  un  cœur  plus  vil  encore: 
Mon  dédain  m’a  vengé.  Maintenant,  A grand  roi  ! 
Parlons  de  nos  dangers  : si , glacés  par  l’effro't. 

Nous  daignons  écouter  de  précoces  alarmes, 

A peine  encore  armés,  si  nous  jetons  les  armes, 

Si  tout  est  décidé  dès  le  premier  combat , 

Si  tout  espoir  enfin  est  perdu  pour  l’état. 

Oui , demandons  la  paix,  congédions  l’armée. 

Et  tendons  aux  vainqueurs  une  main  désaemi-e. 
<^uedis-je?  Ah!  decesangqui  brûloit  pourrhormeur 
Si  quelque  goutte  encore  animoit  notre  cœur. 

Bien  loin  de  racheter  une  odieuse  vie, 

O mes  concitoyens  ! nous  porterions  envie 
A ceux  qui,  succombant  dans  le  champ  des  combats. 
Ont  repoussé  la  honte  et  choisi  le  trépas. 

Mais  si  rien  n’est  perdu , si  le  Destin  rvous  laisse. 
Pour  venger  nos  malheurs , une  brave  jeunesse  ; 
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Si  de  riches  cités,  des  peuples  florissans, 

S’oSrent  à nous  aider  de  leurs  secours  puissans; 

EdGu  si  lesTroyens,  afibiblis  parleur  gloire. 

Oui  par  des  flots  de  sang  acheté  la  victoire. 

Si  la  mort  dans  leurs  rangs  fit  un  ravage  égal  ; 
Pourquoi , quand  Mars  à peine  a donné  le  signal , 

Qui I ter  hoot eusemen t une  noble  carrière , 

Et  dès  le  premier  pas  retourner  en  arrière  ? 
Ignorons-nous  le  sort  et  ses  jeux  inconstans? 

11  détruit,  il  répare,  il  cbangeavec  le  temps, 

Et , jetant  à son  gré  des  Ters  ou  des  couronnes. 

Des  états  ébranlés  raflermit  les  colonnes. 

Nous  n’aurons  pas,  dis-tu,  le  monarque  d’Arpos? 
MaisMessapeestà  nous;  maisà  nos  fiers  drapeaux 
Tolomnius  unit  ses  enseignes  heureuses  ; 

Mais  du  brave  Coras  les  troupes  valeureuses 
Pour  nous  de  leurs  remparts  s’avancent  par  milliers; 

Ma  is  Camille,  en  courage  égalant  nos  guerriers. 
Semble  oublier  son  sexe;  et  déjà  dans  la  plaine 
Ses  brillans  escadrons  environnent  leur  reine. 

Que  si , pour  terminer  ces  importons  débats, 

C’est  moi,  c’est  moi  tout  seul  qu’on  appelle  aux  comijats, 
La  victoire  à ce  point  ne  m’est  pas  infidelle 
Que  je  n’ose  briguer  une  palme  si  belle  ; 

Contre  ce  vil  Troyen  je  marche  sans  efiroi , 

Et  chéris  un  péril  qui  n’expose  que  moi. 

Fùt-ildans  les  combats  aussi  vaillant  qii’Achillr, 

En  vain  Vulcain  lui-roèine  a d’une  main  habile 
Forgé  le  bouclier  dont.il  arme  son  bras. 

Pour  vous,  pour  Laiiniis,  je  me  voue  au  Ircpas. 

Moi,  le  digne  rival  (du  moins  j'ose  le  croire) 

Des  plus  fameux  héros  que  vante  notre  histoire. 
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On  medéfie!  lié  bien,  quel  qu’en  soit  le  succès, 

J’y  vole,  et  ne  veux  pas  que  le  lâche  Draiicès, 

Si  je  dois  du  Destin  éprouver  l’injii.siice,  ' 

Souille  eu  le  partageant  un  si  beau  sacrifice. 

Ou,  si  le  juste  ciel  me  prête  son  appui. 

Me  ravisse  un  laurier  qui  n’est  pas  fait  pour  lui.  >■(*) 

Pédant  que  ces  querelles  partageoientl’assem- 
l)lëe,  un  courrier  vint  avenir  le  roi  que  lesTroyens 
quittoient  les  bords  du  Tibre  et  s’avançoient  dans 
la  plaine  avec  les  Etrusques.  Cette  nouvelle  jette 
l’alarme  dans  la  ville,  la  jeunesse  court  aux  armes; 
les  vieillards  déplorent  les  malheurs  de  la  nation  :(q) 
les  sentimens  sont  partagés  parmi  le  peuple,  et  les 
airs  retentissent  d'un  bruit  confus. 

Tels  des  sons  confondus  de  leurs  bruyantes  voix 
D'innoinl>rabIes  oiseaux  font  retentir  les  bois; 

Des  cygnes  attroupés  sur  les  l>ords  du  Méandre 
Tels  en  cris  éclataos  les  sons  se  font  entendre. 

«Continuez,  citoyens,  ditTurnus,  de  peser  à 
loisir  les  intérêts  de  l’état;  vantez  tranquillement 
les  avantages  de  la  paix,  tandis  que  l’ennemi  porte 
la  guerre  dans  vos  murs.  » A.  ces  mots,  il  sort  du 
conseil;  il  ordonne  k Voluse  d’armer  les  bataillons 
des  Volsques  cl  d’amener  les  Rntules;  il  ordonne 
à Messape,  a Coras  et  à son  frère,  de  se  mettre  à 
la  tête  de  la  cavalerie,  et  de  l’clendre  dans  la  plaine. 


n Deülle.  (•*)  Dclille. 
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II  met  une  partie  des  troupes  à garder  les  défilés 
qui  conduisent  à Laurente,  poste  des  soldats  dans 
les  tours  de  la  ville,  et  se  dispose  à conduire  les 
autres. 

Latinus  est  obligé  de  congédier  l’assemblée,  en 
témoignant  qu’il  se  repent  de  n’avoir  pas  accepté 
d'abord  Enée  pour  son  gendre.  La  ville  effrayée 
prépare  tout  pour  la  défense.  La  reine,  suivie  de 
toutes  les  dames  de  Laurente  et  accompagnée  de 
Laviuie , la  première  cause  de  la  guerre , marche 
vers  le  temple  de  Pallas. 

Les  vapeurs  de  l’encens  parfument  les  autels; 

Les  mères,  sur  le  seuil,  pardes  vœux  solennels. 
Implorent  la  déesse  : « Ab  ! sois-nous  secourable, 
ArbiiredescoinlMits!  Dans  ta  main  redoutable, 
DiiTroyen  ravisseur  daigne  briser  les  dards, 

El  jette-le,  sans"vie,  au  pied  de  nos  remparts.  »(*) 

Déjà  Turnus  se  prépare  an  combat  ; déjh  il  a re- 
vêtu sa  cuirasse,  hérissée  d’écailles  de  fer;  il  prend 
ses  cuissars  dorés,  ceint  son  épée  : couvert  d’armes 
éclatantes,  il  descend  fièrement  du  haut  de  la  cita- 
delle, et  triomphe  d’avance  en  marchant. 

Tel  un  coursier  captif,  mais  fougueuxet  sauvage, (10) 
Las  des  molles  langueurs  d’un  oisif  esclavage. 

Tout  à coup  rompt  sa  chaîne,  et  loin  de  sa  prison  , 
Possesseur  libre  enfin  de  riininense  borizun,_ 


(')  H.  Gaston. 
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Tanlôl6er,  l’œil  en  feu,  les  narines  Fumantes, 
Demande  aux  vents  les  lieux  où  paissent  ses  amantes; 
Taniùt,  parla  chaleur  et  la  soif  enflammé. 

Court,  bondit,  et  se  plonge  au  fleuve  accoutumé; 
Tantôt,  le  cou  dressé,  du  pied  frappant  les  ondes. 

Pour  reprendre  à son  choix  ses  courses  vagabondes. 
Part,  e(  dans  un  vallon  propice  à ses  ébats. 

Battant  l’air  de  sa  tète  et  les  champs  de  ses  pas. 

Levant  ses  crins  mou  vans  que  le  zéphyr  déploie. 

Vole,  et  frémit  d’amour,  et  d’orgueil  et  de  joie.  (*) 

La  reine  des  Volsques  arrive  alors  devant  les 
murs  de  Laurenie,  et,  ayant  mis  pied  à terre  avec 
toute  sa  cavalerie , elle  prie  Turnus  de  la  laisser 
opposer  ses  cavaliers  k ceux  d’Enée,  et  tenter  seule 
les  premiers  hasards  du  combat.  Turnus  consent 
à partager  avec  cette  illustre  fille  les  dangers  de 
la  guerre.  a J’ai  appris,  lui  dit-il,  que  mon  ennemi 
envoie  des  cavaliers  légèrement  armés  pour  battre 
la  campagne,  allez  au-devant  d’eux;  moi,  tandis 
qu’il  vient  secrètement  par  des  chemins  détournés 
pour  surprendre  la  ville , je  l’attendrai  dans  une 
embuscade.  Allez,  princesse,  joignez  votre  cava- 
lerie avec  celle  de  Messape , et  commandez  en 
chef  cette  armée  réunie.  » Apres  avoir  donné  tous 
les  ordres  nécessaires,  Turnus  part  et  marche  au- 
devant  des  Troyens. 

11  est  une  vallée  secrète  et  propre  h une  sur- 
prise, ombrage'e  de  tous  côtés  par  l’épaisseur  des 


(•)  Dclillc. 
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arbres  qui  l’environnent , et  où  conduisent  des 
chemins  étroits  et  sinueux  : elle  est  commandée  par 
une  montagne,  sur  le  sommet  de  laquelle  règne 
une  plaine  inconnue.  De  cette  hauteur  on  peut, 
sans  être  vu , observer  en  sûreté  l’ennemi , fondre 
sur  lui  subitement  à droite  et  k gauche,  ou,  dans 
son  passage,  l’accabler  de  traits  et  de  pierres.  C’est 
dans  ce  lieu  que  le  roi  des  Rutules  alla  se  poster 
et  attendre  les  troupes  d’Enée. 

Cependant  Diane,  dans  les  demeures  célestes, 
tenoit  ce  triste  discours  a Opls,  une  de  ses  com- 
pagnes. « O Nymphe , vous  voyez  Camille  courir 
à une  guerre  cruelle,  et  c’est  en  vain  qu’elle  porte 
mon  arc  et  mes  flèches  : je  ne  puis  la  sauver  ni 
retarder  sa  mort;  elle  m’est  chère  cependant,  et  ce 
n’est  pas  d’aujourd’hui  que  je  la  préfère  à toutes 
les  Nymphes  de  ma  suite.  Dès  son  enfance  elle 
me  fut  consacrée.  Son  père  Métabus , chassé  de 
son  royaume  et  de  la  ville  de  Priverne  par  les 
Yolsques,  ses  sujets,  dont  il  s’éloit  attiré  la  haine, 
s’enfuit  devant  eux,  emportant  dans  ses  bras  sa  Allé 
encore  au  berceau.  11  l’appela  Camille,  eu  altérant 
un  peu  le  nom  de  Casmille,  sa  mère. 

«Avec  elle,  des  moûts  il  gravit  les  sommets, 

Avec  elle,  il  franchit  les  vallons,  les  forêts. 

Et  d’un  peuple  irrité,  qui  voluit  sur  sa  trace. 

De  retraite  en  retraite,  il  trompa  la  menace. 

Mai.s  l’Amazène  gronde,  et  les  torreiis  pressc.<i. 

Dans  sou  lit  trop  étroit  par  l’orage  amassés, 
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De  leurs  flots  écumang  inondent  son  rivage. 

Où  fuir?  11  oseroit  le  franchir  à la  nage; 

Mais  peut-il,  cher  enfant,  te  perdre  sans  retour? 
Doux  fardeau , c’est  pour  toi  que  tremble  son  amour. 
Entre  divers  projets  il  flotte,  il  déliltère: 

Enfin,  dans  le  tissu  d’une  écorce  légère 
Il  enferme  sa  fille,  et,  par  un  triple  nœud , 

L’attache  au  bois  pesant  et  durci  par  le  feu  , 

Où  s’enfonce  le  fer  d’un  javelot  immense. 

Alors,  d’un  bras  nerveux,  dans  l’air  il  la  Italance, 
Et,  suppliant,  il  crie  :«0  déesse  des  bois! 

Ma  fille  prend  tes  dards  pour  la  première  fuis; 

D’une  foule  e>'oeinie  elle  fuit  la  colère; 

Je  la  voue  à ton  culte.  Un  trop  malheureux  père 
Ose  te  confier  ce  dépôt  précieux , 

Qui  vole  avec  ce  trait,  sous  la  garde  de  dieux.» 

Il  dit,  et  sur  les  eaux  la  flèche  paternelle 
Siffle,  et  vers  l’autre  bord  l’enfant  fuit  avec  elle. 

» Les  Yolsques  approcboient.Métabus  dans  les  fluis 
.S’élance,  et  sans  péril  insulte  à leurs  complots; 

Puis,  arrachant  le  trait  de  la  rive  fleurie, 

’ De  Camille  à Diane  il  consacre  la  vie. 

Il  ne  rechercha  point  au  sein  d’une  cité 
L’asile  qu’au  malheur  doit  l’hospitalité; 

La  pitié  des  humains,  à son  orgueil  sauvage. 

Loin  d’oflrir  un  bienfait,  ne  semhloil  qu’un  outrage. 
Surdes  rochers  déserts,  sous  le  toit  des  [msteurs, 
.Solitaire,  il  cacha  sa  fille  et  ses  malheurs. 

Sa  main,  d’une  cavale  au  joug  long-temps  rebelle. 
Sur  sa  lèvre  altérée  exprimoit  la  mamelle. 

A peine  elle  pouvoit , de  ses  pieds  délicats, 
.S’appuyer sur  l’arctie  où  s’imprimoieut  ses  pas. 
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Déjà  le  dard  brilloil  dans  sa  main  jeiiue  encore; 

Son  épaule  ploj'oit  .sous  le  carquois  sonore. 

Jamais,  dans  sescheveux,  ou  sur  son  chaste  sein. 

L’or  à ses  longs  anneaux  ne  su.spenilit  le  lin. 

La  dépouille  d’un  tigre  est  sa  seule  parure, 

Et  ses  cheveux  épars  flottent  sur  son  armure. 

Elle  court,  et  sa  flèche  ahat  dans  le  vallon 
Le  cygne  au  cou  d’argent  et  l’oiseau  du  Sirymon  ; 

Sur  sa  tète,  ù grand  bruit,  la  flèche  tournoyante 
Atteint  près  de  son  nid  la  palombe  fuyante.»  (*] 

«Toutes  les  mères,  parmi  les  Toscans,  ont 
vainement  souhaité  Camille  pour  leur  bru  : 
Camille,  vouée'  à Diane  cl  à une  éternelle  virgi- 
nité , u’aime  que  ses  flèches  et  l'ombre  des  bois. 
Je  voudrois  que  son  ardeur  guerrière  ne  l’eût 
point  portée  à prendre  les  armes  contre  les 
Troyens,  et  qu’elle  se  fût  contentée  de  me  suivre 
et  d’être  la  plus  chère  de  mes  compagnes.  Mais 
puisque  le  Destin  veut  sa  mort , descends , Opisj 
descends  du  ciel  dans  les  champs  du  carnage, 
tends  ton  arc  , et  perce  mortellement  celui  qui 
aura  tué  Camille  et  blessé  son  chaste  corps.  Je  ne 
souffrirai  pas  que  ce  corps  respectable  soit  dé- 
pouillé; mais  je  l’enlèverai  avec  ses  armes  dans 
un  nuage,  et  je  l’enverrai  dans  sa  patrie  où  U 
sera  inhumé.»  Elle  dit,  et  la  Nymphe  obéit  ; un 
tourbillon  rapide  l’environne  et  la  porte  avec  bruit 
sur  la  terre. 


(’)  H.  Ga-iton. 
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Déjk  lesTroyens  et  les  Etrusques  approchent  de 
la  ville,  et  leur  cavalerie,  divisée  par  escadrons, 
remplit  toute  la  campagne. 

Ils  approchent  des  murs.  Le  coursier  hennissant. 

Impatient  du  frein,  résiste  eu  bondissant  : 

D’une  moisson  de  fer  les  plaines  se  hérissent  j 

Des  huiicliers  mouvans  les  feux  croisés  jaillissetii.  (*) 

D’une  autre  part  viennent  à la  tête  des  Latins 
Messape,  Coras  et  son  frère  ; Camille  paroit  a son 
tour,^  suivie  de  ses  cavaliers.  Les  lances  sont  en 
arrêt;  on  jette  quelques  flèches  pour  préluder  au 
combat.  On  s’approche , on  frémit  de  courroux , 
les  hommes  et  les  chevaux  s’animent  et  brûlent 
de  combattre.  Enfin , les  deux  armées  étant  à la 
portée  du  trait,  s’arrêtent  tout  h coup,  jettent  de 
grands  cris,  parlent  k leurs  chevàux , excitent 
leur  instinct  belliqueux,  et  obscurcissent  l’air 
d’une  nuée  de  traits. 

Tyrrhénus  et  Acontée  s’avancent  les  premiers, 
et  fondent  l’un  sur  l’autre,  la  lance. k la  main  ; 
leurs  armes  se  choquent  avec  un  grand  bruit,  et 
leurs  chevaux  se  heurtent  avec  une  violence  qui 
enlève  Acontée  de  dessus  son  cheval , et  le  jette 
loin  de  là.  Précipité  plus  rapidement  que  la 
dre,  Acontée,  en  traversant  l’air,  perd  la  vie  dans 
l’intervalle  de  sa  secousse  et  de  sa  chute.  Les 
Latins,  k cette  vue,  rejettent  leurs  boucliers  sur 


(*)  H.  Gaston. 
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leurs  épaules , ei  tournent  leurs  chevaux  du  côté 
de  la  ville.  LesTroyens  les  poursuivent,  conduits 
par  Asylas  ; mais  à peine  les  Latins  sont-ils  près 
des  portes,  qu’ils  jettent  un  second  cri,  eu  retour- 
nant la  bride  de  leurs  chevaux  vers  leurs  enne- 
mis : ceux-ci  à leur  tour  prennent  la  fuite,  et  sont 
poursuivis. 

Ain.si  sur  l’Océan , poussés  et  repoussés, 

Se  balaiiceni  les  flots  ; tantôt  un  flux  rapide. 

Elevant  de  l’abynie  une  montagne  humide. 

Au  sommet  des  écueils  roule  un  sable  fangeux  ; 

Tantôt,  de  la  hauteur  de  ces  rocs  sourcilleux , 

Paisible,  il  redescend  dans  ses  grottes  profondes. 
Ramenant  les  débris  que  vomirent  ses  ondes.  (*) 

Deux  fois  les  Étrusques  poussèrent  les  Rutules 
jusqu’au  pied  de  leurs  remparts  ; deux  fois  les 
Rutules,  se  retournant,  repoussèrent  les  Étrus- 
ques : mais,  à la  troisième  attaque,  on  se  mêle, 
on  combat  homme  contre  homme,  et  chacun  a 
son  ennemi  en  tête. 

Alors  on  n’entend  plus  dans  ce  vaste  carnage 
Que  l’accent  de  la  mort  et  le  cri  de  la  rage } 

Armes,  soldats,  coursiers,  confusément  épars, 

Dans  des  torrens  de  sang  roulent  de  toutes  parts.  (**) 

Orsiloque,  n’osant  attaquer  Rémulus,  lance  un 
javelot  à son  cheval,  et  le  blesse  au-dessous  de 


O H.  Gaston.  (”)  Delill*.  , 
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l’oreille.  Le  superbe  animal,  que  la  douleur  rend 
furieux,  se  roidit,  se  cabre , et  jette  à terre  son 
cavalier  ; Catille  renverse  lolas  , et  le  redoutable 
llerminius,  ce  guerrier  qui  combattoit  la  tête  et 
les  épaules  nues,  et  sembloit  défier  tous  les  traits 
ennemis  ; mais  la  javeline  de  Catille  perce  de 
part  en  part  scs  larges  épaules,  et  cette  double 
blessure  lui  cause  une  double  douleur.  Le  combat 
s’échauffe  de  plus  en  plus  , et  le  sang  coule  à ruis- 
seaux. Au  milieu  des  combattans , on  voit  voler 
la  guerrière  Camille,  une  mamelle  découverte, 
un  carquois  doré  sur  l’épaule,  tantôt  lançant  des 
javelots,  tantôt  fondant  sur  l’ennemi,  une  bâche 
à la  main  : quelquefois  elle  fuit  , et  accable  de 
flèches  ceux  qui  la  poiirsuivent.  Auprès  d’elle 
sont  Larine , Tulla  et  Tarpéïa,  jeunes  Italiennes 
qu’elle  a choisies  pour  ses  compagnes,  et  qui, 
dans  la  guerre  ou  dans  la  paix , sont , ou  ses 
ministres  d’état,  ou  ses  généraux  d’armée  : élit  s 
suivent  leur  reine  dans  la  mêlée,  et  ne  s’éloignent 
jamais  d’elle.  Ainsi  les  Amazones,  ces  illustres 
habitantes  des  bords  du  Tbermodon  , combai- 
toient  sous  les  yeux  de  la  fameuse  Hippoiyte , ou 
environnoient  le  char  sanglant  de  la  terrible 
Penthésilée,  lorsque  l’iine  ou  l’autre,  au  milieu 
des  hurlemens,  conduisoient  aux  combats  des  ba- 
taillons d’héroïnes , armés  de  boucliers  en  forme 
de  croissant. 

Que  de  guerriers  périssent  de  la  main  de  Ca- 
mille ! Térée,  Harpalycus,  Démophoon  , Chro- 
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mys  Cl  rnille  autres  : elle  abat  autant  de  Troyens, 
qu’elle  lance  de  traits.  Ornitus,  remarquable  par 
son  armure  singulière,  montoit  un  superbe  che- 
val d’Iapygie;  ses  épaules  étoient  couvertes  d’une 
peau  de  taureau  ; une  tête  de  loup,  avec  ses  dents 
et  sa  gueule  horriblement  ouverte,  lui  servoil  de 
casque  ; un  épieu  armoit  sa  main  ; sa  tôle , qui 
s’élevoit  au-dessus  de  toutes  les  autres,  le  fît  aper- 
cevoir de  Camille  : elle  court  à lui,  l'atteint  sans 
peine,  son  bataillon  étant  rompu,  et  le  perce  d’un 
javelot.  «As- lu  pensé,  lui  dit-elle  eu  le  voyant 
tomber,  poursuivre  dans  les  bois  les  bêtes  farou- 
ches ? Le  jour  est  venu  où  les  armes  d’une  femme 
dévoient  réprimer  tes  menaces  et  ton  arrogance. 
Console-toi  cependant,  tu  pourras,  sans  rougir, 
apprendre  aux  mânes  de  tes  pères  que  c’est  Ca- 
mille qui  t’a  vaincu.  » Elle  attaque  Orsiloque  : 
d’abord  elle  teurne  autour  de  ce  guerrier,  qui 
lui-même  tourne  autour  d’elle;  tous  deux  forment 
un  cercle;  et  Camille,  qui  le  poursuit,  semble 
être  en  effet  poursuivie.  Elle  l’atteint  enfin,  et 
tandis  qu’il  lui  demande  la  vie,  elle  lève  sa  for- 
midable hache,  brise  ses  armes  et  ses  membres, 
redouble,  lui  fend  la  tête,  et  ensanglante  son 
visage  de  sa  cervelle  fumante.  Cette  action  fait 
frémir  de  crainte  le  fils  d’Aunus  , habitant  de 
l’Apennin.  Ce  guerrier  fut  toujours  le  premier 
des  Liguriens,  tant  que  les  Destins  lui  permirent 
d’inventer  des  stratagèmes,  et  de  se  signaler  dans 
cet  art  si  connu  dans  son  pays.  Dès  qu’il  se  vit 
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dans  l’impossibilité  de  fuir  et  d’échapper  k la  reine 
des  Volsques,  il  employa  celte  ruse  : « Est-il  éton- 
nant, dit-il  k son  ennemie,  de  voir  une  femme 
montrer  tant  d’audace , lorsqu’elle  peut  se  lier 
sur  la  vitesse  de  son  cheval  ? Renoncez  k cette 
ressource,  descendez,  et  osez  combattre  avec  mot 
k pied  ; vous  verrez  bientôt  qui  de  nous  deux 
n’aura  acquis  qu’une  fausse  gloire.  » Camille,  in- 
dignée de  ce  reproche,  descend  vivement,  laisse 
son  cheval  sous  la  garde  d’une  de  ses  compagnes, 
tire  son  épée,  ne  garde  qu’un  léger  bouclier,  et 
se  prépare  Gèrement  k combattre  a armes  égales; 
mais  le  Gis  d’Âunus,  se  croyant  assuré  du  succès 
de  son  artiGce , tourne  la  bride  de  son  cheval , 
pique  ses  Gancs , et  s’enfuit  plus  prompt  que 
l’éclair.  « Ah  ! c’est  en  vain , perGde  Ligurien , 
que  tu  prétends  te  dérober  k ma  vengeance, 
après  avoir  fait  parade  d’une  fausse  valeur  ; ta 
ruse  ne  te  rendra  point  k ton  père , aussi  fourbe 
que  toi.  » Elle  dit,  et,  d’un  pied  léger  et  rapide, 
elle  court  après  lui.,  le  devance,  se  retourne,  saisit 
la  bride  du  cheval , et  tue  le  cavalier. 

Tel,  du  haut  d’un  rocher,  si  l’avide  Taucoii 
Voit  la  colombe  au  loin  planer  sur  l'Iiorizou, 

Il  s’élance;  elle  fuit  ; il  l’alleini  dans  la  nue  , 

De  sa  Iranchanle  serre  à sa  proie  éperdue 
S’attache,  la  déchire  et  lui  creitse  le  danc. 

Et  disperse  dans  l’air  et  la  plume  et  le  sang.  (*) 


(*)  H.  Gaston. 
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Jupiter,  tcmoiu  de  ce  combat,  inspire  à Tar» 
cbon  une  ardeur  intrépide  ; ce  général  s’adresse 
aux  Toscans  tremblans  et  dispersés , et  après  les 
avoir  accablés  de  reproches  amers,  il  se  précipite 
avec  impétuosité  au  milieu  des  ennemis , vole  à 
Vënulus  , le  saisit , l’embrasse , le  presse  contre 
lui  de  toutes  scs  forces,  l’enlève  de  dessus  son  che- 
val, et  l’emporte  devant  lui.  Un  cri  s’élève  jusqu’au 
ciel  ; tous  les  Latins  admirent  cette  action  prodi- 
gieuse. Tarchou  parcourt  la  plaine , emportant 
Yénulus  et  ses  armes  ; il  arrache  le  fer  de  la  lance 
de  son  ennemi , et  cherche  le  défaut  de  sa  cui- 
rasse pour  le  lui  enfoncer  dans  le  corps,  tandis 
que  Vénulus,  opposant  la  force  à la  force,  se 
débat , et  tâche  de  détourner  de  sa  gorge  le  fer 
homicide. 

Tel,  clans  les  champs  de  l’air,  iin  aigle  au  vol  rapide  (i  i) 
Enlace  un  fier  dragon  dans  sa  serre  intrépide. 

Le  serpent  mutilé  déroule  en  vain  ses  nœuds. 

Siffle,  s’enfle,  se  dresse  ; et  l’aigle  furieux , • 

*lledouhlant  de  son  hec  les  morsures  cruelles. 

Le  déchire,  triomphe,  et  hat  l’air  de  ses  ailes.  (*] 

L’exemple  de  Tarchon  ranime  le  courage  des 
siens,  ils  se  rallient,  et  retrouvent  leur  première 
vigueur. 

Aruns,  pour  qui  ce  jour  devoit  être  fatal, 


(*)  Fayolle  ( inédit  ). 
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voltigé  autour  de  Camille  sans  être  aperçu , et 
cherche  l’occasion  de  la  surprendre;  il  la  suit 
en  tous  lieux,  il  l’épie  furtivement,  soit  qu’elle 
s’élance  en  fureur  parmi  les  bataillons  ennemis^ 
soit  qu’elle  se  retire  après  les  avoir  défaits  ; 
comme  elle,  il  marche,  il  s’arrête,  il  parcourf 
tous  les  endroits  qu’elle  parcourt,  et,  le  dard 
h la  main , il  n’attend  que  l’instant  de  le  lancer 
sûrement. 

Chlorée,  consacré  k Cybèle,  dont  il  avoit  été  le 
prêtre,  éblouissoit  les  yeux  de  Camille  par  l’éclat 
de  ses  armes  et  par  son  luxe  phrygien.  Ses  flèches 
de  Gortine , son  arc  de  corne  de  Lycie , qui  re- 
tentissoit  sur  scs  épaules,  son  casque  doré , ses 
tuniques , ses  brodequins  brodés  h la  manière  des 
barbares,  la  pourpre  étrangère  de  ses  habits,  son 
mantea'ft  de  lin  jaune,  retroussé  par  une  agrafle 
d’or  qui  rassembloit  ses  plis  flottans,  le  coursier 
ccuraant  qui  bondissoit  sous  lui , et  qui  sembloit 
s’enorgueillir  de  sa  housse  couverte  d’écailles  de 
bronze  et  d’or,  en  forme  de  plumes,  toute  celte 
déponille  superbe  enflamma  la  cupidité  de  Ca- 
mille, soit  qu’elle  fût  jalouse  de  suspendre  à la 
porte  d’un  temple  des  armes  troyennes,  soit  que,' 
par  une  vanité  naturelle  à son  sexe,  elle  voulût 
s’en  parer  dans  les  bois.  Elle  suivoit  Chlorée,  c’é- 
toit  lui  seul  qu’elle  brûloit  de  combattre.  Aruns , 
qui  l’observoit,  prend  son  temps,  et  près  d’ac- 
complir son  dessein , il  fait  celle  prière  k Apollon  : 

« Grand  dieu , protecteur  éternel  du  mont  Soracte , 
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VOUS  k qui  nous  adressons  plus  d’hommages  que 
les  autres  peuples,  vous  eu  l’honneur  de  qui  nos 
prêtres  allument  des  feux  de  pin , et  marchent 
avec  confiance  sur  des  brasiers  ardens , donnez- 
moi  , divin  Apollon  , d’effacer  aujourd’hui  Ja 
honte  de  nos  armes  ! Je  ne  demande  point , après 
la  victoire , les  dépouilles  de  notre  ennemie , 
d’autres  exploits  pourront  me  rendre  illustre.  Si 
mes  mains  ne  font  tomber  cette  invincible  ama- 
zone, le  fléau  de  mon  pays,  je  retourne  sans  gloire 
dans  la  ville  qui  m’a  vu  naître.  » 

Apollon  n’exauça  que  la  moitié  de  ses  vœux, 
le  reste  se  perdit  dans  les  airs  : il  lui  accorda  la 
mort  de  Camille,  et  lui  refusa  le  retour  dans  sa 
patrie.  Sa  flèche  part,  siffle  dans  les  airs;  tous  les 
Volsques  frémissent;  Camille  seule  n’entend  point 
le  bruit  du  trait  volant  qui  la  perce  mortellement 
au-dessous  de  sa  mamelle  nue,  et  qui,  profondé- 
ment enfoncé,  s’abreuve  de  son  sang.  Ses  com- 
pagnes alarmées  volent  à son  secours , 'soutien- 
nent leur  reine  mourante,  et  la  reçoivent  dans 
leurs  bras.  Aruns,  effrayé  lui-même  du  coup  qu’il 
a porté,  plein  de  joie  et  de  crainte,  prend  aussitôt 
la  fuite,  et  n’ose  même  alors  s’exposer  aux  traits 
de  l’amazone. 

Tel  un  loup  sanguinaire,  avant  que  sur  sa  trace  (r  3)  . 

Ses  meurtres  de  la  nuit  n’accuseut  sou  audace, 

Assassin  d’un  pasteur,  de  lui-même  effravè. 

Gravit  les  monts,  s’enfuit  loin  du  cliemin  frayé. 
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Serre,  en  tretnblnni,  sa  qiieiie  à ses  flancs  attachée, 

£t  demande  aux  forêts  sa  retraite  cachée.  (*) 

Ainsi  Àruns  tremblant  s'éloigne  avec  Jégéretc , 
et  va  se  cacher  au  milieu  des  bataillons.  Camille, 
d'une  main  mourante,  arrache  le  fer  de  sa  plaie  ; 
mais , rebelle  à ses  efTorts , le  trait  douloureux 
demeure  enfoncé  dans  son  sein. 

Des  roses  de  son  teint  effaçant  la  couleur, 

La  mort  ferme  à demi  sa  paupière  affaissée  : 

« Acca,  dit-elle  alors  d’une  voix  oppressée, 

Acca , toi  que  j’aimoiscomme  on  aime  une  sœur, 

A qui  se  confioit  ma  joie  et  ma  douleur. 

C’en  est  fait.  Je  ne  vois  que  des  omhres  funèbres. 

Et  mes  yeux  fatigués  nagent  dans  les  ténèbres.  (**) 

« Cours,  et  porte  k Turnus  les  derniers  vœux  de 
Camille  : les  Troyens  menacent  nos  murs , qu’il 
se  hâte  de  les  défendre.  Adieu.  » 

Elle  dit  ; à sa  main  défaillante 
Les  rênes  échappoient  ; son  corps  inanimé 
Tombe  de  tout  son  poids  sur  son  bras  désarmé. 

Dans  lin  sommeil  de  mort  sa  tète  appesantie 
Se  penche  sur  son  sein  d’où  s’exhale  sa  vie. 

Et  son  ame  en  courroux  s’enfuit  dans  les  Enfers.  (***) 

Alors  mille  cris  confus  percent  le  ciel , le  com- 
bat devient  plus  ardent  apres  la  mort  de  Camille. 


(')  H.  Gaston.  {*•)  H,  Gaston.  (•“)  H.  Gaston, 
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Les  Troyens,  les  Étrusques  et  les  Arcadiens , se 
rassemblent,  et  chargent  vivement  les  Latins. 

Et  cependant  Opis,  du  haut  des  monts  voisins. 
Tranquille,  rr^arduit  res  coinbals  inhumains  : 

Tout  à coup,  à l’entourée  Camille  expirante, 

Elle  voit  s’agiter  nue  jeunesse  ardente, 

Et  son  coeur  affligé  laisse  échapper  ces  mots  : 

« Ornement  de  ton  sexe  ! exemple  des  héros  ! 

Que  t’a  servi  d’avoir  au  tumulte  des  villes 
Préféré  ta  déesse  et  ses  forêts  tranquilles  ? 

Et  de  quoi  t’ont  servi  mes  inutiles  traits  ? 

Mais  si  j’en  crois  mon  coeur,  ta  gloire  et  mes  regrets, 
Ton  nom,  que  pour  jamais  signala  la  vaillance, 

Ne  sera  pas  sans  lustre,  et  ta  mort  sans  vengeance. 

Le  Sort  l’a  résolu  : son  téméraire  auteur 
En  recevra  le  prix.  » {*) 

Sur  le  haut  d’une  montagne  s’élève  le  tombeau 
. ~ J 

de  Dercennus,  ancien  roi  deLaurenic,  couronne 

d’arbres  épais.  La  belle  Nymphe  y vole  rapide- 
ment , et  de  là  elle  jette  les  yeux  sur  le  lâche 
Aruns,  qui,  désormais  en  sûreté,  s’applaudissoit 
de  sa  victoire.  «Pourquoi  fuis -tu,  Aruns,  lui 
cria-t-elle?  Tourne  ici  tes  pas,  viens  recevoir  la 
mort  et  le  digne  prix  de  tou  illustre  action.  Mais 
pourquoi  faut-il  que  tu  aies  la  gloire  de  périr  par 
les  armes  de  Diane  ? » Elle  dit , et  lire  une  flèche 
de  son  carquois  doré,  la  pose  sur  son  arc  , le  tend 


O Delille. 
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avec  force  , jusqn’k  ce  qne , rapprochant  les  deux 
pointes,  elle  touche  d’une  main  le  fer  du  trait , et 
que  l’autre,  appuyée  sur  la  corde,  l’amène  contre 
son  sein. Le  traitvole,  Aruns  l’entend,  elle  sent  en 
même  temps  plongé  dans  son  corps.  Ses  compa- 
gnons, témoins  de  ses  derniers  instans,  le  voient 
pousser  les  derniers  soupirs  , et  le  laissent  triste- 
ment étendu  sur  la  poussière  ; Opis  reprend  son 
vol  vers  l’olympe. 

La  mort  de  Camille  jette  le  découragement 
parmi  les  troupes  ; elles  rompent  leurs  rangs,  se 
troublent,  et  entraînent  dans  leur  fuite  les  capi- 
taines et  le  vaillant  Âtinas;  leurs  arcs  inutiles  sont 
languissamment  rejetés  sur  leurs  épaules  ; et  tous, 
loin  de  faire  la  moindre  résistance,  ne  songent 
qu’k  se  dérober  aux  traits  des  Arcadiens  et  des 
Troyens  qui  les  poursuivent. 

Tout  cède  : des  coursiers  épouvantés  comme  eux 
Les  pas  reteniissans  battent  les  champs  poudreux, 

£t  vers  la  ville  enfîn  , leur  unique  ressource. 

Dans  des  flots  de  poussière  ils  dirigent  leur  course. 

Les  femmes , en  voyant  revenir  ces  débris , 

Poussent  des  cris  affreux , frappent  leurs  seins  meurtris. 

n 

Ceux  qui  les  premiers  veulent  se  jeter  dans  Lau- 
rente,  sont  atteints  par  les  vainqueurs,  et  tombent 
percés  de  coups  h l’entrée  des  murailles,  à la  vue 
de  leur  patrie  et  de  leurs  maisons.  On  referme 


O Demie. 
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les  portes  , malgré  les  cris  et  les  prières  des 
fuyards , et  il  se  fait  un  horrible  combat  eirtre 
ceux  qui  les  gardent  et  ceux  qui  veulent  les  for- 
cer. Une  partie  de  ces  derniers , pressés  par  la 
multitude,  sont  précipités  dans  les  fossés  de  la 
ville,  sous  les  yeux  de  leurs  tristes  parens  ; une 
partie,  aveuglés  par  le  désespoir,  poussent  en  vain 
leurs  chevaux  et  leurs  armes  contre  les  portes 
pour  les  briser  et  renverser  tous  les  obstacles.  Les 
femmes  même,  animées  par  un  véritable  amour 
de  la  patrie,  s’efforcent,  à l’exemple  de  Camille, 
de  lancer  des  traits  du  haut  des  murs,  et  s’arment 
de  pieux  et  de  bâtons  durcis  au  feu , qui  leur 
tiennent  lieu  de  fer,  et  disputent  aux  hommes 
l’honneur  de  mourir  pour  la  défense  de  leur  ville. 

Pendant  ce  temps-là, Turnus  apprend  parÂcea, 
la  compagne  de  Camille , que  cette  héroïne  a péri 
dans  le  combat,  que  les  Volsques  sont  vaincus, 
que  les  Troyens  les  ont  poussés  jusqu’aux  portes 
de  Laurente,  et  semé  l’épouvante  dans  ses  murs. 
Furieux  alors,  et  aveuglé  par  Jupiter,  il  quitte 
son  embuscade  et  le  fond  des  bois  ; et  à peine  il 
en  étoit  sorti  , qu’Euée  franchit  la  montagne  et 
passe  sans  obstacle  les  défilés  abandonnés  par  son 
ennemi.  Ainsi  les  deux  armées  marchent  rapide- 
ment vers  Laurente,  à peu  de  distance  l’une  de 
l’autre. 

Chaque  héros  des  yeux  mesure  son  rival  ; 

Et  lorsque  leTroyen,  dans  des  flots  de  poussière, 

A du  fils  de  Daunus  reconnu  la  bannière, 
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/ Tiirnus  a v«i  briller  le#  armes  de  yulcain, 

Et  les  coursiers  boodir  aux  accens  de  l’airaio.  (*) 

Ils  auroient  dcs-lors  commencé  un  cruel  com- 
hat,  si  Phcbus,  au  teint  de  rose,  n’eût  fait  des- 
cendre ses  coursiers  fatigués  dans  les  mers  d’Ibérie, 
et  cédé  la  place  à la  Nuit.  Les  deux  armées  se  ren- 
ferment dans  leur  camp,  et  se  retranchent  devant 
la  ville. 


(*)  H.  Gaston. 


Fin  DO  OnZlÈMB  LIVBK. 
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conamencement  de  ce  livre  contieot  la  descrip^- 
tiou  d’iia  trophée  antique  et  de  la  pompe  funèbre  d’ua 
guerrier.  Cette  cérémonie  curieuse  a je  ne  sais  quelle 
inagniilcence,  je  ne  sais  quelle  sublime  sombre  et  majes- 
tueux, auquel  Virgile  ajoute  encore  par  la  beauté  de  ses 
vers  admirables;  c’est  un  des  plus  brillaus  morceaux  de 
toute  \ Enéide.  Les- regrets  du  vieux  roi  Èvandre  sur  la 
mort  de  son  fils  sont  très-touclians , et  le  poêle  lui  met 
dans  la  bouche  les  expressions  les  plus  vives,  les  plus 
tendres  et  les  plus  énergiques  : c’est  un  père  profondé- 
ment pénétré  de  la  perte  d’un  fils  chéri , l’honneur  et 
l'appui  de  sa  vieillesse. 

M.  Barthe,  de  l’académie  de  Marseille , déjà  connu  par 
la  comédie  de  V Amateur  et  par  des  épitres  en  vers  , et 
qui  vient  de  nous  donner  une  Lettre  très-belle  de  l’abbé 
de  Rancé , sur  la  mort  de  sa  maîtresse,  a traduit  autre- 
fois en  vers  le  commencement  de  ce  onzième  livre  de 
V Enéide.  Je  crois  faire  plaisir  à mes  lecteurs  èn  l’insérant 
dans  mon  ouvrage,  dont  il  fera  le  principal  ornement. 

( Z']  Traduction  inédite  de  celte  comparaison  , par 
M.  Fayolle  : > 

Tel , cueilli  dans  les  cliaœps  par  un  doigt  virginal , 

D'un  vif  éclat  encor  brille  un  lis  matinal  ; 

Mais  du  sol  maternel  la  sève  nourrissante 
Ne  vient  plus  ranimer  sa  lige  languissauie. 
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Oü  a vu  f Cunsidérationt  sur  le  Poënte 

épique , comment  M.  de  FénéioD  l’a  iransporice  dans  son 
beau  roman , à l’occasion  de  la  mort  du  fils  d’Idoinénée, 
que  son  père  vient  de  sacrifier  à Neptune. 

( Note  de  l'Éditeur.') 

(3)  Homère , au  livre  dix-septième  de  Ylliade , a peint 

les  chevaux  d’Achille  pleurant  la  mort  de  Palrocle;  Vir- 
gile l’a  imité  en  cet  endroit.  Quelques  critiques  ont  pré- 
tendu que  c’étoit  une  invention  poétique  sans  vraisem- 
blance. Cependant  Aristote,  Pline,  Ælien , témoignent 
que  diverses  espèces  d’animaux  j se  voyant  séparés  de 
leurs  maîtres,  versent  des  larmes  de  douleur;  et  Sué- 
tone, dans  la  Vie  de  César,  rapporte  que  des  chevaux 
consacrés  à Mars  par  ce  général , au  passage  du  Ru- 
bicoii,  et  ahandonnes  sur  le  rivage,  passèrent  plusieurs 
jours  à pleurer  amèrement , sans  toucher  aux  pâturages. 
Eu  voilà  sans  doute  plus  qu’il  n’en  faut , sinon  pour  jus- 
tifier, au  moins  pour  autoriser  une  hardiesse  poétique*. 
Il  est  d’ailleurs  une  vérité  bien  reconnue  : c’est  que  les 
imaginations  vives  prêtent  souvent  leur  sensibilité  à 
tout  ce  qui  les  environne,  et  que  ces  sortes  de  fictions^ 
qui  sont  dans  la  nature , ont  toujours  eu  l’approhation 
générale.  [Note  de  t Éditeur.) 

(4)  JL’  épisode  de  Nestor  pleurant , dans  Télémaque , la 

mort  de  ses  fils  Antiloque  et  Pisistrate,  ofiTre  beaucoup 
de  ressemblance  avec  celui-ci  : nous  invitons  nos  lecteurs 
à en  faire  la  comparaison.  ( Note  de  l'Éditeur.) 

(5)  Traduction  de  M.  Gaston  : 

La  flamme,  en  tourbillons,  s'élevant  jusqu’aux  deux , 
Enveloppe  les  airs  de  ses  vapeurs  funèbres. 
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Trois  fois,  autour  des  feux,  brillant  dans  les  ténèbres, 
Dans  un  riche  appareil,  ces  géucrcu.x  guerriers. 

Tristes,  abandonnant  le  frein  de  leurs  coursiers. 

Ont  parcouru  l'enceinte,  et,  trois  fois,  sur  leurs  armes 
Et  sur  ces  champs  de  deuil  ils  ont  versé  des  larmes. 

De  leurs  cris  prolongés , des  clairons  gémissans. 

L'écho  répète  au  loin  les  lugubres  accens. 

Les  uns  livrent  en  proie  aux  flammes  dévorantes 
Les  casques,  les  freins  d'or,  les  armures  sanglantes. 

Et  les  débris  des  chars  conquis  sur  les  Latins. 

Les  autres,  des  héros  déplorant  les  destins. 

Offrent  des  dons  connus  , et  jettent  sur  leur  cendre 
Leurs  boucliers,  leurs  traits,  qui  n'ont  pu  les  défendre. 

Les  prêtres , à l'entonr  font  couler  à grands  flots 
Et  le  sang  des  brebis  et  le  sang  des  taureaux  ; 

On  dévoue  au  bûcher  les  entrailles  fumantes. 

Les  regards  attachés  sur  les  cendres  ardentes. 

Les  Troyens,  près  des  corps  à demi  consumés, 

Ne  peuvent  s'arracher  à ceux  qu'ils  ont  aimés. 

Jusqu'à  l’heure  où  la  nuit  sur  ces  scènes  funèbres. 

Vient  du  sombre  occident  épaissir  les  ténèbres. 

( A'o/tf  l/e  /"ÉJ/teur.) 

(6)  Le  récit  de  cette  ambassade  auprès  de  Diomède 
prouve  l’imporlaiice  que  les  Latins  atlacboicnt  à ralliance 
de  ce  héros,  le  plus  brave  des  Grecs  après  Achille  et  A jax. 
Mais,  instruit  par  ses  propres  malheurs  et  par  les  iiilui- 
tunes  de  tant  de  rois  qui  ont  concouru  à la  ruine  d’ilioii , 
il  reconnolt  les  illusions  de  la  victoire  et  les  suites  fu- 
nestes de  l’ambition  ; il  déplore  les  écarts  de  sa  Iwiiil- 
lante  jeunesse,  et  envie  le  sort  des  peuples  et  des  rois 
qui  n’ont  pas  connu  les  guerres  étrangères.  Son  discours 
est  extrêmement  touchant  ; ses  remords  sont  un  triomphe 
éclatant  pour  les  Troyens  et  leur  postérité  ; l’éloge 
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d’Énée,  que  le  poëte  met  daus  la  buuche  du  héros  Grec , 
est  uu  moyen  très-ingénieux  pour  décider  les  Latins  à 
renouer  leurs  traités  avec  les  Troyens  et  a solliciter  leur 
alliance.  En  général,  cet  épisode  est  admirable,  et  peu 
de  critiques  paroissent  l'avoir  suffîsainmeiil  apprécié. 

( Note  de  l Éditeur.  ) 

(y)  On  sait  quels  furent  les  malheurs  de  tous  les  vain- 
queurs de  Troye  : chacun  d’eux  éprouva  des  disgrâces 
qui  les  auroieut  rendus  des  objets  de  pitié  à Priam  lui- 
mème,  comme  le  dit  Virgile.  Voici  une  scène  de  la  tra- 
gédie des  Troyerines , par  M.  de  Châteaubrun,  où  Cas- 
sandre,  dans  un  accès  de  fureurs  prophétiques,  prédit 
le  sort  de  ces  héros,  acte  11 , scène  iv  : 

EÉCÜBE,  CASSANDRE,  etc, 

CASSAirORX. 

L'indomptable  destin  à mes  yeux  se  déploie; 

Voici  l'heureux  moment  où  m'inspire  Apollon  : 

Mes  yeux  vont  décider  du  sort  d'Agameinnon  ; 

•le  vais  venger  les  fers  et  les  pleurs  de  ma  mire. 

HÉCDBE. 

Dévoilez  à mes  yeux  cet  étonnant  mystère. 

CASSAHDBE. 

Il  veut  que  dans  Argos  je  eonroiinc  sa  foi.... 

HÉCDBE., 

Quel  amant  ! quel  époux  l 

CASSANDBE. 

Ah  ! calmez  votre  cCrol  ; 

Sous  l'appareil  brillant  de  mes  noces  pcrhdes , 

.le  vais  eusevclir  la  maison  des  Atrides. 
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Hélène  a fait  de  Troie  un  abyme  de  maux. 

De  carnage  et  de  sang  je  vais  remplir  Argos; 

Et  l’Amour,  au  sortir  des  ruines  de  Troie , 

Me  suit  pour  s’assurer  d'une  nouvelle  proie. 

Au  bruit  de  mon  hymen , la  honte  et  la  fureur 
Vont  saisir  Clytemnrstre  et  déchirer  son  cœur. 

A ses  cris  menaçans , vole,  jalouse  Rage , 

Et  conduis  sur  tes  pas  les  larmes  , le  carnage , 

Le  fer,  la  soif  du  sang,  les  rapides  transports  ; 
Dans  son  atne  orgueilleuse  étouffe  les  remords. 
Pour  qui  sont  ces  réseaux  que  sa  rage  prépare , 

Et  d'où  vient  qu’elle  aiguise  une  hache  barbare  7 
La  voyea-vous  porter  d’inévitables  coups  ? 
Entendez-vous  les  cris  que  jette  son  époux  ? 
Voyez-vous  dans  son  sang  se  rouler  la  victime  ? 
Cen  est  fait,  Clytemnestre  a couronné  son  crime. 
Ton  sort , Idoménée , est  encor  plus  affreux , 
Hàte-toi  d'accomplir  (es  sacrilèges  vœux.... 

Et  toi,  Pyrrhus  aussi,  fier  de  tant  d’homicides. 

Tu  péris  sans  honneur  par  des  mains  parricides; 
Au  malheur  des  Troyens  ton  bras  eut  trop  de  part 
Quoi  ! c’est  l’Amour  encor  qui  guide  le  poignard  ! 
Tu  vas  brûler  d’un  feu  qu’Andromaque  déteste , 
Cours  recevoir  le  prix  de  ta  Qamme  funeste  : 
Oreste  va  punir  tes  crimes  par  les  siens, 

E^t  les  Grecs,  que  tu  sers,  vont  venger  les  Troyens. 
HSCUBK. 

O favorable  espoir  ! 

CA8SANDRE. 

Mais  toi , perfide  Ulysse , 

Je  vois  tout  l’univers  armé  pour  ton  supplice  ; 

La  mer  pour  t'engloutir  a soulevé  ses  eaux , 

Et  la  foudre  à tes  yeux  embrase  tes  vaisseaux. 

Les  ombres  des  enfers , les  monstres  de  la  terre , 
Conspirent  à l’envi  pour  te  faire  la  guerre. 
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Sous  quel  horrible  aspect  vcrros-tu  ta  maison  , 

Où  tu  ne  trouveras  que  trouble  et  trahison  ? 

N'osant  plus  sous  ton  nom  jouir  de  la  lumière, 

Où  vas-tu  terminer  ta  fatale  carrière  ? 

La  l’arque  te  présente  au  glaive  que  tu  fuis; 

Misérable  ! tu  meurs  de  la  main  de  ton  fils  : 

Télagone  chereboit  le  sang  qui  l’a  fait  naître. 

Et  c'est  en  le  versant  qu’il  va  le  reconnottre. 

Mais  quel  fantôme  encor  se  présente  à mes  yeux  ! 

Aai  peine  à discerner  son  visage  odieux. ... 

Cest  Hélène,  grands  dieux!  qu’entraîne  une  furie  ! 

Ses  charmes  dangereux  embrasèrent  l'Asie  ; 

Perfide,  et  respirant  de  nouvelles  amours. 

Une  rivale  enfin  s’arme  contre  ses  jours; 

La  rage  dans  le  coeur , elle  fond  sur  sa  proie, 

I.ui  montre  en  l'immolant  une  barbare  joie. 

Et  d’un  lien  affreux  qu’a  tissu  sa  fureur  , 

La  rend  pour  son  amant  un  spectacle  d’horreur! 

Voilà  de  tant  d’attraits  l’épouvantable  reste  ! 

L’univers  est  vengé  de  sa  beauté  funeste. 

(8)  Tout  ce  qui  se  passe  dans  cette  assemblée  peut  être 
comparé,  pour  les  situations  et  les  résultats,  au  conseil 
des  Troyens,  dans  le  septième  livre  de  Viliade;  Anténor, 
homme  lâche  et  astucieux,  propose  de  rendre  Hélène 
aux  Grecs,  s’ils  consentent  à retourner  dans  leur  patrie, 
et  même  de  leur  envoyer  des  préseus.  Le  ravisseur  Paris 
refuse  de  suivre  ce  conseil  : il  aime  mieux  s’exposer  avec 
les  Troyens  à toutes  les  horreurs  de  la  guerre , que  de 
renvoyer  à Méuélas  l’épouse  qui  lui  a été  ravie;  et  Priam 
ne  montre  pas  moins  de  foiblesse  et  d’indécision  que 
Latinus.  On  a prétendu  que  Virgile  avoit  eu  l’intention 
d’appliquer  à Cicéron  les  couleurs  odieuses  sous  les- 
quelles U nous  représente  Drâncès;  mais  c’est  une  con- 
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lecture  très-hasardée,  el  à laquelle  le  caractère  connu 
(le  ce  poëte  ne  donne  pas  le  moindre  degré  de  vraisem- 
blance. Voltaire , dans  sa  Mort  do  César,  fait  dire  à un 
des  conjurés  : 

Cicéron , qui  d’un  traître  a puni  l’insolence, 

Ne  sert  la  liberté  que  par  son  éloquence  ; 

Hardi  dans  le  sénat,  foible  dans  le  danger, 

Fait  pour  haranguer  Rome,  et  non  pour  la  venger. 

Mais  l’on  auroit  tort  d’en  conclure  qu’il  partageoit  l’opi- 
nion des  commentateurs  dont  nous  venons  de  parler, 
puisque  dans  sa  Rome  sauvée , il  a fait  le  portrait  le  plus 
brillant  de  l’orateur  Romain,  auquel  on  sait  d’ailleurs 
qu’il  étoit  très-flatté  qu’on  le  comparât  pour  l’étendue  et 
la  variété  de  ses  connoissances.  « Au  reste , dit  M.  Delille , 
de  qui  nous  empruntons  l’idée  de  cette  note,  le  portrait 
de  Drancès  est  fort  bien  tracé,  et  il  n’est  que  trop  vrai 
qu’il  est  bien  pris  dans  la  nature.  Il  est  probable  que 
Virgile  avoit  devant  les  yeux  une  de  ces  viles  idoles  de 
la  populace,  un  de  ces  chefs  de  partis  qui  se  montrent 
dans  les  temps  orageux , et  dont  Rome  avoit  plus  d’une 
fois  éprouvé  la  funeste  influence.  » Le  même  littérateur 
a remarqué,  avec  raison , que  le  discours  de  Turnus, 
quoique  dicté  par  les  plus  violentes  passions,  est  dans 
toutes  les  formes  oratoires;  qu’il  réunit  la  vigueur  et  la 
véhémence  à la  méthode  et  à l’harmonie , et  que  la  situa- 
tion dans  laquelle  se  trouve  le  chef  des  Rutules  ressemble 
à celle  de  Démoslhènes  haranguant  les  Athéniens  lorsque 
Philippe  est  à leurs  portes. 

Nous  ne  citerons  que  le  fragment  suivant  de  la  tra- 
duction de  M.  Gaston  : 

Si  nous  ne  pouvons  plus  nous  fier  & n(»  armes  ; 

Si , d’un  premier  revers  écoutant  les  alarmes. 
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Nüu.i  n'osons  plus  de  Mars  espérer  la  fareur; 

Si  le  hasard  d’un  jour  donne  tout  au  vainqueur, 

Tendons  à l’étranger  une  main  suppliante; 

Courons  lui  présenter  le  sceptre  de  Laurente. 

Pourtant,  oh!  dans  nos  cœurs,  indignés  de  servir. 

Si  de  notre  vertu  vivoitun  souvenir!... 

Sans  doute  il  fut  vaillant,  il  fut  digne  d’envie. 

Celui  qui  pour  l’État  sacriSa  sa  vie. 

Préférant  le  trépas  au  spectacle  odieux 
Dont  l’Ausonie  esclave  eût  aflSigé  ses  yeux. 

Mais  s’il  nous  reste  encor  des  trésors,  une  armée 
Par  ses  {>ropres  malheurs  aux  combats  animés; 

Si  de  grandes  cités , si  des  peuples  rivaux, 

• Pour  le  salut  de  tous,  marchentsous  nosdrapeaux; 

Si,  dans  les  rangs  Troyens  semant  les  funérailles. 

Mon  bras  de  défenseurs  dépeupla  leurs  murailles, 

^ Entre  les  deux  partis  quand  le  deuil  est  égal , 

N’osons-nous  des  combats  attendre  le  signal  ? 

Pourquoi  céder  ? etc. 

(Note  de  l'Éditeur.) 

(9)  Cest  un  coup  de  l’art  que  d’avoir  fait  ainsi  sur- 
venir l’armëe  troyenne  pour  séparer  le  conseil  assemblé  : 
cette  nouvelle  réveille  tout  d’un  coup  le  lecteur,  qu’une 
plus  longue  délibération  auroit  ennuyé.  M.  de  Toltûire  se 
sert  du  même  moyen  pour  rompre  l’assemblée  des  étals 
de  Paris  : 

Le  dépit  et  la  crainte  agitoient  leurs  pensée.s. 

Quand  soudain  mille  voix,  jusqu’au  ciel  élancées. 

Font  par-tout  retentir,  avec  un  bruit  confus  : 

Aux  armes  ! citoyens , ou  nous  sommes  perdus,  etc. 

(10)  Celle  comparaison  esl  imitée  de  celle-ci  du  sixième 
livre  de  Ylliade,  traduite  par  M.  Aiguau,  dont  les  vers 
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peuvent  se  soutenir  à côté  de  ceux  du  traducteur  lie 
Virgile: 

Tel  un  coursier  fougueux  dont  la  fierté  sauvage 
A brisé  les  liens  d'un  indigne  esclavage. 

Du  pied  frappe  le  sol,  bondit  eu  écumant. 

Fait  retentir  les  airs  d'un  long  hennissement , 

Balance  avec  orgueil  sa  crinière  ondoyante, 

Plonge  au  fleuve  connu  sa  croupe  frémissante , 

Et  fier  de  sa  beauté,  s'élanae  vers  les  bois 
Où  le  troupeau  superbe  obéit  à ses  lois. 

Le  poëte  latin  a ajouté  à l’idée  d’Homère  quelques  traits 
qui  lui  appartiennent  et  qui  sont  d’une  très -grande 
beauté,  tels  que  campoque  potitus  aperto , etc. 

Le  Tasse  se  l’est  appropriée,  par  une  imitation  heu- 
reuse, dans  le  seizième  chant  de  la  Jérusalem  délivrée  : 

Quai feroce  destrier,  ch  al faticoso 
Honor  det  arme  vincitor  sia  tolto , 

< E lascivo  marito  in  vil  riposo 
Fra  gilt  armenti,  e ne'  paschi  err!  disciolto; 

Se  7 desta  o suon  di  tromba  o luminoso 
Àcciar,  cola  tosto  annilrendo  è volto, 

Già , già  brama  I arringo , e thuom  su  7 dorso 
Portando  urtato  riurtar  nel  corso. 

Voltaire  l’a  imitée  plus  librement  dans  le  huitième 
chant  de  la  Henriade  : 

Tel  qu’échappé  du  sein  d'un  riant  pâturage, 

Au  bruit  de  la  trompette  animant  son  courage. 

Dans  les  champs  de  la  Thrace  un  coursier  orgueilleux  , 
Indocile,  inquiet,  plein  d’un  feu  belliqueux, 

Impatient  du  frein , vole  et  bondit  sur  l'herbe  : 

Tel  paraissoit  d'Egmont. 
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M.  Parseval-Graod maison  l’a  placée  aussi  dans  le  pre- 
mier chant  de  ses  Amours  épiques  : 

Tel  un  coursier  long-temps  des  troupeaux  séparé. 

Rompt  ses  liens,  s'échappe  étincelant,  superbe. 

En  sa  course  emporté  vole  et  bondit  sur  l’herbe  ; 

D'un  fleuve  qu'il  connott  tantôt  cherche  les  eaux  ; 

Tantôt,  le  feu  sortant  de  ses  larges  naseaux , 

Fier,  embrasé  d'amour,  il  frémit,  il  secoue 
Ses  longs  crins  déployés  dont  le  zéphyr  se  joue , 

Vole  vers  sa  compagne , attaque  ses  rivaux , 

Triomphe , et  marche  en  maître  au  milieu  des  troupeaux. 

M.  Degucrle,  dans  son  poëmeinédit  A'Œnone  etPâris, 
dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  citer  quelques  beaux 
fragmens,  nous  présente  encore  une  belle  imitation  de 
cette  comparaison , qu’il  applique  à son  héros  : 

Ainsi , des  voluptés  s'élançant  aux  combats. 

Un  fier  coursier  s'arrache  aux  langueurs  du  haras  ; 

Il  sommeilloit  «isif  auprès  de  ses  amantes  : 

Le  clairon  a sonné;  les  narines  fumantes. 

Impatient,  avide  et  de  meurtre  et  de  sang. 

De  ses  crins  agités  il  hat  son  large  flanc: 

Il  part  ; et , disparu  dans  des  flots  de  poussière. 

Par  ses  hennissemens  appelle  au  loin  la  guerre. 

On  peut  rapprocher  ces  différentes  descriptions  de 
celles  du  cheval  de  bataille,  que  nous  avons  rapportées 
dans  la  note  17  du  troisième  livre  des  Géorgiques. 

( Note  de  l’Éditeur.  ) 

(il)  Virgile  a reproduit  ici , sous  la  forme  d’une  com- 
paraison, cette  peinture  que  l’on  trouve  au  livre  douzième 
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de  V Iliade  ; nous  nous  servons  toujours  de  la  traduction 
de  M.  Âignan  : 

A leur  gauche  apparu , l'oiseau  de  Jupiter 
Traîne  un  dragon  sanglant  dans  les  plaines  de  Tair  : 

Le  monstre  se  débat,  siffle,  s’enOe,  se  dresse  ; 

Il  darde  à coups  pressés  sa  langue  vengeresse. 

Le  vainqueur , déchiré  de  cruels  aiguillons , 

Rejette  le  reptile  au  sein  des  bataillons. 

S’enfuit,  et , perçant  l'air  d’une  clameur  aiguë. 

Sur  les  ailes  des  vents  s’enfonce  dans  la  nue. 

Cicëron  a traduit  ce  passade  en  beaux  vers,  dans  son 
traité  de  la  Divination  t 

Hic  Jovis  altitoni  subito  pinnata  satdles , 

Arboris  è trunco,  serpentis  soucia  morsu , - . 

Subjugat  ipsa  feris  transfigens  unguibus  anguem 
Semianimum , et  varià  gmviter  cervice  micantem , 
Quem  se  intonjuentem  Ioniens  rostroque  cruentens , 

Jàm  satiata  animas , jàm  duras  ulta  chlores, 

Abjicit  efflantem , et  laceratum  afflipt  in  undâ, 

Seque  obitu  à solis , nitidos  convertit  ad  ortus. 

Voici  la  brillante  imitation  que  Voltaire  en  a THiic  : 

Tel  on  voit  cet  oiseau  qui  porte  le  tonnerre. 

Blessé  par  un  serpent  élancé  de  la  terre; 

Il  s’envole , il  entraîne  au  séjour  azuré 
L’ennemi  tortueux  dont  il  est  entouré; 

Le  sang  tombe  des  airs;  il  déchire,  il  dévore 
Le  reptile  acharné  qui  le  combat  encore; 

11  le  perce,  il  le  tient  sous  ses  ongles  vengeurs; 

Par  cent  coups  redoublés  il  venge  ses  douleurs. 

Le  monstre,  en  expirant,  se  débat,  se  replie. 

Il  exhale  en  poisons  les  restes  de  sa  vie  ; 
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Et  l'aigle  tout  sanglant,  fier  et  victorieux , 

Le  rejette  en  fureur  et  plane  au  haut  des  deux. 

M.  Delille,  dans  sa  traduclion , a paraphrasé  un  peu 
Virgile;  au  reste,  ses  vers  sont  très-beaux  : 

Ainsi , lorsque  l'oiseau  qui  porte  le  tonnerre 
Se  saisit  d'un  dragon  élancé  de  la  terre. 

Il  le  presse,  il  le  tient,  il  attache  i ses  fiança 
Et  sa  robuste  serre  et  ses  ongles  tranebans; 

Le  superbe  animal  que  la  douleur  tourmente. 

Terrible,  l'œil  ardent  et  la  gueule  écumante. 

Siffle,  s'enfie,  et  de  l'aigle  embarrassant  l'essor. 

Se  courbant,  se  dressant,  se  recourbant  encor  , 

Lutte  contre  le  bec  qui  perce  ses  entrailles; 

La  rage  su  r son  corps  a dressé  ses  écailles  : 

Inutiles  efforts  ! l'aigle  victorieux 

L'emporte,  bat  de  l'aile,  et  se  perd  dans  les  deux. 

On  peut  encore  rapprocher  de  ces  divers  morceaux 
l'iinilalion  suivante,  extraite  de  l'Homme  malheurvujr , 
poëme  de  M.  de  Fontanes,  imprimé  eo  1777  : 

Ce  reptile  ondoyant  que  blesse  la  lumière. 

Dont  la  trace  à mes  yeux  sillonne  la  poussière. 

Sous  sa  rampante  écaille  alongeaut  ses  anneaux , 

Sc  glissoit  en  silence  à l'abri  des  roseaux  : 

Mais  dans  le  champ  des  airs  qui  lui  suffit  à peine , 

Un  aigle  l'apperçoit  et  s’abat  et  l'entratne. 

Le  serpent  .se  redresse  : il  siffle  en  s'agitant. 

Échappe , est  ressaisi , s’entrelace  ou  s'étend. 

Déjà  ployant  ses  nœuds  sous  les  serres  cruelles , 

De  l'aigle  à longs  replis  il  embrasse  les  ailes, 

Lorsqii’en  orbe  à mes  yeux,  le  monstre  balancé 
Par  le  roi  des  oiseaux  contre  uu  roc  est  lancé. 

Et  sur  la  pointe  aiguë  où  son  corps  sc  déchire. 

Dans  ses  tronçons  épars  il  se  meut  et  respire. 
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Et  celle-ci  de  M.  Ducis,  dans  sa  tragédie  de  PhéJor 
et  Waldamir , qui  n’a  jamais  été  imprimée: 

Je  sais  qu’un  vil  serpent  par  un  aigle  enlevé. 

Loin  de  son  sol  impur  jusqu'au  ciel  élevé  , 

S’agite  en  cent  replis  sous  sa  serre  sanglante; 

Qu’il  s’attache  à son  sein , le  serre , le  tourmente  ; 

Qu’il  se  gonfle  de  rage  et  siffle  de  courroux. 

Et  de  son  triple  dard  lui  prodigue  les  coups  : 

Oui  ; mais  le  roi  des  airs  planant  dans  son  empire , 

En  fait  pleuvoir  le  sang,  le  perce,  le  déchire. 

Dénoue  en  les  tranchant  ses  replis  odieux , 

Les  jette  sur  la  terre  et  se  perd  dans  les  deux. 

( Note  de  F Éditeur.  ) 

(12)  M.  Delille  a ainsi  étendu  cette  comparaison  : 

Tel,  lorsque  de  sa  faim  appaisant  la  fureur. 

Un  loup  vient  d'égorger,  dans  son  audace  extrême. 

Une  belle  génisse  ou  le  berger  lui-même. 

Tremblant , épouvanté  de  ses  hardis  exploits. 

Déjà  des  chiens  vengeurs  croit  entendre  la  voix  ; 

Avant  que  le  jour  naisse , avant  que  la  victime 
Et  les  traces  du  sang  déposent  de  son  crime. 

Dans  le  fond  des  forêts  le  meurtrier  a fui 
Et  sa  queue  en  tremblant  se  dérobe  sous  lui  : 

Tel,  etc. 

M.  Dauteroche,  qui  ne  manque  jamai.s  de  justifier 
par  des  raisons  quelconques  ses  omissions  et  ses  infidé- 
lités nombreuses,  nous  dit,  pour  s’excuser  de  n’avoir 
pas  rendu  cette  comparaison , que  notre  langue  ne  sau- 
roit  admettre,  dans  le  genre  noble,  l’image  .si  naturelle 
et  si  vraie  du  loup  qui  ramène  sa  queue  sous  son  ventre  : 
eaudamque  remulcens  suhjecit pavitantem  utero.  On  pour-? 
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roit  lui  demander  pourquoi  cette  peinture  du  loup  serrant 
ta  queue  et  portant  bas  l'oreille , qui  nous  plait  tant  dans 
la  fable  de  La  Fontaine,  deviendroit  choquante  dans 
l’épopée,  quoique  employée  par  Virgile,  au  point  de 
discréditer  entièrement,  ainsi  qu’il  le  prétend,  la  tra- 
duction que  pourrait  en  faire  un  auteur  Français?  Ce 
qui  prouve  que  notre  langue  n’est  pas  aussi  dédaigneuse 
qu’il  veut  bien  le  dire , c’est  que  MM.  Delille  et  Gastoa 
se  sont  particulièrement  appliqués  à transporter  dans 
leurs  vers  les  expressions  pittoresques  de  Virgile;  et  que 
cette  exactitude,  loin  de  discréditer  leur  traduction,  y 
donne  un  prix  que  la  sienne  n’aura  jamais.  M.  Daute- 
roche,  qui  s’érige  ainsi  en  réformateur  des  écrits  du 
prince  des  poètes  Latins,  n’a-t-il  donc  pas  eu  des  amis 
assez  sincères  pour  lui  représenter  la  témérité  d’une  pa- 
reille entreprise?  ou,  s’il  a dédaigné  leurs  conseils,  au- 
roit-il  assez  présumé  de  son  talent  pour  se  croire  capable 
de  refaire  YÉnéide?  la  vaine  tentative  de  Lamothe  sur 
Xlliade  n’étoit  pas  un  encouragement  très-puissant  pour 
le  déterminer  à s’exposer  au  même  ridicule. 

’ {^Note  de  l'Éditeur.) 
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LIVRE  DOUZIÈME. 

ARGUMENT. 

Tumus  voyant  que  les  Latins  ont  été  battus  deux  fois,  consent 
enBn  à accepter  le  défi  qu'Énée  lui  a proposé.  Il  va  trouver 
Latinus,  et  le  prie  de  déclarer  aux  autels  des  dieux,  et  par 
un  traité  solennel  entre  lui  et  les  deux  princes  rivaux,  que 
le  vainqueur  épousera  Lavinie.  Latinus  s'efforce  en  vain  de 
le  détourner  de  la  résolution  où  il  est  de  mesnrer  ses  forces 
avec  celles  d*Énée.  Amate  veut  aussi  l'empécher  de  combattre 
seul  à seul  contre  le  hérosTroyen  , en  lui  jurant  qu’elle  aime 
mieux  accepter  la  mort  que  de  donner  sa  fille  à cct  etranger  : 
elle  ne  gagne  rien  sur  l’esprit  intraitable  de  Turnus.  Enfin 
Latinus  consent  à ce  qu’il  exige.  Les  deux  armées  se  rangent 
en  ordre  de  bataille,  mais  seulement  pour  être  témoins  de 
ce  qui  doit  se  passer.  On  dresse  entr’clles  des  autels,  et  Lati- 
nus s’en  approche  avec  Énée  et  Turnus.  Dans  la  ville,  tout 
le  peuple  monte  sur  les  remparts  et  au  haut  des  tours,  pour 
satisfaire  leur  curiosité  sur  ces  grands  événemens.  Énée  ac- 
cepte les  conditions,  et  jure  le  premier  sur  les  autels  : Latinus 
s’engage  par  un  serment  i céder  Lavinie  à celui  des  deux  qui 
sera  vainqueur.  Turnus  étoit  près  de  jurer;  mais  Juturne,  sa 
soeur,  par  le  conseil  de  Junon,  tâche  de  rompre  le  traité  : 
elle  preild  la  figure  de  Camerte , parcourt  tous  les  rangs , et 
reproche  aux  Rutules  de  souffrir  que  Turnus  s’expose  au 
danger  pour  chasser  l’usurpateur  du  trône  des  Latins,  et 
le  ravisseur  de  Lavinie.  Un  prodige  mal  interprété  par  l'au- 
gure Tolumnius  achève  de  déterminer  les  Rutuk'S  au  combat. 
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G;t  augure  promet  hardiment  la  victoire  aux  Latins,  et  ose 
lancer  un  trait  qui  tue  unTroyen.  Alors  le  traitéest  rompu  sans 
retour,  et  les  autels  sont  renversés.  Énéc  veut  en  vain  arrêter 
ce  désordre  naissant,  il  est  blessé  d’un  trait  lancé  par  une 
main  inconnue,  et  se  retire  du  combat  pour  faire  panser  sa 
plaie.  Cependant  Turnus  met  les  Troyens  en  désordre  et  en 
fait  un  carnage  horrible.  lapyjlRitreprend  de  guérir  Énée. 
Vénus  descend  dans  un  nuage  qui  la  dérobe  à tous  les  re- 
gards, et  mêle  secrètement  des  plantes  salutaires  et  de  l’am- 
broisie avec  les  simples  préparés  par  lapys.  La  prompte  gué- 
rison d’Énée  surprend  lapys,  qui  la  regarde  comme  l’effet 
d’un  secours  surnaturel.  Énée  retourne  ou  combat,  et  propose 
un  dé&  à Turnus.  Lorsque  Turnus  étoit  prêt  à l'accepter, 
Juturne  se  met  à la  place  de  Métisque,  conducteur  du  char 
de  son  frère,  le  conduit  elle -même,  et  l’éloigne  toujours 
d’Énée,  qui  ne  peut  le  joindre.  Le  prince  Troycn  se  déter- 
mine alors  à donner  l’assaut  à la  ville.  Amate  alarmée  se 
persuade  que  Turnus  n’est  plus,  et  se  donne  la  mort  de 
désespoir.  A cette  nouvelle,  et  à la  vue  des  faubourgs  de  la 
ville,  où  le  feu  se  répand,  Turnus  se  résout  à un  combat 
singulier  avec  son  rival.  Jupiter  balance  les  destins  des  deux 
princes,  et  veut  fléchir  Junon  en  faveur  des  Troyens.  La 
déesse,  contrainte  decéder  aux  Destinées,  consent  à s’appaiser, 
pourvu  que  les  Troyens,  mêlés  avec  les  Latins,  prennent  le 
nom  de  ces  peuples  et  perdent  celui  qu’ils  portoient.  Le  combat 
des  deux  rivaux  commence.  Jupiter  envoie  une  des  Dires  ou 
Furies  qui  sont  sans  cesse  au  pied  de  son  trône,  annoncer  à 
Juturne  sa  volonté  souveraine,  et  l’avertir  par  un  signe  de 
ne  plus  secourir  son  frère.  Turijus  est  vaincu  : il  demande 
grâce,  et  il  étoit  près  de  l’obtenir,  lorsque  la  fureur  d'Énée, 
déjà  ralentie,  se  rallume  à l’aspect  du  baudrier  de  Pallas,  que 
Turnus  portoit  toujours  depuis  qu’il  avoit  vaincu  le  jeune 
prince.  Malgré  ses  prières  et  sa  soumission , il  est  tué  par  1^ 
héros  Troyen  , et  immolé  aux  mânes  de  Pallas,  suivant  la 
promesse  qui  en  avoit  été  faite  à Évandre.  Cette  mort  qui 
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■ termine  la  guerre,  assure  à Énée  la  main  de  Lavinie,  et 
l'empire  du  Latium,  où  il  étoit  appelé  par  les  Destins. 

nTuRNiis,  témoin  du  découragement  des  Latins, 
abattus  par  leurs  délaites,  et  qui,  les  yeux  fixés 
sur  lui  seul , lui  demandent  tous  l’exécution  de 
ses  anciennes  promesses , sent  encore  redoubler 
sa  fureur  et  son  audace. 

Ainsi  quand  de  ses  traits,  (i) 

Le  Numide  a percé  le  tyran  des  forêts , 

L’excès  de  la  douleur  irritant  son  courage, 

Aussilùt  il  s’élance  impatient  de  rage. 

Frémit,  de  ses  longs  crins  bat  son  cou  vigoureux , 

Du  chasseur  dans  son  flanc  rompt  le  trait  douloureux , 
Ët  des  terribles  sons  de  sa  gueule  sanglante 
A son  vainqueur  lui-même  inspire  l’épouvante  : 

Tel  s’enflammeTurnus.  (*) 

Le  prince  Rutule  ya  trouver  le  roi , et  lui  tient 
ce  discours  intrépide  : u Turnus  est  prêt  à com- 
battre; c’est  aux  lâches  Troyens  à se  souvenir  de 
leur  parole  ; il  ne  tiendra  pas  à moi  qu’ils  exé- 
cutent ce  qu’ils  ont  promis.  Je  vole  vers  eux. 
Vous,  mon  père,  préparez  le  sacrifice  et  dressez 
le  traité  ; ou  celte  main , en  présence  de  tous  les 
Latins,  précipitera  aux  Enfers  ce  fugitif,  ce  dé- 
serteur de  l’Asie,  et  je  vengerai  seul  notre  injure 
commune,  ou  ma  défaite  lui  assurera  la  main  de 
Lavinie.  » 


O Dclille. 
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Latinus  lui  répondit  avec  douceur:  « Valeureux 
guerrier  , autant  vous  montrez  de  courage  et 
dlardeur  pour  les  combats,  autant  il  me  convient 
de  peser  à loisir  mes  intérêts , les  vôtres  et  les 
dangers  que  vous  cherchez.  Vous  avez  les  états 
de  Daunus,  votre  père,  dont  vos  conquêtes  ont 
reculé  les  limites  ; Latinus  vous  aime,  et  ses  trésors 
sont  h vous.  Assez  d’illustres  épouses  s’offriront  à 
vos  désirs  dans  le  pays  de  Laurente  et  dans  le 
Latium.  Souffrez  que  je  vous  dise  librement  de 
dures  vérités , et  prêtez  h mes  paroles  une  oreille 
attentive. 

« Les  dieux  et  leurs  interprètes  sacrés  me  dé- 
fendoient  d’accorder  ma  fille  à un  prince  de  ces 
contrées.  Vaincu  par  l’amitié , par  le  sang  qui 
nous  unit , et  par  les  larmes  d’une  épouse  qui 
m’est  chère,  j’ai  bravé  tous  les  oracles,  j’ai  refusé 
à Enée  l’épouse  que  je  lui  a vois  promise,  j’ai  pris 
contre  lui  des  armes  impies.  Vous  en  voyez  le 
fruit  : vous  voyez  les  malheurs  que  j’ai  attirés 
sur  mes  États,  la  guerre  funeste  qui  nous  afflige , 
et  les  travaux  qu’elle  vous  coûte  k vous-même. 
Vaincus  dans  deux  grandes  batailles,  à peine  cette 
ville  nous  reste  pour  soutenir  les  dernières  espé- 
rances de  l’Italie. 

«Notre sang  teint  le  Tibre,  et  de  nos  bataillons 

Les  ossemens  épars  ont  blanchi  les  sillons.  (*) 


(')  Delille. 
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«Faot-ilque  mon  esprit,  toujours  incertain,  flotte 
sans  cesse  dans  l’incertitude  et  l’irrësolution  ? 
Si,  lorsque  Turnus  ne  sera  plus,  je  dois  faire 
alliance  avec  les  Troyens,  pourquoi  ne  la  pas 
conclure  dès  ce  jour,  sans  combattre  et  sans  at- 
tendre sa  mort?  Que  diront  les  Rutules,  mes  al- 
liés? Que  dira  le  reste  de  l’Italie,  si  (puissent  les 
dieux  en  ordonner  autrement!)  j’expose  à la  mort 
un  prince  qui  cherche  à devenir  mon  gendre? 
Souvenez-vous  que  la  guerre  a ses  revers;  ayez 
pitié  de  votre  vieux  père  qui  pleure  votre  absence 
dans  son  palais.  » 

Ces  paroles,  loin  d’adoucir  Turnus  et  de  fléchir 
ce  caractère  indomptable,  ne  fait  que  l’enflammer 
et  l’aigrir  encore.  Dès  qu’il  fut  revenu  à lui-même, 
et  qu’il  put  parler,  il  reprit  ainsi  : 

• Trop  d’intérêt  pour  moi  trouble  votre  repos. 

Grand  prince,  permettez  que,  servant  la  patrie, 
J’achète  quelque  gloire  aux  dépens  de  ma  vie. 

Entre  Énée  etTurnus  le  danger  est  égal. 

Et  peut-être  je  suis  digne  d’un  tel  rival; 

Ce  fer  n’est  pas  novice  à venger  mon  injure, 

Et  le  sang  quelquefois  a suivi  sa  blessure. 

Ce  guerrier  n’aura  plus,  pour  secourir  sa  peur, 

Ni  Vénus,  ni  l’abri  d’un  nuage  trompeur. 

Qu’il  vienne  ce  héros  que'protège  une  femme, 

11  verra  qui  je  suis,  et  si  l’honneur  m’enflamme.* 

La  reine  cependant , craignant  ces  grands  comha  ts , 
Tremblante , et  l’œil  en  pleurs , le  tenoit  dans  scs  bras. 
Et  son  cœur  en  ces  mots  épanche  ces  alarmes: 
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«Si  vous  êtes  sensible  à ma  gloire,  à mes  larmes, 
Turnus!  ne  m’ùtez  pas  mon  unique  secours, 

Seul  espoir  de  mes  maux,  seul  bien  de  mes  vieux  jours; 
Sur  vous  seul  est  Fondé  le  bonheur  de  mu  fille, 

Le  salut  des  Latins,  Tbonneurde  ma  famille. 

Au  nom  de  voire  amie,  au  nom  de  tout  l’État, 

Turnus,  n’aflfrontez  pas  ce  terrible  combat! 

Je  meurs  si  vous  mourez.  Ce  brigand  du  Scamandro 
Nedeviendra  jamais  mon  maître  ni  mon  gendre; 

Et  la  même  journée  aura  vu  son  orgueil 
' Traîner  ma  fille  au  temple  et  sa  mère  au  cercueil.» 
Amate  exhale  ainsi  sa  tristesse  mortelle  : 

La  jeune Lavinie,  immobile  auprèsd’elle. 

Lui  répond  par  des  pleurs.  Un  feu  subit  a peint 
D’un  ardent  incarnat  l’albâtre  de  son  teint; 

11  brûle  sur  sa  joue,  il  court  sur  son  visage. 

De  la  pudeur  timide  intéressante  image. 

Ainsi  des  mains  de  l’art  nos  yeux  verroient  sortir 
L’ivoire  coloré  de  la  pourpre  deTyr;  (a) 

Ou  tel,  en  un  bouquet  de  fleurs  fraîches  écloses. 

Le  lis  peint  sa  blancheur  du  doux  reflet  des  roses  : 

Telle  on  voit  Lavinie;  ainsi  l’instant  fatal 
Du  trouble  de  son  cœur  peint  son  front  virginal. 

Du  superbeTurnus,  qui  des  yeux  la  dévore,  • 

La  fureur  et  l’amour  s’en  accroissent  encore; 

Et,  tous  deux  en  secret  enflammant  le  héros,  * 

A la  plaintive  Amate  il  s’adresse  en  ces  mots: 

«Reine,  cessez  vos  pleurs,  et  que  ce  noir  présage 
Ne  suive  pasTiirntis  dans  le  champ  du  carnage  : 

De  son  sort  désormais  Turnus  n’a  plus  le  choix; 

Le  Destin  a parié,  j’obéis  à ses  lois.  (*) 


(•)  Delille. 
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a Idmon,  ajouta-t->U , allez  dire  de  ma  part  au  roi 
des  Troyens  que  demain , au  lever  de  l’aurore , 
il  empêche  ses  troupes  d’attaquer  les  Rutules; 
qu’il  faut  que  les  deux  armées  s’abstiennent  de 
combattre  ; que  c’est  son  sang  ou  le  mien  qui 
doit  terminer  la  guerre,  et  que  c’est  sur  ce  champ 
de  bataille  que  sera  disputée  la  main  deLavinie.  n 
Il  dit,  et  rentre  avec  précipitation  dans  son  pa- 
lais; il  demande  ses  chevaux,  et  voit  avec  plaisir 
leur  fougueuse  ardeur.  Ces  coursiers,  plus  blancs 
que  la  neige,  plus  légers  que  le  vent,  sont  de  la 
race  de  ceux  qu’Orithye  avoit  donnés  autrefois  à 
Pilumne.  Tandis  que  leurs  conducteurs  peignent 
leur  crinière  longue  et  flouante,  et  se  plaisent  à 
les  flatter  de  la  main,  il  essaie  tour  à tour  sa  cui- 
rasse , son  casque , son  bouclier  et  son  épée,  cette 
épée  terrible  que  Daunus , son  père,  avoit  reçue 
du  dieu  du  feu , et  qui  avoit  été  trempée  dans  les 
eaux  du  Styx.  Il  saisit  ensuite  une  énorme  jave- 
line, attachée  à une  grande  colonne  au  milieu  de 
son  palais,  et  qu’il  avoit  enlevée  k Actor,  de  la 
nation  des  Aurunces  ; et  la  secouant  dans  scs 
mains  : u Redoutable  javeline , disoit-il , toi  qui 
n’as  jamais  trompé  mon  attente , ni  manqué  les 
coups  que  je  portois , c’est  aujourd’hui  qu’il  faut 
me  seconder.  O toi , que  porta  jadis  le  grand  Actor, 
et  que  porte  maintenant  Turnus,  renverse,  ter- 
rasse mon  ennemi;  lancée  par  mon  bras  vigou- 
reux , perce  la  cuirasse  et  le  corps  de  ce  Phrygien 
efféminé;  qu’il  tombe,  qu’il  souille  de  sang  et 
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de  poussière  ses  cheveux  frisés  et  parfumés  de, 
myrrhe.  » 

Ainsi  parleTurnus  enflammé  de  fureur;  , 

Tel  son  courage  ardent  bouillonne  dans  son  cœur, 
Étincelle  en  ses  yeux , brille  sur  son  visage: 

Ainsi,  brûlant  d’amour  et  mugissant  de  rage, 

D’ud  taureau  furieux  le  superbe  rival, 

<^>uandsoii  naissant  courroux  prélude  au  choc  fatal. 
Lutte  contre  les  vents,  s’exerce  contre  unebène, 

Et  sous  ses  bonds  fougueux  disperseau  loin  l’arène.  (*) 

Énéc , de  son  côté , se  dispose  au  combat , s’a- 
nime par  l’espérance  de  finir  promptement  la 
guerre  ; il  dissipe  la  frayeur  de  ses  compagnons 
et  d’Ascagne,  en  leur  rappelant  les  promesses  des 
Destinées  ; enfin , il  envoie  à Latinus  sa  réponse 
et  les  conditions  du  traité. 

Le  jour  naissoit  à peine,  et  ses  premiers  rayons 
Dispersoieut  les  vapeurs  sur  la  cime  des  monts  ; 

Les  chevaux  du  soleil , secouant  leur  crinière, 
Souffloientde  leurs  naseaux  la  flamme  et  la  lumière.  {**) 

Les  Troyens  et  les  Rutules  marquent  ensemble  le 
lieu  oùjEnéô  et  Turnus  doivent  combattre.  Dana 
cet  espâce,  et  entre  les  deux  armées,  ils  élèvent 
des  autels  de  gazon,  et  préparent  des  foyers  poun 
les  dieux  communs  des  deux  nations.  Des  prêtres 
couronnés  de  vervène,  et  la  tête  couverte  d’un 
voile  de  lin , portoient  l’eau  et  le  feu  sacré. 


(•)  Delillc.  (•’)  H.  Gaston. 
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Cependant  on  ouvre  les  portes  de  Laurenie; 
les  troupes  latines,  armées  de  javelots,  sortent 
des  murs  et  s’avancent  dans  la  plaine.  Les  Troyens 
et  les  Etrusques  se  rangent  de  leur  côté  en  ordre 
de  bataille,  différemment  armés  et  couverts  de 
fer , comme  s’ils  ailôient  combattre.  Mnesthée, 
du  sang  d’Assaracus , Asylas , Messape , tous  les 
chefs , eu  un  mot , parcourent  les  rangs , et  se 
font  remarquer  par  l’éclat  de  l’or  et  de  la  pourpre 
dont  ils  sont  revêtus.  Aussitôt  que  la  trompette' 
a donné  le  signal , chacun  prend  son  poste , cha- 
cun plante  dans  la  terre  sa  javeline  et  dépose  son* 
bouclier. 

Dans  la  ville,  tout  le  peuple  incapable  de  porter 
les  armes,  les  femVnes,  les  enfans,  les  vieillards  , 
montent  sur  les  remparts , au  haut  des  tours  et 
de  tous  les  lieux  élevés,  pour  être  témoins  de  ces 
grands  événemens. 

Cependant  Junon  regardolt  les  deux  armées  du 
sommet  du  mont  que  nous  appelons  aujourd’hui 
Albain,  mais  qui  alors  n’avoit  rien  qui  pût  le. 
distinguer.  Elle  adresse  ainsi  la  parole  à la  sœur 
deTurnus,  la  Nymphe  Juiurne,  qui  préside  aux 
fleuves  et  aux  étangs , faveur  que  Jupiter  lui  ac- 
corda pour  prix  de  sa  virginité  qu’elle  lui  avoit 
sacrifiée  : 

« O l’honneur  et  l’ornement  des  fleuves.  Nymphe 
que  je  chéris,  que  j’ai  toujours  distinguée  des  filles 
du  Latium  qui  ont  entré  dans  le  lit  de  Jupiter, 
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VOUS  que  Junon  a si  volontiers  admise  au  rang 
des  divinités,  apprenez  vos  malheurs  et  ne  m’en 
accusez  pas.  J’ai  protégé  Turnus  et  les  Latins  au- 
tant que  le  Destin  me  l’a  permis  ; maintenant  )e 
vois  que  Turnus  est  appelé  au  combat  sous  de 
tristes  auspices  ; le  temps  fatal  approche,  et  le 
jour  des  Parques  n’est  pas  loin.  Je  ne  puis  voir 
ce  combat  funeste,  ni  le  traité  qui  doit  le  pré- 
céder. Pour  vous  , si  vous  pouvez  quelque  chose 
en  faveur  de  votre  frère , il  est  temps  d’agir,  et  ce 
soin  vous  regarde  ; peut-être  le  Sort  vous  secon- 
dera. » Juturne,  en  l’écoutant,  verse  un  torrent 
de  larmes , et  frappe  son  beau  sein.  « Ce  n’est  pas 
ici  le  moment  de  répandre  des  pleurs,  continua 
Junon,  hâtez-vous,  s’il  est  possible,  d’arracher 
h la  mort  un  frère  que  vous  aimez;  faites  en  sorte 
de  prolonger  cette  guerre  et  de  rompre  le  traité, 
c’est  moi  qui  vous  donne  Ce  conseil.  » A ces  mots, 
elle  s’éloigne,  et  laisse  Juturne  dans  la  douleur  et 
dans  l’incertitude. 

Mais  déjà  les  rois  marchent  vers  le  lieu  de  la 
cérémonie.  Quatre  chevaux  traînent  dans  un  char 
superbe  le  roi  Latinus,  couronné,  comme  le  so- 
leil son  aïeul , de  douze  rayons  d’or.  Turnus , 
armé  de  deux'javelines,  est  traîné  par  deux  cour- 
siers d’une  merveilleuse  blancheur.  Enée , le  père 
des  Romains,  accompagné  d’Iulc,  la  seconde  es- 
pérance de  Rome,  marche  après  eux,  revêtu  de 
ses  armes  étincelantes  , fabriquées  par  une  main 
divine.  Le  prêtre , en  habit  blanc , conduit  vers 
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le  feu  allumé  aux  autels  un  jeune  porc,  et  une 
brebis  qu’on  n’a  point  encore  dépouillée  de  sa 
toison.  Bientôt  les  sacrificateurs , tournés  vers  le 
soleil  levant,  mettent  la  pâte  sacrée  sur  la  tête 
des  victimes,  leur  coupent  des  poils  sur  le  front, 
et  l’arrosent  de  vin.  Enée  tire  son  épée,  et  élevant 
la  voix: 

' O Soleil,  dit-il,  et  vous,  ûchamps  Ausooiens!(3) 

O terre  qui  m’as  vu  souffrir  pour  ta  conquête 
Tant  d’orages  divers  assemblés  sur  ma  lèu:  l 
Roi  de  l’Olympe  I et  toi,  Junon,  dont  le  courroux 
Appaisé  par  nos  vœux , se  détourne  de  nous! 

Mars , qui  liens  dans  ta  main  le  sceptre  de  la  guerre  ! 
Divinités  des  eaux,  du  ciel  et  delà  terre!  _ 
Entendez  mes  sermens!  Si  l’arrêt  du  Destin 
Élève  mon  rival  à l’empire  Latin , 

Iule  et  lesTroyens,  fidèles  à ma  cendre,  ■ , 

Iront  porter  nos  dieux  dans  la  citéd’Évandre; 

Jamais  ils  ne  viendront  disputer  à Turnus 
Des  droits,  dont  ce  combat  dépouille  les  vaincus. 

Mais  si  Mars  ( puisse-t-il  seconder  mon  courage!) 

Sur  le  fils  de  Daunus  me  donne  l’avantage. 

Je  ne  demande  point  le  sceptre  des  Latins. 

Que,  sous  les  mêmes  lois,  confondant  ses  destins, 

Le  peuple  de  Saturne,  au  sein  de  l’Ausonie, 

Ouvre  aux  dieux  alliés  une  même  patrie  ; 

Que  Lavinie  enfin,  dans  une  autre  llion. 

Permette  à son  époux  de  lui  donner  son  nom.  »(*) 


(*)  H.  Gaston. 
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Latlnus,  à sou  tour,  parla  en  ces  termes,  le- 
vant ^ses  yeux  et  ses  mains  vers  le  ciel  : 

« Oui , prince , comme  vous  j’anesfe  tous  ces  dieux  ; 

La  Terre,  l’Océan  qui  par-tout  reiivironiie, 

Janus  au  double  Front,  les  enfans  deLatone, 

Et  du  triste  Acbéron  les  piMes  déités, 

El  le  dieu  dont  la  foudre  est  le  sceau  des  traités; 

.l’atteste  ces  autels,  et  ces  feux  redoutables^ 

De  la  Foi  des  humains  garans  inviolables: 

Quelque  sort  qui  m’attende,  on  ne  verra  jamais 
Les  Latins,  sous  mes  lois,  rompre  une  heureuse  paix. 
Avant  que  Laiinus  manque  à la  Foi  jurée. 

Que  dans  ses  fondemens  la  terre  déchirée, 

Par  un  déluge  affreux  s’abyme  au  fond  des  mers  ! 

Que  l’Olympe  écroulé  roule  dans  les  Enfers  ! 

Que  ce  sceptre , en  mes  mains , parvenu  d’age  en  âge. 
Dépouillé  par  le  Fer  de  son  jeune  Feuillage , 

Rameau  ^rl autrefois,  aujourd’hui  chargéd'or, 

Lohi  du  sol  oialeriiel  puisse  revivre  encor, 

El  des  sucs  nourriciers , dont  la  source  est  tarie. 

Voir  sVufler  au  printemps  sa  tige  refleurie  ! » (*) 

Ainsi  Enëe  et  Latiuus  jurèrent  entre  eux  une  al- 
liance éternelle.  Us  égorgent  ensuite  les  victimes 
consacrées,  les  jettent  dans  les  flammes,  arrachent 
leurs  entrailles  fumantes , et  les  présentent  dans 
des  plats  sur  les  autels  des  dieux. 

Cependant  les  Ruiules  commencent  k murmu- 
rer et  à trouver  ce  combat  inégal,  sur-tout  lors- 


(*}  U.  Gaston. 
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qu’ils  voient  Turnus  s’avancer  lentement  vers 
l’autel  . triste,  les  yeux  baisses,  le  visage  livide, 
la  pâleur  sur  le  front,  et  d’un  air  suppliant  et 
abattu.  Juturne  sa  sœur , témoin  des  discours 
que  la  vue  de  ce  cher  frère  excitoit , et  du  trouble 
qui  s’élevoit  déjà  en  sa  faveur,  descend  au  milieu 
des  Latins  , sous  la  figure  de  Camerte , capitaine 
illustre,  recommandable  par  sa  naissance  et  ses 
exploits  : là  , sous  cette  forme  étrangère , elle 
sème  parmi  les  soldats  des  bruits  divers,  et  accable 
de  mille  reproches  l’armée  de  Turnus  et  celle  des 
Latins  : / 

«N’avez-vous  point  de  honte,  ô Rutules!  de 
laisser  un  seul  homme  s’exposer  ainsi  pour  le  salut 
de  tous?  Sommes-nous  donc  inférieurs  en  nombre 
et  en  forces  à nos  ennemis  ? Vous  voyez  toutes 
leurs  troupes,  lesTroyens,  les  Arcadiens,  et  ceux 
des  Etruriens  qui  ne  sont  pas  attachés  à Turnus. 
Voilà  toutes  leurs  forces  : à peine  peuvent-ils  nous 
opposer  un  homme  contre  deux.  Turnus,  le  géné- 
reux Turnus  , égal  à ces  dieux,  témoins  des  ser- 
mens  qu’il  fait,  en  se  dévouant  pour  vous  à leurs 
autels  , vivra  sans  cesse  dans  la  mémoire  des 
hommes  ; et  nous , qui  souffrons  lâchement  qu’il 
réunisse  tous  les  dangers  sur  sa  tête,  nous  allons 
perdre  notre  patrie,  et  courber  notre  front  sous 
un  joug  étranger  !»  - 

Ces  discours  font  dans  tous  les  cœurs  une  im- 
pression profonde  : les  Rutules,  les  Latins  eux- 
mêmes,  qui,  las  de  la  guerre,  n’aspiroient  qu’au 
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repos  el  aux  douceurs  d’une  paix  prochaine , de- 
mandent hautement  le  combat,  et  s’attendrissent 
sur  le  sort  injuste  do  Turnus. 

Pour  les  changer  entièrement  et  les  exciter  a 
tout  entreprendre,  Jiiturne  joint  à ce  langage  un 
prodige  qui  les  trompe  et  les  détermine: 

Un  aigle  fendoil  l’air,  et  des  célestes  plages 
Menaçant  les  oiseaux  nourrissons  des  rivages, 

Pressoit  l’essaim  l)ruyant  de  ces  hôtes  des  eaux: 

Tout  à coup  il  s’altat,  et  parmi  les  roseaux 
Atteint,  saisit,  enlève  en  sa  robuste  serre 
Un  cygne  au  beau  plumage,  et  Fuit  loin  de  la  terre. 

On  regarde,  on  s’étonne;  ô prodige  soudain  ! 

Les  oiseaux,  à grands  cris  ralliant  leur  essaim  ^ 
Obscurcissent  les  airs  de  leur  épais  nuage. 

Et  sur  le  ravisseur  fondent  avec  courage; 

De  l’aile,  de  la  voix,  pressent  son  vol  troublé; 

Tant  qu’enfîn , succombant  sous  leur  choc  redoublé, 

El  lassé  du  fardeau,  de  sa  serre  vaincue. 

L’oiseau  lâche  sa  proie  et  se  perd  dans  la  nue. 

Chacun',  les  bras  levés  vers  les  dieux  protecteurs, 
Salueavec  transport  ces  présages  flatteurs; 

Tolumnius  sur-tout,  instruit  dans  les  augures. 

Dont  l’œil  lit  de  si  loin  dans  les  choses  futures, 

« Le  voilà,  leur  dit-il,  ce  garant  de  nos  vœux, 
Tanidesiré  parmoi,  tant  promis  parlesdieux! 

Je  vois,  je  reconnoisleiir  faveur  solennelle: 

Marchez, coures,  volez,  c’est  moi  qui  vousappelle. 

Et  vous,  que  ce  Troyen,  auteur  de  tous  nos  maux  , 

Ose  poursuivre  ainsi  que  de  foibles  oiseaux. 

Le  barbare  ! bientôt  vous  le  verrez  sur  l’onde 
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Précipiter  au  loin  Na  fuite  vagabonde. 

Vous  donc,  serre*  vos  rangs,  venez,  secondez-moi. 

Et  de  ce  ravisseur  défendez  votre  roi.  » (*) 

II  dit,  et  d’une  flèche  lancée  d’une  main  sûre,  U 
perce  mortellement  un  Arcadien  à côté  de  ses  huit 
frères  , guerriers  également  renommés  par  leur 
beauté  et  par  leur  valeur.  Aussitôt  ils  prennent 
tous  les  armes,  et  courent  k la  vengance.  Les  deux 
armées  s’ébranlent,  on  se  mêle,  on  combat,  on 
renverse  les  autels  ; un  orage  de  traits  obscurcit 
l’air,  et  une  pluie  de  fer  se  précipite,  inonde  toute 
la  plaine.  Les  vases  destinés  au  sacrifice,  les  bran- 
dons allumés , volent  de  toutes  parts.  Latinus  se 
retire  précipitamment,  indigné  de  voir  l’alliance 
rompue  et  les  dieux  outragés.  Les  uns  attèlent 
leur  char;  les  autres,  l’épée  à la  main,  se  jettent 
sur  leurs  chevaux. 

Messape,  qui  brûloit  de  rômpre  l’accord,  pousse 
brusquement  son  cheval  sur  Auleste , un  des  Lu- 
cumons  (4)  d’Étrurie,  revêtu  des  marques  de  la 
royauté.  Auleste  recule , et  arrêté  dans  sa  fuite 
par  les  débris  de  l’autel , il  tombe  renversé.  Mes- 
sape accourt  la  lance  k la  main , et  élevé  sur  son 
cheval , il  fait  une  blessure  profonde  au  malheu- 
reux Auleste , malgré  ses  cris  et  ses  prières.  « Il 
est  percé,  dit-il;  cette  victime  plaît  aux  dieux 
plus  que  celles  qu’on  vient  de  leur  offrir.  » Le 
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carnage  redouble;  Ëiiëe  accourt,  sans  armes  et 
sans  casque,  tendant  les  mains  et  s’écriant: 
«Que  failes-Tous,  mes  amis?  d’où  vient  cette 
querelle  soudaine?  Calmez  votre  fureur,  le  traité 
est  conclu , la  paix  arrêtée  : c’est  k moi  seul  de 
combattre.  Cessez  de  craindre,  il  n’appartient 
qu’à  moi  de  terminer  la  guerre  ; j’attends  Turn us, 
CCS  autels  me  l’ont  promis.  » 

Énée  en  parlant  est  subitement  atteint  d’une 
flèche  lancée  par  une  main  inconnue  ; personne 
ne  s’attribua  la  gloire  d’avoir  versé  le  sang  de  ce 
héros. 

Dès  que  Turnus  vit  Enée  se  retirer  du  combat. 

Il  triomphe,  et  son  cœur  respire  la  veugeance.  (5) 

Des  armes!  des  coursiers  ! sur  son  char  il  s’élance  , 
Superhe,  et  dans  ses  mains  prenant  ses  javelots. 
Penché  sur  le  timon,  il  presse  ses  chevaux  : 

La  roue,  en  tournoyant,  roule  et  se  précipite. 

Ecrase  les  guerriers  ou  devance  leur  fuite  ; 

Le  héros  les  désarme,  et,  sous  leurs  propres  dards. 

Il  moissonne,  en  courant,  les  bataillons  épars. 

Tel,  sur  son  bouclier,  quand  le  dieu  de  la  guerre 
A frappé  le  signal  qui  fait  trembler  la  terre  ; 

Quand , sur  les  bords  glacés  de  l’Èbre  et  du  Stry  mon , 
Ses  coursiers,  devançant  Zépbire  et  l’Aquilon, 

Sous  leurs  pieds  boudissans  font  retentir  laThrace, 
Autour  du  char  sanglant  la  Buse,  la  Metiace, 

Et  la  Peur,  au  front  pâle,  accompagnent  le  dieu. 

Tel,  à travers  les  rangs,  terrible,  l’œil  en  feu. 

Le  Butule  indompté  promène  l’épouvante, 

Et  son  farouche  orgueil  et  sa  joie  insultante. 
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nondissant  soii5  le  Fouet,  sen  coursiers  halelans 
Écrasent  sous  leurs  pieds  les  morts  et  les  mourans  ; 
Dans  le  sillon,  creusé  par  la  roue  homicide. 

L’arène  avec  lesan^  pleut  en  poussière  humide.  (*) 

11  tue  Slhénélus,  Tamyris  , Pholus , et  Glaucus 
et  Ladès,  fils  d’Itnbrasus , de  Lycie  : ils  avoient 
appris  sous  leur  père^  soit  à combattre  do  près, 
soit  à devancer  les  vents  sur  un  coursier  rapide. 

D'un  autre  côté,  Euraède  se  signaloit  dans  les 
combats , cet  Eumède  qui  portoit  le  nom  de  son 
aïeul , et  qui  avoit  hérité  de  la  valeur  de  Dolon, 
son  père. 

Son  père,  trop  Fameux,  prétendit  autreFois 
Conquérir  dans  la  nuit,  pour  prix  de  ses  exploits, 

Et  le  char  Foudroyant  et  les  chevaux  d’Achille; 

Mais  ses  secrets  trahis,  sa  prière  servile, 

Ne  purent  désarmer  Diomède  irrité  ; 

Sa  main  d’un  autre  prix  paya  sa  lâcheté. 

Turnus  a vu  son  fils  s’avancer  dans  la  plaine; 

D’un  Irait,  lancé  de  loin,  il  l’étcnd  sur  l’arène,  « 
Arrête  ses  coursiers, s’élance  de  son  char. 

Au  Troyen  demi  mort  arrache  son  poignard,  • 

Le  plonge  dans  sa  gorge,  et  de  son  pied  superhe 
Le  Foule,  en  s’écriant  : « Repose  ici  sous  l’herhe! 

Voilà,  voilà  ces  champs  qu’espéroit  ton  orgueil  ! 
Mesiire-les,  Troyen  ; ce  sera  ton  cercueil  : 

C’est  l’asile  promis  aux  brigands  de  l’Asie; 

C’est  ainsi  que  Turnus  leur  cède  l’Hespérie.  » (**) 


(*)  H.  Gaston. 


(**)  H.  Gaston. 
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II  joint  k Eumède,  Butés, Chlorée,  Sybaris,  Darës, 
Thersiloque  et  Thynoèle. 

Ainsi  la  mer  Egée,  à finis  (uraultueux, 

Suit  des  vents  opposés  le  choc  impétueux, 

Quand  Borée,  à grand  bruit  dispersant  les  nuages. 

De  son  onde  en  courroux  vient  battre  ses  rivages. 

Ainsi , devant  Turnus,  les  bataillons  Irembtans 
Cèdent  sans  résistance,  ctTroyens  et  Toscans, 

Ouvrant  à son  triomphe  un  immense  passage. 

Son  char  dans  tous  les  rangs  roule  comme  l’orage  : 

Il  s’enivre  de  sang,  et  son  panache  altier, 

Bala  ncé  par  les  vents,  fioiie  sur  son  cimier.  (*] 

A son  rapide  essor,  à sa  bouillante  rage, 

Phegée  ose  lui  seul  opposer  son  courage. 

Vole  devant  son  char,  et,  saisissant  leur  mor , 

Des  rapides  coursiers  veut  détourner  l’essor; 

Mais  pour  être  arrêtes  leur  ardeur  est  trop  forte  ; 
Tandis  qu’il  se  suspend  au  limon  qui  l’emporte, 
Turnus  étend  sa  lance,  et  sous  le  double  airain 
Le  trait  au  large  fer  vient  effieurer  son  sein; 

Lui,  de  son  bouclier  opposant  la  défense. 

Des  siens,  le  glaive  en  main,  implore  l'assistanee  : 
Vaine  attente!  l’essieu  rapidement  lancé 
Boule,  l’atteint, l’entraîne;  il  tombe  renversé. 

Alors,  impatient  de  punir  tant  d’audace. 

Entre  les  bords  du  casque  et  ceux  de  la  cuirasse, 
Turnus  abat  sur  lui  son  fer  étincelant. 

Et  sa  tête  a roulé  loin  de  son  tronc  sanglant.  ('*) 


{•)  H.  Gaston. 


(”)  Dclille. 
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Pendant  que  Turnus  jonchoit  ainsi  de  morts  le 
champ  de  bataille,  Mnesthée,  Achate  et  le  jeune 
Iule,  conduisoient  vers  sa  tente  Énée,  marchant  à 
pas  tardifs , et  s’appuyant  sur  sa  longue  javeline. 
Le  héros  frémit  de  se  voir  hors  d’état  de  com- 
battre; plein  d’impatience,  il  brise  dans  sa  plaie 
le  trait  qui  l’a  percé  , et  demande  qu’on  élargisse 
avec  une  épée  sa  blessure  pour  en  retirer  le  fer 
meurtrier.  lapis  vient  k son  secours  ; ce  héros , fils 
d’iasiis,  fut  cher  autrefois  h Apollon,  qui  offrit  de 
lui  enseigner  la  science  des  augures,  l’art  de  tou- 
cher la  guitare , et  celui  de  lancer  des  flèches, 
lapis,  désirant  de  prolonger  les  jours  de  son  père, 
déjà  près  d’expirer , pria  le  dieu  de  la  médecine 
de  lui  apprendre  la  vertu  des  plantes , le  secret  de 
guérir  les  hommes  : il  préféra  cet  art  utile  à des  arts 
brillans  qui  lui  auroient  apporté  plus  de  gloire. 

Ce  vieillard  arrive  ; il  voit  Enée , qui , sans 
pousser  un  soupir,  s’appuyoit  sur  sa  javeline,  au 
milieu  de  ses  amis  attristés  et  d’Iule,  versant  un 
torrent'  de  larmes.  Suivant  l’usage , il  relève  et 
ceint  sa  robe,  et  tâche  d’arracher  le  fer;  mais 
tous  ses  efforts  et  tous  les  secours  d’Apollon  sont 
inutiles.  Cependant  l’horreur  redouble  dans  les 
champs  de  Mars,  les  Troyens  sont  vivement  pres- 
sés. Le  ciel  n’est  plus  qu’une  voûte  solide  de 
poussière,  à l’approche  de  la  cavalerie  de  Turnus, 
qui  lance  une  grêle  de  flèches;  le  bruit  des  com- 
battans , les  clameurs  plaintives  des  inourans  et 
des  blessés  retentissent  dans  les  airs. 
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Yënus , touchée  de  ]a  douleur  de  son  HIs , va 
cueillir  de  sa  main  sur  le  mont  Ida,  en  Crète, 
du  dictamne  , plante  dont  les  feuilles  couvertes 
de  duvet , sont  couronnées  d’un  grand  nombre 
de  fleurs  violettes.  Les  chèvres  sauvages , blessées 
par  les  chasseurs,  connoissent  ce  remède  salutaire, 
et  vont  le  chercher  sur  les  montagnes.  Vénus, 
enveloppée  d’un  nuage  qui  la  rend  invisible  aux 
mortels,  descend  dans  la  tente  de  son  fils  ; elle 
mêle  le  dictamne  dans  l’eau  où  le  vieillard  a infusé 
d’autres  plantes  ; elle  y ajoute  de  la  panacée  odo- 
riférante et  de  l’essence  d’ambroisie.  lapis  verse 
sur  la  plaie  cette  eau  dont  il  ignore  toute  la  vertu. 
Aussitôt  la  douleur  cesse,  le  sang  s’arrête,  le  fer 
de  la  flèche  sort  de  lui -meme  de  la  plaie  qui  le 
renfermoit , et  dans  le  même  instant  Enée  re- 
couvre sa  première  vigueur.  « Rendez , rendez  les 
armes  h ce  héros , s’écrie  promptement  lapis  ! 
qu’il  retourne  au  combàt!  Sa  guérison  n’est  point 
l’effet  de  mon  art  ni  d’aucun  secours  humain. 
Une  main  divine  agit  pour  vous,  Enée,  et  vous 
conserve  pour  de  plus  grands  exploits.  » 

Déjà  le  héros  a repris  ses  armes  ; il  appelle 
Ascagne , et  lui  donnant  h travers  son  casque 
mille  baisers  : « D’autres , lui  dit-il,  vous  appren- 
dront, ô mon  fils!  h jouir  des  bienfaits  de  la  for- 
tune ; je  veux  vous  enseigner  à soutenir  coura- 
geusement ses  revers,  à braver  les  fatigues  et  les 
dangers.  Quand  votre  âge  sera  plus  avancé  , re- 
mettez-vous devant  les  yeux  les  exemples  de  vos 
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ancêtres;  imitez  leurs  exploits,  et  souvenez-vons 
qullector  fut  votre  oncle,  et  qu’Énée  fut  votre 
père.))  Il  dit,  et  sort  de  son  camp,  au  milieu  de 
ses  plus  fidèles  compagnons;  ils  font  voler  devant 
eux  des  tourbillons  de  poussière;  la  terre  ébranlée 
retentit  ^ous  leurs  pas.  Turnus  les  aperçoit  du 
haut  d’une  éminence;  les  Âusoniens  les  voient, 
et  frémissent  ; et  Juturne  , qui  reconnoit  de  loin 
leur  marche  bruyante,  s’enfuit  épouvantée. 

Aflamé  de  vengeance  et  plus  prompt  que  la  foudre, 
Êiiée  avec  les  siens  court  dans  des  flots  de  poudre  : 

Tel  un  aflreux  nuage  obscurcissant  les  airs  (6) 

Accourt  rapidement  du  vaste  sein  des  mers; 

Du  plus  loin  qu’il  a vu  sa  noirceur  menaçante, 

Le  lalioureur  tremblant  est  glacé  d’épouvante: 

Que  de  maux  vont  sortir  de  ses  flancs  ténébreux  ! 

Les  fleurs,  les  fruits  mourront  sur  son  passage  affreux. 
Il  approche  ; avec  lui  les  tempêtes  s’avancent , 

Et  les  vents  en  grondant  volent  et  le  devancent  : 

Tel  s’avançoit  Enée  ; ainsi  devant  ses  pas 
Ont  volé  la  terreur,  le  trouble  et  le  trépas. 

Des  bataillons  troyens  la  formidable  élite 
Forme  ses  rangs,  se  presse,  et  s’élanceà  sa  suite.  (*) 

Le  carnage  recommence  ; les  Rulules  , à leur 
tour,  sont  défaits  et  repoussés.  Tolumnius,  cet 
augure  qui  le  premier  avoit  lance  une  flèche,  et 
recommencé  les  hostilités , est  une  des  victimes 
de  Mars.  Enée  dédaigne  de  poursuivre  les  fuyards, 

n Odille. 
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OU  de  combaure  des  guerriers  ordinaires  ; il  ne 
cherche  que  Turnus  h travers  l’obscurité  qre  ré- 
pand poussière,  il  ne  veut  c'. ^ï’TurTiV.?^  c’est 
Tumds  seul  qu’il  appelle  h 

Juturne  effrayée  précipite  dç^'-Vj 
que , conducteur  du  char  de  Turnus , monte  ài^ 
sa  place,  et,  sous  sa  forme,  prend  en  main  les 
rênes  flottantes; 

Et,  telle  qu’cn  son  vol  une  hirondelle  agile, 

Qui , d’un  maître  opulent  partageant  le  séjour. 
Suspendit  à ses  toits  le  fruit  de  son  amour. 

Va,  vient,  revient,  parcourt  d’immenses  galeries. 

Rase  tantôt  la  rive,  et  tantôt  les  prairies. 

Et,  portant  à son  bec  son  modeste  butin. 

De  son  nid  babillard  revient  calmer  la  faim  : 

En  cent  lieux  à la  fois  la  nymphe  ainsi  voltige  ; 

Ainsi  trompant  les  yeux  par  un  heureux  prestige. 

Aux  ailes,  dans  le  centre,  errant  de  rang  en  rang. 

D'un  cours  toujours  rapide  et  toujours  différent,  (*) 

elle  le  transporte  au  milieu  des  ennemis , et  le 
montre  aux  deux  armées  comme  dans  une  espèce 
de  char  triomphal  ; mais  elle  ne  souffre  pas  qu’il 
combatte  son  rival , ni  qu’il  le  joigne.  Énée  le 
suit , malgré  tous  ses  détours , et  fait  tous  ses 
efforts  pôur  l’atteindre  ; mais  dès  qu’il  est  près  de 
le  saisir,  la  Nymphe  détourne  aussitôt  les  rênes, 
et  dérobe  son  frère  à son  ardente  poursuite. 


(•)  Delillc. 
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Messap  arreté  Énée  dans  sa  course,  et  lui  lance 
un  javelot  * le  prince  Troyen  n’évita  l’atteinte 
qu’en  rep  - sur  lui-même,  et  en  présentant 
.,:rr.  ’ d.  rd  volant  rasa  son  casque,  et 

. s;.,  a elles.  Pendant  ce  temps-lk,  le 

char  s’éloigne,  et  disparoîi  à ses  yeux;  il  en  fré- 
mit, et  tourne  toute  sa  fureur  sur  les  bataillons 
ennemis  ; il  frappe  sans  distinction  tout  ce  qui 
s’offre  à lui.  Quel  Dieu  pourroit  maintenant  me 
retracer  une  fidelle  image  de  ce  combat , et  les 
horreurs  dont  Enée  et  Turnus  remplirent  les 
champs  de  Bellone?  Pourquoi  voulûtes  - vous , ô 
Jupiter!  allumer  tant  de  haine  et  de  colère  entre 
deux  nations,  que  vous  deviez  unir  un  jour  par 
une  alliance  éternelle  ? Énée  se  précipite  sur  un 
des  chefs  Rutules,  appellé  Sucron  , et  lui  enfonce 
son  épée  entre  les  côtes,  à cet  endroit  où  les  bles- 
sures sont  si  mortelles.  A la  vue  de  ce  combat, 
lesTroyens  épars  se  rallient  pour  la  première  fois, 
et  s’arrêtent  tout  à coup.  Turnus  descend  de  son 
char  pour  attaquer  Amycus  et  àon  frère  Diorès; 
il  renverse  Amycus  d’un  coup  de  sa  javeline,  et  de 
son  épée  il  perce  Diorès  ; ensuite  il  coupe  leurs 
têtes , et  les  attache  à son  char  avec  leurs  aigrettes 
dégouttantes  de  sang. 


Comme  aux  deux  bords  d’un  bois , par  les  vents 
enhardie , (7) 

La  flamme, en  l’embrasant,  forme  un  dou:.le  incendie, 
Ou  tels  que  deux  torrens,  impétueux  rivau  ', 

De  deux  monts  opposés  précipitent  leurs  eai  x, 

4-  4l 
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Et,  parmi  des  débris  se  frayaat  uu  passage. 

Suivent  chacun  le  lit  que  s’est  creusé  leur  rage  : 

Tels  Énée  etTurnus  s’élancent  eu  courroux , 

Tels  bouillonnentleurs  cœurs, ainsi  tonnentleurscoups: 
Plus  de  frein , plus  d’obstacle , et  leur  ardeur  guerrière 
Fait  passer  dans  leurs  bras  leur  ame  toute  entière. 

L’orgueilleux  Muranus,  au  lieu  d’exploits  fameux, 
Faisoit  sonner  son  nom , et  vingt  rois  pour  aïeux  ; 
Soudain  Enée  accourt:  et  d’un  rocher  qu’il  lance 
L’épouvantable  poids  al>at  son  insolence  : 

Il  tombe,  son  char  roule,  et  ses  coursiers  ingrats, 

Sur  leur  maître  écrasé  prrripiiaiit  leurs  pas. 

Laissent  son  vain  orgueil  expirer  dans  la  fange. 

Par  le  trépas  d’Hj'llus,  Turnus  bientôt  le  venge.  (*) 

Cupeneus  tend  la  gorge  au  fer  victorieux  ; 

Vainement  contre  Enée  il  implore  ses  dieux  : 

Son  bouclier  d’airain  ne  défend  point  sa  vie. 

La  Parque  aussi  t’immole  aux  champs  de  l’Ausonie, 
Éole,  qui  des  Grecs  sus  tromper  la  fureur. 

Et  du  ûls  de  Thétis  le  glaive  destructeur  ! 

Au  sommet  de  Fida,  sur  les  rives  du  Xanthe, 
S’élevoient  tes  palais  ; ta  tombe  est  à Laurenie.  (**) 

Les  deux  armées  se  mêlent  alors;  lesTroyens, 
l’infanterie  Etrusque  , la  cavalerie  Arcadienne , 
sous  les  ordres  de  Mnesthéc,de  Séreste  et  d’Asy- 
las  ; et  la  cavalerie  Latine  commandée  par  Mes- 
sape  : tous  se  heurtent,  se  chargent,  et  font  un 


(•)  Delille.  (•')  H.  Gaston. 
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carnage  général.  Pendant  ce  désordre , tandis 
qu’Enée  tourne  scs  regards  de  tous  côtés  pour 
découvrir  Turnus , il  jette  par  hasard  les  yeux 
vers  Laurente  j et  la  belle  Vénus  sa  mère  lui 
inspire  le  dessein  d’attaquer  cette  ville,  qui  regar> 
doit  tranquillement  le  combat.  Aussitôt  il  monte 
sur  une  éminence,  d’où  il  appelle  les  principaux 
chefs  de  son  armée.  Ils  se  rendent  en  foule  autour 
de  lui , sans  déposer  leurs  armes,  et  il  leur  parle 
ainsi  : 

« Hàlons-uous  de  saisir  notre  proie; 

Suivez  l’avis  secret  que  Jupiter  m’envoie. 

Ne  délibérons  point;  cet  ordre  inattendu 

Est  un  bienfait  du  ciel  dans  mon  cœur  descendu. 

Cette  riche  cité,  la  cause  de  la  guerre, 

Verra  fumer  ses  murs  au  niveau  de  la  terre; 

Je  livrerai  son  peuple  à la  destruction, 

S’il  ne  vient  implorer  les  enfans  d’Ilion. 

Faut-il  attendre  encor  que  Turnus  me  défie, 

Et,  vaincu  par  deux  fois,  de  cette  ville  impie 
Rappelle  à son  secours  les  parjures  enfans  ? 

Le  germe  des  combats  fermente  dans  ses  fiancs  ; 
Portons-y  l’incendie,  allons  sous  ses  ruines 
Éteindre  dans  les  feux  ces  guerres  intestines.  » (*) 


11  dit,  et  ses  troupes,  formant  un  épais  bataillon , 
s’avancent  jusque  sous  les  murs  de  la  ville  : les 
uns  courent  aux  portes , et  égorgent  les  senti- 
nelles ; les  autres  lancent  des  flèches.  Enée  , à leur 


(*)  U.  Gaston. 
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tête,  étend  ses  mains  vers  la  ville,  accuse Latinns 
de  tous  ces  malheurs , et  prend  les  dieux  a témoins 
que  c’est  malgré  loi  qu’il  a repris  les  armes , et 
qu’il  n’aspiroit  qu’à  l’exécution  du  traité.  Les  ci- 
toyens troublés  ne  sont  point  d’accord  entre  eux 
sur  le  parti  qu’il  convient  de  prendre  : les  uns 
veulent  amener  le  roi  lui-même  sur  les  remparts, 
et  ouvrir  les  portes  aux  Troyens  ; les  autres  les 
défendent  avec  zèle,  et  font  une  vigoureuse  résis- 
tance. 

Le  tumulte  s’accroît,  et  des  partis  divers 
Les  bruyantes  clameurs  s’élèvent  dans  les  airs. 

Tel,  lorsqu’au  fond  d’un  roc  que  la  fumée  inoude. 

Des  pasteurs  d’un  essaim  troublent  la  paix  profonde. 
Le  désordre  est  par-tout,  le  peuple  épouvanté 
Dans  ses  remparts  de  cire  erre  de  tout  cùté  : 

Un  bruitsourd  se  répand,  on  s’assemble, on  consulte, 
On  s’apprête, on  s’excite  à repousser  l’insulte  ; 

Et  de  leurs  creux  abris  sortie  à gros  bouillons 
L’odorante  vapeur  monte  en  noirs  tourbillons.  (*) 

Un  nouveau  malheur  augmenta  la  douleur  et 
ia  consternation  des  assiégés.  Amate,du  haut  des 
murs , n’ayant  aperçu  ni  les  Rutules  ni  leur  roi , 
et  voyant  les  feux  voler  de  toutes  parts  sur  les 
toits  et  dans  les  rues , ne  doute  plus  que  Turnus 
ne  soit  mort  ; troublée  par  son  désespoir , elle 
déchire  sa  robe  de  pourpre , et  se  nomme  cent 
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fois  l’aateur  de  cette  guerre  et  de  tous  les  maux 
qu’elle  entraîne,  et  un  nœud  fatal , attaché  à une 
poutre  du  palais,  termine' indignement  ses  jours' 
déplorables.  (8) 

A ce  triste  rëcit , de  lugubres  clameurs 
Des  femmes  des  Latins  annoncent  les  douleurs. 

D’un  long  cortège  en  deuil  Lavinie  entourée. 

Arrache  ses  cheveux,  pâle,  désespérée, 

Et  de  son  chaste  sein  ensanglante  tes  lis. 

Latinus,  eu  pleurant,  déchire  ses  habits. 

Souille  ses  cheveux  blancs  de  cendre  et  de  poussière. 

Et  conjure  le  ciel  d’abréger  sa  carrière. 

Il  regrette  une  épouse,  il  craint  que  le  vainqueur 
Sur  un  peuple  innocent  n’étende  un  bras  vengeur. 

Ah  ! que  n’a~t-il  ofiert  le  trùne  et  Lavinie 
A cet  enfant  des  dieux  promis  à l’Ausonie!  (*) 

Cependant  Turnus,  dans  l’extrémité  la  plus  éloi* 
gnée  de  la  plaine , poursuivoit  quelques  Troyens 
fugitifs.  Déjà  ses  forces  diminuoient , et  ses  cour- 
siers fatigués  trainoient  languissamment  son  char. 
L’haleine  des  vents  apporte  jusqu’à  lui  des  cla- 
meurs plaintives  et  un  bruit  confus  ; ü s’étonne, 
il  prête  l’oreille , et  reconnoit  que  ce  tumulte 
soudain  vient  du  côté  de  Laurente.  « O dieux! 
dit-il , quelle  alarme  soudaine  se  répand  parmi  les 
Laurentins  ? pourquoi  ce  trouble  et  ces  cris  tu- 
multueux? »11  dit,  et  arrête  ses  coursiers.  Juturne, 
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toujours  cachée  sous  la  ligure  de  Métisque,  lui 
dit Continuons,  seigneur,  de  poursuivre  de  ce 
côté  les  bataillons  ennérais;  Laurente  ne  manque 
poiut  de  bras  pour  la  défendre.  Si  Enée  attaque 
les  Latins,  taillons  en  pièces  les  Troyens  dans 
cette  plaine  ; nous  ne  leur  cédons  point  en  nom- 
bre, et  vous  ne  leur  céderez  pas  la  gloire  des 
armes.  » 

«Orna  soeur,  répondit  Turnus  , je  vous  ai  re- 
connue dès  le  moment  où  vous  avez  rompu  le 
traité  et  recommencé  la  guerre , et  c’est  en  vain 
que  vous  voulez  encore  me  tromper.  Mais  pour- 
quoi quitter  les  cieux  pour  descendre  dans  ces 
lieux  de  carnage?  venez-vous  pour  être  témoin 
de  la  mort  de  votre  malheureux  frère? 

<r  Car  enfin  désormais  que  faut-il  que  j’espère  ? 

J’ai  perdu  mes  amis;  j’ai  perdu  Murantis, 

Égorgé,  dieux  vengeurs!  sous  les  yeux  de  Turnus  : 

Je  crois  le  voir  encore , étendu  sur  le  sable , 

. M’appeler  vainement  d’une  voix  lamentable. 

Le  malheureux  Ufeus,  repoussant  mes  secours, 

Pour  ne  pas  voir  ma  honte  a .terminé  ses  jours'; 

Son  corps  est  aux  Troyens,  les  T royens  ont  ses  armes. 

• Il  me  manquoit,  parmi  tant  de  sujets  d’alarmes. 

De  voir  nos  miirS  détruits.  Tranquille  spectateur, 
Justifiral-je  donc  mon  lâche  accusateur  ? 

Et, sacrifiant  tout,  gloire,  amour,  hyménèe, 
'Montrerai-je  Turnus  fuyant  devant  Énée  ! ’ ' 

Non,  non,  marchons  sanscrainteau-devant  de  mon  sort. 
Mourons  ; est-ce  au  malheur  à redouter  la  mon  f 
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O TOUS,  puisque  les  cieux  me  so:*)  inexorables, 

Divinités  d’Enfer  ! sojez-moi  favorables; 

J’irai,  j’irai  trouver  tous  mes  nobles  aïeux, 

EtTurnus  au  tombeau  descendra  digue  d’eux.  » (*) 

En  achevant  ces  mots,  il  voit  accourir  h lui, 
sur  un  cheval  tout  couvert  d’écume,  Sacès,  blessé 
au  visage,  et  qui  l’appeloit  hautement  a son  se- 
cours. « O Turnus  ! nous  n’espérons  plus  qu’en 
vous,  prenez  pitié  de  vos  alliés  ! Énée  foudroie 
Laurente  ; et  menace  de  réduire  en  cendres  ce 
dernier  rempart  de  l’Italie.  Déjh  ses  soldats  lan- 
cent des  feux  sur  le  faîte  des  maisons  ; tous  les 
Latins  vous  implorent,  tous  ont  sur  vous  les  yeux. 
Latinus,  incertain,  balance  sur  le  choix  d’un  gen- 
dre, et  penche  bientôt  du  côté  de  votre  rival  ; la 
reine , votre  appui , furieuse  et  désespérée , vient 
de  se  donner  la  mort;  Messape  et  le  brave  Atinas 
combattent  seuls  pour  la  défense  des  portes,  en- 
vironnés d’ennemis  et  d’une  foret  d’épées  nues; 
et  voüs,  vous  promenez  votre  char,  dans  une 
plaine  déserte  ! >)  ‘1  • • - ' 

Tant  d’objets  d’hôrreur,  tant  de  nouvelles  ef-. 
frayantes,  frappent  vivement  l’esprit  de  Turnus, 
et  l’accablent  h i lai  fois.  11  s’arrête  un  moment  en 
silence  ; la  honte , la’douleur  , la  fureur,  la  pitié, 
le  désespoir,  son  amour  pour  Lavinie,  ct  le  senti- 
ment de  sa  propre  valeur,  l’agitent  cruellement. 
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et  partagent  son  ame.  Dès  que  ce  nuage  sombre 
commença  à se  dissiper,  et  que  la  lumière  lui  fut 
rendue , il  tourne  vers  Laurente  ses  yeux  enflam- 
més , et  considère  du  haut  de  son  char  l’état  de 
cette  grande  ville. 

Au  sommet  d’uue  tour, 

Dont  lui-mème  autrefois  dessina  le  contour, 

11  voit  monter  la  flamme  eu  gerbe  tournoyante; 

Il  voit,  au  gré  des  vents,  la  fumée  ondoyante. 
Envelopper  des  ponts  les  appuis  chancelans,  . 

Que  sa  main  éleva  sur  des  essieux  roulans  : 

« C’en  est  fait,  6 ma  sœur  ! un  dieu  puissantl’ordonne. 
Destin  cruel  ! mon  cœur  à tes  coups  s’abandonne  ! 

Oui,  je  vais  sous  nos  murs  défier  mon  rival; 

Si  je  dois  succomber  dans  ce  combat  fatal , 

O ma  sœur  ! mon  trépas  ne  sera  pas  sans  gloire  : 
Permets  à ma  fureur  de  tenter  la  victoire,  s 
11  dit,  et  de  son  char , loin  de  Juturne  en  pleurs, 

11  s’élance  au  milieu  des  bataillons  vainqueurs  ; 

Et,  défiant  leurs  traits,  dans  sa  course  rapide, 

Jusqu’au  pied  des  remparts  son  désespoir  le  guide. 

Tel  un  roc  sourcilleux,  miné  par  les  torrens,  (9) 

Ou  sur  sa  base  énorme  ébranlé  par  le  temps. 

Battu  des  aquilons,  du  sommet  des  montagnes  . 
Tombe,  roule,  bondit  à travers  les  campagnes , 

Ecrase  les  troupeaux,  les  pasteurs, les  forêts  : 

Tel,  courant  à travers  un  déluge  de  traits. 

Sur  les  morts  entassés  dans  la  plaine  sanglante, 

Turnus  impatient  vole  aux  murs  de  Laurente.  (*} 
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Il  fait  signe  de  la  main  , et  se  fait  entendre  des 
deux  armées  : « Latins,  et  vous  Rutules,  suspen- 
dez vos  coups  ; je  prends  sur  moi  seul  tout  le 
hasard  de  la  guerre  : il  est  juste  que  j’exécute  le 
traité  pour  vous  sauver,  et  que  je  combatte  contre 
Ënée.  » 

A ces  mots , les  deux  armées  se  séparent , et 
laissent  entre  elles  un  grand  espace.  Au  seul  nom 
de  Turnus,  Énée,  transporté  de  joie,  interrompt 
tous  les  ouvrages  qu’il  disposoit  pour  l’attaque, 
s’élance  loin  des  murs,  et  fait  retentir  la  cam- 
pagne du  bruit  éclatant  de  ses  armes. 

Avec  moins  de  fierté  s’élève  jusqu’aux  cieux 

Le  sourcilleux  Eryx,  l’Athos  audacieux  ; 

Avec  moins  de  graudeur  l’Apennio  se  présente, 

Quand  sur  les  vieux  glaçons  de  sa  cime  imposante, 

Superbe,  il  s’applaudit  de  ses  bois  toujours  verds. 

Et  porte  jusqu’aux  cieux  le  trône  des  hivers.  (*) 

Déjà  les  Rutules , les  Troyens , tous  les  peuples 
de  l’Italie,  et  les  assiégés  et  les  assiégeans,  a voient 
mis  bas  les  armes , et  tourné  les  yeux  sur  les  deux 
combattans.  Latinus  admire  que  deux  héros , nés 
dans  des  climats  si  éloignés  l’un  de  l’autre , dis- 
putent sous  ses  yeux  sa  fille,  les  armes  à la  main. 

Aussitôt  que  le  champ  du  combat  leur  fut  ou- 
vert entre  les  deux  armées , d’abord  les  deux 
adversaires,  couverts  de  leurs  boucliers,  s’avan- 
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ccreiit  d'un  pas  rapide  a la  rencontre  Tun  de 
l'autre , et  sc  lancèrent  leurs  javelots.  La  terre 
retentit. sous  leurs  pieds;  bientôt  ils  s’attaquent, 
l’épée  à la  main  ; la  fortune,  la  valeur  et  l’adresse, 
président  à leur  combat. 

Tels, sur  le  mont  Sila,  dans  leurs  jaloux  accès,  (lo) 
Lorsque  deux  fiers  taureaux,  baissant  leur  front 
sauvage. 

Luttent,  en  mugissant  et  d’amour  et  de  rage. 

Le  pasteur  s’épouvaute,  et  gémit  en  secret  ; 

Le  troupeau  les  contemple,  et  s’arrête  muet  ; 

Les  génisses,  plus  loin,  attendent,  incertaines. 

Quel  vainqueur  doit  régner  sur  ces  vastes  domaines. 
Ces  rivaux  acharnés,  dans  leurs  fougueux  élans. 

De  leurs  dards  recourbés  se  déchirent  les  flancs; 

Le  sang  coule  à grands  flots,  et  leur  voix  gémissante 
Remplit  de  leurs  douleurs  la  forêt  mugissante  : 

Tels,  sous  leurs  coups  pesans,  ces  illustres  guerriers. 
Au  loin  font  retentir  leurs  vastes  boucliers.  (*] 

Jupiter  prend  lui-même  en  main  ses  balances 
éternelles , pour  peser  le  sort  des  deux  héros  ; il 
les  élève,  et  regarde  de  quel  côté  penchera  la 
mort  (i  i).  Turnus  lève  le  bras,  et  frappe  de  toute 
sa  force  un  coup  vigoureux  ; les  Troyens  et 
les  Latins  jettent  ensemble  un  grand  <iri  : mais 
sa  perfide  épée  se  brise  en  mille  éclats,  et  trompe 
son  ardeur.  11  est  obligé  de  fuir  ; il  ne  lui  reste 
pour  armes  que  la  poignée  de  son  épée,  qu’il  ne 
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reconnoit  pas.  On  dit  que  dès  le  temps  qu’il 
monta  sur  son  char,  au  commencement  de  la  ba- 
taille, il  prit  inconsidérément  l’épée  de  Métisque 
son  écuyer , au  lieu  de  celle  de  Daunus  son  père. 
Elle  lui  suffît,  aussi  long-temps  qu’il  n’eut  à com- 
battre que  de  foibles  ennemis  qui  fuyoient  devant 
lui  ; mais  lorsqu’Énée  lui  opposa  des  armes  divi- 
nes, celte  épée,  fabriquée  par  une  main  mortelle, 
se  brisa  comme  une  glace  fragile,  et  ses  débris 
étincelans  parsemèrent  l’arène.  Dans  sa  fuite  , il 
parcourt  tous  les  côtés  du  champ  de  bataille,  sans 
trouver  d’issue.  Ici  les  Troyens  lui  opposent  une 
barrière  ; là  il  est  arreté  par  un  vaste  marais  , ou 
par  les  murs  de  la  ville.  Énée  le  suit,  malgré  un 
reste  de  foiblesse  que  lui  a laissé  sa  blessure,  et  qui 
le  retarde  dans  sa  course  ; il  le  presse  vivement. 

1 ^ ’ t 

^ Ainsi  Iecerf,q,u’arrè(e  un  flfiive  impétueux, (12) 

Ou  du  lin  de  Sidon  le  réseau  tortueux, 

Fuit  des  bords  escarpés  la  hauteur  elTrayanlc, 

Et  les  traits  du  chasseur,  et  la  meule  aboyante, 

' S’épuise  en  vains  détours,  et  s’élance  par  bonds. 

Ma  rs  le  limier  s’attache  à ses  pas  vagaboiids  ; 

Gueule  béante,  il  court  ; dans  sa  iiarbare  joie 
Entrechoque  ses  dents,  déjà  touche  sa  proie , 

Déjà  croit  la  saisir,  déjà. mord  en  {'romiaid; 

.Le  cerf  bondit,  s’échappe....  il  ne  mord.que.lc  vent. 

Des  chasseurs  et  des  chiens  les  clameurs  se  conrondeut  ; . 
L’air  frémit,  les  échos  de  loin  à loin  répondent.  (*] 
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Turnus  appelle  par  leur  nom  tous  les  Rutules, 
et  leur  demande  son  épee  ordinaire;  Enée  les 
menace,  les  effraie,  et  jure,  s’ils  obéissent  à Tur- 
nus, de  renverser  de  fond  en  comble  la  ville  de 
Laurente.  Cinq  fois  ils  font  le  tour  de  la  plaine» 
sans  s’arrêter,  sans  prendre  de  repos  ; il  ne  s’agit 
pas  d’un  léger  intérêt , mais  du  sang  et  de  la  vie 
de  Turnus. 

Au  milieu  du  champ  étoit  par  hasard  un  oli- 
vier sauvage  consacré  au  dieu  Faune,  protecteur 
des  Laurentins  : les  nautonniers  sauvés  du  nau* 
frage  avoient  coutume  d’y  suspendre  avec  respect 
leurs  offrandes  et  leurs  vêtemens  humides.  Les 
Troyens  n’avoient  point  distingué  cet  arbre  sacré, 
et,  pour  rendre  le  lieu  du  combat  plus  libre , ils 
l’avoient  arraché  comme  tous  les  autres.  Le  jave- 
lot d’Eiiée  s’étoit  enfoncé  dans  ses  racines  qui  le 
retenoient  avec  force.  Le  héros  Troyen  voulut 
l’arracher  pour  le  lancer  une  seconde  fois  à son 
ennemi,  qu’il  ne  pouvoit  atteindre.  Turnus  effrayé 
fit  alors  cette  ardente  prière  : « O dieu  Faune  ! ô 
Terre!  vous  que  j’ai  toujours  honorés  d’un  culte 
religieux , et  que  les  Troyens  offensent  par  cette 
guerre  sacrilège,  retenez,  retenez  k jamais  ce  fer, 
et  protégez  Turnus.  » Sa  demande  fut  exaucée  ; 
jamais  les  efforts  d’Enée  ne  purent  retirer  le  ja- 
velot arrêté  dans  ce  bois  dur  et  tortueux.  Tandis 
qu’il  fait  encore  d’inutiles  tentatives,  Juiume  re- 
prend de  nouveau  les  traits  deMétisque,et  apporte 
à Turnus  l’épée  de  Daunus  leur  père.  Vénus , indi- 
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gnée  de  l’audace  de  la  Nymphe , survient  k sou 
tour,  arrache  le  dard , et  le  rend  k Enée.  Armés 
tous  deux,  ils  sentent  renaître  leur  courage,  et 
recommencent  le  combat  avec  une  nouvelle 
ardeur. 

Jupiter,  spectateur  de  ce  grand  événement, 
porte  ainsi  la  parole  k Junon , qui , comme  lui, 
baissoit  ses  regards  sur  les  deux  adversaires  ; 
« Quel  est  votre  espoir , ô ma  divine  épouse  ! et 
jusqu’k  quand  voulez*vous  retarder  la  (in  de  cette 
guerre  ? quel  dessein  vous  arrête  dans  ce  froid 
nuage?  Vous  savez,  et  vous  confessés  le  savoir, 
qu’Enéç  doit  un  jour  monter  au  rang  des  dieux, 
et  que  sa  place  est  marquée  parmi  nous.  Ginvient- 
il  qu’une  main  mortelle  blesse  un  dieu  ? deviez- 
vous  (car,  sans  vous,  qu’auroit  pu  faire  Jutume), 
deviez-vous  rendre  l’épée  k Turnus , et  relever 
l’audace  des  vaincus  ? Cessez  enfin  de  leur  prêter 
votre  secours , c’est  Jupiter  qui  vous  en  prie  ; 
cessez  aussi  de  vous  laisser  consumer  en  secret 
par  votre  douleur  ; que  plutôt  votre  aimable 
bouche  s’accoutume  k me  confier  vos  peines.  Noos 
touchons  au  jour  marqué  par  les  Destins.  Vous 
avez  pu  jusqu’ici  poursuivre  les  Troyens  sur  la 
terre  et  sur  les  eaux,  allumer  une  guerre  san- 
glante , porter  la  désolation  dans  la  maison  de 
Latinns  , et  changer  en  deuil  les  apprêts  d’un 
hyménée  ; je  vous  défends  de  pousser  plus  loin 
votre  ressentiment.  » 

Junon  répondit  d’un  air  triste  et  soumis  : a C’est 
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parce  que  votre  suprême  volonté  m’esl  connue , 
ô Dieu  tout-puissant  ! que  j’ai  abandonné  Turnust 
et  que  je  ne  vole  pas  k son  secours.  Sans  le  res- 
pect que  j’ai  pour  vos  ordres  souverains, 

a Vous  ne  me  verriez  pas,  seule  sur  ces  nuages, 

Spectatrice  immobile,  endurer  tant  d’outrages; 

Le  fer,  la  flamme  en  main , contre  ce  peuple  errant 

Vous  me  verriez  encor  combattre  au  premier  rang.  (*) 

<(  J’ai  conseillé  k Juturne,  je  l’avoue,  de  secourir 
son  malheureux  frère , et  d’oser  tout  pour  dé- 
fendre sa  vie  ; mais  je  ne  Jui  ai  point  dit  de 
prendre  elle-même  les  armes  ni  de  lancer  des 
traits  : j’en  jure  par  l’inexorable  Slyx,  seul  objet 
de  respect  et  de  crainte  pour  les  divinités  de 
l’Olympe.  C’en  est  fait , cette  guerre  me  lasse , 
et  j’y  renonce.  Je  ne  vous  demande  plus  qu’une 
grâce,  que  le  Destin  ne  vous  empêche  point  de 
' m’accorder,  et  je  vous  la  demande  en  faveur  du 
Latium  et  pour  la  gloire  de  ses  rois  qui  sont  de 
votre  sang  : que  l’alliance  des  deux  nations , et 
l’byménée  qui  en  sera  le  sceau , ne  forcent  point 
les  Latins  de  prendre  le  nom  , le  langage  ni  l’ha- 
billement des  Troyens  ; qu’ils  conservent  leur 
nom  antique  ; que  le  Latium  subsiste  ; que  ses 
rois  portent  le  titre  de  rois  d’Àlbe  ; que  Rome 
parvienne  k l’empire  du  monde  par  la  valeur  et 
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le  courage  des  peuples  d’Italie  : Troye  n’est  plus; 
périssent  h jamais  son  nom  et  sa  mémoire!  » 

Le  père  des  dieux  reprit  en  souriant  : « Quoi  ! 
vous,  ma  sœur,  vous,  la  fille  de  Saturne,  vous 
nourrissez  dans  votre  sein  tant  de  haine  et  de 
courroux!  Mais  appaisez-vous , je  vous  accorde 
ce  que  vous  demandez,  je  cède,  et  c’est  avec  joie 
que  je  vous  donne  cette  satisfaction.  Les  Latins 
/ garderont  leur  langage  et  leur  nom  ; celui  des 
Troyens  mêlés  avec  eux,  se  perdra  dans  le  leur. 
Tous  auront  le  même  culte  et  les  mêmes  céré- 
monies , tous  seront  Latins.  De  leur  mélange 
naitra  une  nation  qui,  par  ses  vertus,  surpassera 
les  hommes  et  même  les  dieux,  et  jamais  aucun 
peuple  ne  vous  aura  rendu  plus  d’honneurs  et 
d’hommages.  »Junon,  consolée  par  ces  promesses, 
quitta  le  nuage  qui  l’envirounoii  et  se  retira.  Ju- 
piter songea  ensuite  k ôter  k Turnus  le  secours 
de  Juturne. 

Mégère,  nous  dit-on,  eut  pour  sœurs  deux  Furies 
Que  la  Nuit  enfanta , que  l’Eiifer  a nourries  ; 

Leur  mère  en  les  formant  les  arma  toutes  deux 
D’une  aile  au  vol  rapide  et  de  serpens  hideux; 

Et  par  un  triple  monstre,  au  sein  de  l’ombre  obscure. 
Un  même  enfantement  effraya  la  nature. 

Deux  de  ces  noires  sœurs,  les  plus  tristes  des  trois. 

Au  trône  où  Jupiter  fait  entendre  ses  lois 
Veillent  pour  accomplir  ses  volontés  suprêmes , 

Font  pâlir  les  mortels,  font  trembler  les  dieux  mêmes. 
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Faut-il  des  nations  épouvanter  l’orgueil, 

Là  rallumer  la  guerre,  ici  porter  le  deuil? 

Elles  partent  : soudain  la  plus  prompte  d’entre  elles 
A la  voix  de  son  maître  a déployé  ses  ailes, 
£t,descendueaux  champs  où  règne  Latinus, 
Hideuse, court  s’offrir  à la  sœurdeTurnus; 
Autour  d’elle  ont  frémi  lesairsqii’elle  empoisonne; 
La  terreur  la  précède,  et  la  nuit  l’environne: 
Telle,  invisible  aux  yeux,  part  et  siffle  dans  l’air 
La  flèche  dont  le  Parihe  envenima  le  fer, 

Et  qui,  d’un  vol  bruyant  fendant  la  nuilobscure. 
Court  de  ses  sucs  mortels  infecter  sa  blessure. 
Ainsi,  traçant  dansl’airson  horrible  sillon, 

La  fille  de  la  Nuit,  dans  un  noir  tourbillon, 
S’abattit  sur  la  terre  et  fondit  sur  sa  proie. 

Dès  qu’elle  a vu  les  camps  deLaurcnteet  de  Troie, 
Elle  quitte  ses  traits,  elle  emprunte  le  corps 
De  cet  oiseau  qui,  seul  sur  le  tombeau  des  morts. 
Sinistre  avant>coureur  des  grandes  inforl-:nes. 
Prolonge  dans  la  nuit  ses  clameurs  importunes; 
Sous  ces  traits,  deTurnus  elle  assiège  les  yeux. 
Vient,  revient  mille  fois  avec  un  bruit  affreux. 

Et  bat  son  bouclier  de  son  aile  sinistre. 

Turniis  d’un  dieu  vengeur  reconnoit  le  ministre: 

Il  tremble,  sa  voix  meurt,  tous  ses  sens  sont  glacés. 
Et  d’borreur  sur  son  front  ses  cheveux  sont  dressés. 
A peine  au  bruit  lointain  de  son  aile  fatale 
'Jutume  a reconnu  la  déesse  infernale;  (*) 

Tremblante,  échevelée,  elle  meurtrit  son  sein. 

Et  s’écrie  : « Oh  ! comment  échapper  au  Destin  ! 
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O mon  frère!  E(  que  peut  la  soeur  iiirorluiiée, 

Pour  retarder  encor  la  dernière  journée! 

Pourrois-je  résister  à ce  monstre  odieux  ! 

Je  l’oserois  en  vain.  Du  souverain  des  dieux , 

Le  snperhe  courroux,  par  un  cri  FormidaMr , 

Me  défend  de  tenter  une  lutte  coupable. 

J’obéirai Fuyez,  exécrables  oiseaux! 

Fuyez,  et  loiu  de  moi  détournez  vosfléaitx! 

Voilà  donc  de  quel  prix , de  quel  noble  service 
Ce  dieu,  de  ma  pudeur,  paya  lesacriGce? 

Pourquoi  m’as*tu  fais  part  de  l’immortalité? 
Rends-moi,  rends-moi  la  mort  !.... Sansce  don  déiesic, 
La  douleur,  dans  la  tombe,  eût  fini  ma  misère. 

Ouoi!  sans  pouvoir  mourir,  je  vois  mourir  mon  frère! 
Lescieux  me  rendront-ils  ce  frère  que  je  perds! 

O terre!  sous  mes  j«s  enir’ouvre  les  Enfers  ! 
Laiste-iiioi  le  chercher  dans  ces  royaumes  sombres. 
Et  plonge  une  déesse  au  noir  séjour  des  ombres!  » 
Dans  un  voile  d’azur,  en  acbevani  ces  mots, 

I.a  Nymphe  s’enveloppe,  et  se  perd  sous  les  flots.  [’) 


Plus  Turnus  se  trouble,  plus  Énée  le  presse, 
et  lui  préseule  la  pointe  raenaçaulc  de  son  ja- 
velot. «Pourquoi  fuis-tu,  lui  dit-il,  pourquoi 
.scmbles-tu  refuser  le  combat?  Ce  n’est  point  le 
prix  de  la  course  que  nous  disputons;  il  s’agit  de 
mesurer  nos  forces  les.  armes  à la  main  : emploie 
inainlénant  toutes  les  ressources,  déploie  tous  tes 


(')  H.  Gaston. 
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cûbrts,  fais  usage  de  toute  ton  adresse  et  de  toute 
ta  valeur , tu  ne  peux  m’échapper,  m 

«Barl>are,  dilTurnua  en  secoiiaut  la  tèle. 

Cesse  de  m’insulter,  de  menacer  nies  jours; 

Mon  Destin  m’épouvante,  et  non  pas  tes  discours.  » (*} 

En  parlant  ainsi  , il  aperçoit  une  pierre , une 
roche  énorme  qui  depuis  long-temps  servoit  de 
borne  à un  champ  et  en  marquoit  les  limites.  (i3) 
Douze  hommes,  tels  que  notre  âge  en  produit, 
auroient  à peine  soulevé  cette  masse  prodigieuse. 
Turnus  la  saisit,  la  soutient,  la  lance  en  courant 
sur  son  ennemi  : tandis  qu’il  la  jette , il  ne  s’a- 
perçoit pas  des  efforts  qu’il  fait,  ni  de  sa  course 
précipitée,  ni  du  poids  qui  l’accable;  mais  scs 
genoux  s’affoiblissent  et  se  dérobent  sous  lui , son 
sang  se  glace  dans  ses  veines , et  ses  membres  se 
roidissent.  La  pierre  ne  peut  parcourir  tout  l’es- 
pace qui  est  entre  lui  et  son  ennemi , ni  lui  porter 
le  coup  dont  elle  devoit  l’accabler. 

Tel,  lorsqu’appesanli  p:ir  nn  profond  sorameiI(i4) 
L’illusion  lui  rend  les  scènes  «In  réveil. 

L’homme,  en  songe,  essovanl  une  course  impiiiss.vnte. 
Cherche  et  ne  trouve  plus  sa  vigueur  languissante. 

Se  soulève,  retombe,  étend  en  vain  son'hras; 

La  voix  manque  à sa  langue,  et  la  force  à ses  pas: 

Tel  est  Turnus;  ainsi,  dans  sa  rage  implacable, 

Du  poids  de  son  destin  la  déesse  l'accahlc.»  (**) 


(•)  Demie.  ('•)  Demie. 
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Alors  son  esprit  flottant  est  partagé  entre  mille 
résolutions  qui  se  détruisent,  et  l’empêchent  de 
se  fixer  à aucune.  II  regarde  tour  à tour  les  Ru-* 
tules  et  la  ville  de  Lanrenle,  il  craint  le  coup  qui 
le  mpnace  ; il  ne  sait  ni  comment  l’éviter,  ni 
compilent  se  Jeter  sur  son  ennemi  ; ses  ^eux  ne 
, voient  nulle  part,  ni  son  char,  ni  sa  sœur  qui 
le  conduisoit. 

. Enée,- toujours  armé  de  son  terrible  Javelot, 
le  poursuit , le  menace,  ne  lui  laisse  pas  le  temps 
de  se  reconnoîire , et  cherche  l’occasion  de  frap- 
per un  coup  assuré.  Enfin  il  Jette  de  toute  sa  force 
le  funeste  dard.  Les  rochers  poussés  par  la  balislc 
frappent  les  remparts  avec  moins  de  fureur,  et 
les  éclats  de  la  foudre  sont  moins  violens.  Le  trait 
perce  l’extrémité  du  bouclier  h sept  cuirs,  pénètre 
le  bas  de  la  cuirasse  et  s’enfonce  dans  la  cuisse 
deTumus.  Le  guerrier  malheureux  plie  le  genou 
et  tombe  à terre. 

De  joie  et  de  douleur  mille  cris  se  confundent , 
L’Olympe  en  retentit,  et  les  monts  lui  répoiiHeiit. 

Lui,  foilde,  suppliant,  soumettant  son  grand  cœur, 

De  l’oeil  et  de  la  main  implore  le  vainqueur: 

«Oui,  j’o.sai  l’ullaquer,  et  j’en  subis  la  peine; 

Jouis  de  ton  succès  et  satisfais  la  haine  : 

Loin  de  moi  d’un  pardon  l’opprobre  injurieux  ! 

Mais  un  père  autrefois  èloii  cher  ù tes  yeux  ; 

Le  mien  respire  encore,  épargne  son  vieil  âge; 

Ou  du  moins  , si  III  veux  m’immoler  à la  rage,  , 

Du  tombeau  paternel  accorde-moi  rhonnenr. 
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Tu  le  vois,  rien  ne  manque  à ion  cruel  bonheur; 

Tous  ont  vu  ma  défaite,  ainsique  ta  victoire; 

Lavinie  est  à loi,  ne  souille  pas  la  gloire: 

C’est  |>eu  d'êire  vainqueur,  sois  bumaio » (*) 

Le  redoutable  Éuée,  Ife  bras  levé  sur  son  rival, 
le  regardoit  d’un  air  furieux , et  rouloit  des 
yeux  enflammés  de  colère;  mais  insensiblement 
il  commençoit  k se  laisser  fléchir  par  sa  voix  sup- 
pliante, lorsqu’il  vil  briller  sur  son  épaule  le  bau- 
drier de  Pallas,  ce  baudrier  précieux  queTurnus 
avoit  enlevé  au  jeune  fils  d’Evandre,  après  l’avoir 
tué  de  sa  main  ; ornement  funeste  pour  lui , et 
qu’il  SC  faisoil  gloire  de  porter. 

A'peine  il  aperçoit  cet  horrible  Iropbée, 

Réveillant  dans  son  cœur  sa  colère  éloulTée, 

Furieux,  il  s’écrie  : « Assassin  d’un  enfant! 

Eh  quoi  ! de  sa  dépouille  à mes  yeux  triomphant , 

Tu  vivrois!  Non,  cruel  ! que  ta  mort  le  console; 

C’est  Pallas,  par  ma  main,  c’est  Pallas  qui  t’immole.» 

Il  dit,  le  sacrifie  à ces  mânes  si  cliers. 

Et  sou  ame  en  courroux  s’enfuit  dans  les  Enfers.  (*') 


n Delille.  (”)  Delille. 
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DU  DOUZIÈME  LIVRE  DE  L’ÉNÉIDE. 


(*)CjETTE  comparaison  est  imitée  de  celle-ci  d’Homère, 
traduite  par  M.  Aigoau,  livre  cinquième  de  \ Iliade: 

Tel  le  rot  des  forets , qu’une  flèche  incertaine , 

D’un  bras  foible  lancée  effleure  et  louche  à peine , 
Terrible,  se  retourne  et  fond  sur  le  berger 
Que  le  bercail  dérobe  à ce  pressant  danger  ; 

Le  monstre  rugissant  redresse  sa  crinière;  , . 

Il  franchit  des  longs  pieux  l’impuissante  barrière. 

Et  le  nombreux  troupeau  qui  se  presse  en  bclatit , 

Tombe  en  foule,  égorgé  dans  son  bercail  sanglant. 

Lucaio  en  a aussi  tiré  parti  dans  le  premier  livre  de 
la  Pharsale.  Voici  scs  vers  : 

Sic  cum  squalentibus  arvis 
Æstifèræ  Ubyes  visa  leo  cominiis  hoste 
Subsidit  dubius , totam  duni  colligitiram; 

Mox  ubi  se  sœvœ  sùmulavit  verbere  caudœ 
Erexitque  jubam , et  vasto  grave  murmur  hiatu 
Subgemuit  i twn  torta  levis  si  lancea  Mauri 
Hœreat , aut  latum  subeant  venabula  pectus  t 
VeiferrutU  tanti  securus  vulneris  exk. 

( Note  de  l'Éditeur.  ) 

(a)  Homère,  au  quatrième  livre  de  V Iliade,  en  par- 
lant de  Ménélas  blessé , s’exprime  ainsi  dans  la  traduction 
de  M.  Aignan  ; 

Goutte  h goutte  le  sang  découle  de  son  corps. 

Comme , des  fiers  coursiers  pour  enrichir  le  mors , 


Digiiized  by  Google 


6Ca 


NOTES  ET  IMITATIONS. 


Alix  champs  Mconicus  favoris  Je  la  gloire, 

La  pourpre  éblouissante  a coloré  l'ivoire. 

Virpile,  commt  on  voit,  a employé  celle  comparaison , 
mais  dans  une  circonstance  difiTérenie.  Le  Tasse,  au  iroi- 
siciucchanl  delà  Jérusalem , c'bmpare  la  poiirpredu  sang 
(|ui  dégoutle  des  cheveux  blolids  de  Cloriude,  à des  rubis 
enchâssés  dans  de  l'or.  L’Ariosie,  au  vingt-quatrième 
cliani  du  Roland furieux , assimile  la  blessure  de  Zerhin  à 
un  rubau  de  pourpr  e qui  se  joue  sur  une  toile  d'argent. 

( Rot»  de  l Éditeur.  ) 

(3)  La  formule  de  serment  qui  précède  ici  le  combat 
singulier  d’Énce  et  de  Tiirniis , est  la  même  que  celle 
employée  par  Homère  au  troisième  livré  dé  {'Iliade  , 
lorsque  Paris  et  Menélus  engagent  un  combat  à mort}  eu 
voici  la  traduction  par  M.  Âignan  : 

« O toi  qui  sur  la  terre , 

Des  soiniucts  de  rida  déchaînes  lé  tonnerre; 

Toi , Soleil , qui  vois  tout  de  l’empire  des  airs! 

O Fleuves, 'ô  Cybèle,  et  vous,  dieux  des  Enfers, 

Dieux  vengeurs  du  parjure  et  l’effroi  des  coupables  , 

.'>oycz  de  nos  sermens  les  témoins  redoutables! 

Si  Paris  est  vainqueur , nous  désertons  ces  bords , 

En  leur  abandonnant  Hélène  et  ses  trésors; 

Mais  s’il  périt , frappé  d’une  main  vengeresse , 

■'Qu’Hélènc  reconquise  appartienne  à la  Grèce , 

Et  qu'un  tiibut  rappelle  aux  siècles  à venir, 

D'Ilion  subjugué  l'immortel  souvenir , etc. 

( Note  de  l’Éditeur.  ) 

(4)  C’est  le  titre  que  porloient  les  douce  roi.<r  d’Etrurie  : 
chacuu  d’eux  étoit  à sou  tour  le  chef  des  autres. 
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(5)  M.  Delille  a traduit  librement  cet  eadroît  de  Virgile  : 

Anime  par  l’espoir  , enflammé  de  colère , 

Mes  armes!  mes  chevaux  ! dit  son  fier  adversaire. 

Tout  est  prêt;  sur  son  char  il  s'élance  soudain, 

Élève  un  front  superbe,  et  les  rênes  en  main 
11  presse  scs  coursiers;  ils  volent,  le  char  roule. 

Des  Troyens  dans  sa  course  il  écrase  la  foule  : 

Ici  tombent  les  morts,  là  roulent  les  mourans; 

De  bataillons  entiers  il  moissonne  les  rangs , 

Désarme  les  fuyards , s’élance  à leur  poursuite. 

Et  de  leurs  propres  traits  ensanglante  leur  fuite. 

Tel  de  l'Ëbre  glacé  quand  le  terrible  dieu  , 

Frappant  sou  bouclier,  farouche,  l'ceil  en  feu, 

A lancé  ses  coursiers , précurseurs  de  la  guerre , 

Plus  prompts  que  les  zéphyrs , plus  craints  que  le  tonnerre  ; 
Ils  partent,  le  char  vole,  et  la  terre  en  frémit; 

Sous  leurs  pas  foudroyons  la  Thrace  au  loin  gémit; 

De  cadavres  sanglons  la  Victoire  entourée, 

La  Déroute  au  front  pâle,  à la  marché^ égarée, 

La  bouillante  Fureur,  le  Piège  insidieux. 

Le  Meurtre  au  bras  sanglant,  et  le  fer  , et  les  feux , 

Du  dieu  dévastateur  sont  l’escorte  effrayante; 

Après  lui  la  Ruine,  au-devant  l'Épouvanie  ; 

Tel  s’élance  Turnus;  de  ses  coursiers  fumons 
Ainsi  sa  main  terrible  aiguillonne  les  flancs; 

Dans  son  oeil  enflammé  brille  une  affreuse  joie; 

Il  presse,  atteint , égorge  et  foule  aux  pieds  sa  proie  ; 

Et  des  rangs  enfoncés  écrasant  les  débris , 

Dm  mourans  sous  les  morts  il  étouffe  les  cris  : 

Le  sang  au  loin  jaillit  sous  sa  roue  embrasée  , 

Sur  le  sable  rougi  pleut  l'affreuse  rosée , 

Et  du  char  dont  la  course  emporte  le  héros 
Le  rapide  sillon  s’en  abreuve  à grands  flots. 

{Note  de  l' Éditeur,  ) 
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(6)  Celle  compyraisoii  est  imitée  de  celle-ci  d’Homère, 
ail  quatrième  livre  de  Ylliade , traduction  de  M.  Aignaii  : 

Tel  qu’un  nuage  épais  de  la  foudre  chargé. 

S’enfle,  noircit,  s’étend  dans  son  couis  prolongé; 
li’aquilon  le  conduit  de  sa  fougueuse  haleine  ; 

Il  pèse,  en  la  voilant,  sur  la  liquide  plaine; 

Le  pasteur  s’épouvante , et  vers  les  antres  creux 
Précipite  les  pas  de  ses  troupeaux  nombreux  : 

Telles  des  deux  Ajax  les  cohortes  pressées 
De  casques  et  de  dards  s’avancent  hérissées. 

M.  Gaston  a traduit  ainsi  Virgile  : 

A pas  précipités , dans  les  champs  de  la  guerre , 
S’avançoient  les  Troyens.  Tel  on  voit,  vers  la  terre. 
Apportant  dans  son  sein  la  foudre  et  les  éclairs , 

Un  nuage  accourir  et  traverser  les  mers. 

Le  laboureur  tremblant  l’observe  du  rivage; 

Il  prévoit  sa  ruine  : hélas!  sur  son  passage 
Périront  ces  moissons  et  ces  arbres  si  beaux!... 

Les  Autans , à grand  bruit , l’annoncent  aux  hameaux. 

On  peut  rapprocher  de  ces  vers  ceux-ci  de  M.  de 
Parny,  dans  le  troisième  chant  de  son  poëtne  d'l.$ne/  et 
jîiléga  : 

Du  sombre  Eric  les  phalanges  guerrières 
Se  rassembloient  sur  les  noires  bruyères. 

Ses  bataillons  réunis  et  serres , 

En  avançant,  déployoient  par  degrés 
Un  large  front;  tels  ou  voit  des  nuages 
Qui  dans  leurs  flancs  recèlent  les  orages. 

S’amonceler  sur  l’horizon  obscur. 

Croître,  s’étendre  et  varier  leur  forme. 

S’étendre  encore,  et  sous  leur  masse  énorme , 

Des  vastes  cieux  envelopper  l'azur. 

( Note  fie  l'Éditeur.  ) 
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(7}  M.  Aignan  a traduit  ainsi  la  comparaison  du  qua- 
trième livre  de  V Iliade , dont  cellc-ci  est  imitée  : 

Tels  deux  torrens,  roulant  de  la  cime  des  monts, 

Se  heurtent,  délK>rdês  dans  le  creux  des  vallons; 

De  leurs  flots  écuinans  le  choc  aflVeux  houillonne; 

L’écho  porte  cc  bruit  au  pâtre  qui  frissonne. 

L’Arioste,  au  trente-neuvième  chant  de  son  poëme , 
nous  représente  ainsi  Bradamante  et  Marphisc  semant  le 
carnage  au  milieu  des  Sarrazins. 

Came  al  sqffiarde'  più  benigni  venti , 

Quando  Apennin  scopre  ïerbose  spalle , 

Movonsi  a par  due  torbidi  torrenti, 

Che  nel  coder  fan  poi  di  verso  calle  ; 

Svellono  i sassi,  e arbori  eminenti 
Doit  allé  ripe,  e portan  nella  valle 
Le  biade  e i campi,  e quasi  a gara  fanno 
A chifar  put»  nel  suo  cammin  più  danno. 

( Note  de  l'Éditeur.  ) 

(8)  Ce  genre  de  mort  a été  regardé  comme  bas  et  hon- 
teux chez  toutes  les  nations;  il  est  parconséqnent  diffi- 
cile à exprimer  avec  une  certaine  noblesse,  sur-tout  dans 
notre  langue.  Voyez  cependant  comme  Racine  est  venu 
à bout  de  surmonter  cette  difficulté  dans  son  Mithridate , 
où  Monime  dit  sans  bassesse  qu’elle  a essayé  de  se  pendre. 
L’expression  fait  tout  passer;  mais  les  grands  écrivains 
seuls  savent  la  trouver. 

(9)  Traduction  de  cette  comparaison  par  M.  Delille  : 

Ainsi  lorsque  les  ans,  ou  les  vents,  ou  les  ondes. 

D'un  vieux  roc  ont  mine  les  racines  profoudes. 
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Du  penchant  escarpé  de  ses  antiques  monts 
Le  rocher  tombe , roule , et  s’élance  par  bonds  ; 

11  entraîne  avec  lui  rochers,  troupeaux , étable: 

Ainsi,  renversant  tout  dans  sa  course  indomptable  , 
Turnus  vole  à Laurente,  etc. 

Lucain  l’a  imitée  au  troisième  livre  de  la  Pharsale  : 

At  saxum  quoties  ingenti  verberis  ictu 
• Excutitur,  qualis  rupes , quam  vertice  montis 
Abscidit  impulsa  ventorum  adjuta  vetustas , 

Frangit  cuncta  ruens , etc. 

Imitation  de  Voltaire,  dans  le  sixième  chant  de  la 
Henriade  : 

Comme  on  voit  un  torrent,  du  haut  des  Pyrénées, 
Menacer  des  vallons  les  nymphes  consternées, 

Les  digues  qu’on  oppose  à ses  flots  orageux 
Soutiennent  quelque  temps  son  choc  impétueux  : 

Mais  bientôt  renversant  sa  barrière  impuissante. 

Il  porte  au  loin  le  bruit,  la  mort  et  l'épouvante; 

Déracine,  en  passant,  ces  chênes  orgueilleux 
Qui  bravaient  les  hivers , et  qui  touchaient  les  cieux  ; 
Détache  les  rochers  du  penchant  des  montagnes, 

Et  poursuit  les  troupeaux  fuyant  dans  les  campagnes. 

Autre  imitation  dcM.  Deguerle,  dans  son  poëine  inédit 
d’ Œnone  et  Péris  : 

Comme  on  voit  quand  les  vents , fougueux  enfans  des  airs, 
Bouleversent  les  cieux  et  la  terre  et  les  mers; 

Les  nuages  voler  refoulant  les  nuages, 

Les  flots  presser  les  flots  chassés  vers  les  rivages. 

Et  le  sable  rapide,  élevé  des  sillons. 

Rouler  de  plaine  en  plaine  en  épais  tourbillons: 
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Toile  devant  Pàrio  une  terreur  subite 
Précipitoit  d'Argos  les  bataillons  en  fuite  ; 

Sur  les  rangs  dans  sa  course  il  renverse  les  rangs, 

Et  les  champs  sont  couverts  de  leurs  débris  sanglans. 

( A’ofe  de  t Éditeur.  ) 

(lo)  On  trouve  une  espèce  d’imitation  de  celle  com- 
paraison dans  ces  lieaux  vers  de  Boileau , Lutr- , cli.  V : 

L'un  et  l'autre  rival  s'arrêtant  au  passage , 

Se  mesure  des  yeux,  s’observe,  s’envisage; 
ünc  égale  fureur  anime  leurs  esprits  ; 

Tels  deux  fougueux  taureaux  de  jalousie  épris , 

Auprès  d'une  génisse  au  front  large  et  superbe , 

Oubliant  tous  les  jours  le  pâturage  et  l'herbe , 

A l'aspect  l'un  de  l’autre,  embrases,  furieux, 

Déjà  le  front  baissé  se  menaceut  des  yeux. 

Ovitlel’avoit  aussi  imitée  dans  la  description  du  combat 
d'IIercule  et  d’Achéloiis  : 

Non  aliter  Jirtes  vidi  concurrere  tauros , 

Càm  pretium  pugnœ  toto  nitidissima  saltu , 

Expetitur  conjux  : spectant  armenta , paventque , 
Nescia  quem  maneat  tanti  Victoria  regni. 

M.  Delille  a traduit  ainsi  Virgile  : 

Tels,  quand  deux  fiers  taureaux , l'un  de  l'autre  jaloux , . 
Sur  le  haut  du  Sila,  du  Tabume  sauvage. 

Enflammés  par  l'amour  ou  transportés  de  rage. 

Disputent  leur  amante  ou  veugent  leurs  afl'ronts  ; 

Tous  deux,  avec  fureur  heurtant  leurs  larges  fronts, 

Se  déebirent  les  flânas  de  leur  corne  sanglante; 

Le  pâtre  est  consterne,  le  troupeau  s'épouvante  , 

Et  la  génisse  attend  dans  un  muet  elTroi 
(^uel  sera  le  vainqueur , son  époux  et  son  roi  ; 
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Des  bois , des  monts  lointains  les  échos  retentissent  : 

Tels  de  ces  deux  rivaux  les  coups  s'appesantissent; 

Le  choc  des  boucliers  ébranle  au  loin  les  airs. 

Et  de  l’acier  tonnant  jaillissent  mille  éclairs. 

{ Note  de  l'Éditeur.  ) 

(il)  flomère  est  l’inveoieur  de  cette  belle  Action,  qui 
a produit  des  imitations  sans. nombre.  Milton,  au  qua- 
trième cbaiit  du  Paradis  perdu  , donne  à Dieu  deux  ba- 
lances d’or,  dans  lesquelles  il  pèse  d'un  c6té  Satan,  et 
de  l’autre  l’archange  Gabriel  ; mais  le  poëte  Anglois,  en 
\oulant  réaliser  l’allégorie  d’Homère  par  une  allusion  au 
signe  de  la  Balance , en  a fait  une  image  gigantesque  et 
absurde.  Pope,  dans  le  cinquième  chant  de  la  Boucla 
de  cheveux , fait  combattre  Bélinde  contre  le  baron  pour 
reconquérir  ses  cheveux,  que  le  poëte  place  dans  la  ba- 
lance dorée  de  Jupiter  , et  dont  le  poids  enlève  le  liassin 
qui  contient  l’esprit  des  petits-maitres.  Rhulières,  dans 
son  poëme  des  Jeux  de  mains , suppose  que  le  Sort  pèse 
les  destinées  des  personnes  rassemblées  à Passy,  pour 
savoir  si  celte  réunion  sera  durable.  Celle  image  des 
lialances  de  Dieu  se  trouve  aussi  dans  l’Écriture  sainte  : 
Balthasar  ayant  été  pesé  dans  la  balance,  ne  fut  pas 
trouvé  de  |H>ids.  La  même  idée  est  encore  plus  clairement 
exprimée  dans  Esther  et  dans  le  livre  de  Job. 

(A’o/e  de  l’Éditeur.) 

{12)  Cépbale,  dans  le  septième  livre  des  Métamor- 
phoses, décrit  ainsi  les  efforts  de  son  chien  Léiaps  pour 
atteindre  ù la  course  un  animal  qui  désoloit  la  campagne 
de  Thèhes.  Ici  Ovide  n’est  point  inférieur  à Virgile  : 

Vix  bene  missus  erat , nec  jam  potemmus  ubi  esset 
Scire  ; pedum  calidus  vestigia  pulvis  habebat  ; 
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Jpse  oculis  erepCus  erat  ; non  oqyor  illo 
Hasta,  nec  excussœ  contorto  verbere  glandes , 

Nec  Gorfyniaco  calamus  levis  exil  ab  areu. 

Collis  apex  medii  subjectis  imminet  arvis  ; 

Tollor  in  hune , capioque  novi  speetaeula  cursus 
Quo , modo  deprendi , modo  se  subdueere  ab  ipso 
Vulnere,  visa  fera  est}  nec  limite  callida  recto, 

• In  spatiumquefugit  ; sed  decipit  ora  sequentis , 

Et  redit  in  gyrum , ne  sit  suus  impetus  hosti  ; 

Imminet  hic , sequiturque.  parem,  similisque  tenenti 
Non  tenet,  et  vanos  exercet  in  aè'ra  morsus. 

Addition  de  l’Éditeur.  Homère  a employé  la  même 
romparaison  en  parlant  d’Hector  fiiyunt  devant  Acliilie; 
mais  la  belle  image  du  chien  qui  ouvrela  gueule  pour 
saisir  sa  proie  qui  lui  échappe,  n’appartieiit  qu’à  Vir- 
gile , de  qui  Ovide  et  Slacc  l’ont  empruntée  dans  les 
passages  suivans  : 

Jam  jamque  tenere 

Sperat  et  extento  stringit  vestigia  rostro.  ( Met.  lib.  I.  ) 
Jam  jamque  teiierl 

Crédit , et  elusos  audit  concurrere  morsus.  (Theb.  1.  V'.  ) 

M.  Delille  a rendu  ainsi  les  derniers  vers  de  Virgile  ; 

Le  cerf  en  cent  détours  fuit  la  mort  qui  s’apprête  ; 

Son  cDncmi,  hâtant  son  barbare  plaisir, 

Q>urt  la  gueule  béante,  et,  prêt  à le  saisir. 

Rejoint  et  fait  crier  son  double  rang  ^ ivoire  ■ 

Le  cerf  vole  et  se  rit  de  sa  fausse  victoire; 

Et  la  dent,  qu’il  évite  au.4si  prompt  que  l'éclair , 

A cru  mordre  sa  proie,  et  tie  happe  que  l'air. 

(i3)  Le  P.  de  la  Rue  remarque  que  Virgile  est  accusé 
de  manquer  d’art  dans  ce  combat  de  Turnus  avec  Ënée. 
Cehii-ri  est  couvert  d’armes  divines  ; son  rival,  au  eon- 
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Iraire,  n’a  que  des  armes  fragiles  qui  se  brisent  comme  le 
verre:  celle  supposition  ne  sert  point  à relever  le  liëros  do 
VÉnétde.  En  second  lieu , Jupiter  blâme  Junon  d’avoir  fait 
rendre  à Turtius  son  épée , coiiiine  si  cela  éioit  contre  les 
lois  de  l’équité.  Eiifui  Tiirnus,  lorsqu’on  lui  a rendu  son 
épée^  est  tellement  troublé  et  hors  de  lui-même, que,  bieu 
loin  de  s’en  serviri,  il  a recours  à une  pierre  qu’il  lance 
contre  son  rival.  Le  P.  Le  Bossu  ne  manqueroit  pas  de 
répondre  que  le  héros  de  Virgile  a mérité  ce  secours 
particulier  de  Jupiter,  et  qu’il  en  est  plus  estimable  et 
plus  grand.  Une  telle  réponse  n’a  pas  beaucoup  de  poids, 
comme  je  crois  l’avoir  démontré  dans  mes  Réjla.rions  sur 
le  Poëme  épique,  k l’égard  de  celle  masse  énorme  que 
douze  hommes  du  temps  île  Virgile  auroient  eu  peine 
ù soulever,  c’est  Homère  qui  le  premier  a imaginé  celle 
üclion  pour  relever  la  force  de  sou  héros.  11  faut , aulant 
qu’on  peut,  donner  aux  principaux  personnages  épiques 
une  grandeur  au-dessus  de  la  nature,  comme  nous  l’avons 
dit.  La  force  du  corps  étoit  autrefois  très-vantée,  et  ce 
li’éloit  pas  sans  raison.  Nous  voyons  par  cet  endroit  et 
par  beaucoup  d’aulres,  que  les  pierres  servoient  beau- 
coup daus  les  combats  des  anciens  : dans  Viliade,  livre 
cinquième,  Diomède  en  lance  une  contre  Ëuée  , et  le 
poêle  ajoute  que  deux  hommes  de  son  temps  n’aiiroient 
pu  l’ébranler.  Comme  on  suppose  que  les  siècles  dégé- 
nèrent, Virgile  prétend  ipie  de  son  temps  douze  hommes 
n’aiiroient  pas  été  capables  de  faire  ce  que  faisoit  Turiius 
lui  seul.  Au  vingt-unième  livre  de  V Iliade,  Minerve 
frappe  le  dieu  Mars  d’une  pierre  qui  servoii  de  borne 
à un  ciiamp.  Ajax  , au  treizième  livre  des  Métamorphoses , 
SC  vante  d’avoir  renversé  Hector  d’un  coup  de  pierre. 

Fminus  iosenti  resiipinum  pondéré J'udi. 
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(14)  Celte  comparaison  se  trouve  employée  dans  l’en- 
üioil  du  Télémaque  qui  ofire  le  déoouemcnl  et  la  fiii 
de  la  guerre  des  alliés  contre  Adraste,  comme  c’est  ici 
le  dénouement  de  celle  d’Énée  contre  Turnus.  11  y a d^ 
la  di&éreoce  entre  ces  deux  morceaux , parce  que  le  ca- 
ractère d’Âdraste,  qui  est  un  scélérat,  est  différent  de 
celui  de  Turnus.  Mais  l’un  et  l’autre  se  trouble  en  corn- 
ballant,  l’un  et  l’autre  est  renversé,  l’un  et  l’autre  de> 
mande  la  vie.  Quiconque  lit  ces  ouvrages  avec  atleniion , 
saisit  avec  plaisir  ces  rapports  et  ces  ressemblances.  Le 
Tasse,  au  vingtième  chant  de  la  Jérusalem  délivrée^  a 
imité  ainsi  Virgile  : 

Corne  vede  talor  torbidi  sogni 

Ne’  brevi  sonni  suoi  t egro  o t insano  • . 

Pargli  ck'al  corso  avidamente  agogni  ’•  ' 

Stender  le  membra , e che  s'ajjfanni  invano  : 

Che  ne’  maggiori  sjhni,  a suoi  bisogni 
Non  cnrrisponde  U piè  ttanco , e la  manb. 

Scioglier  talor  la  lingua , e parlar  vuole,  ; 

Ma  non  segue  la  voce  0 le  parole. 

. ■ ( Note  de  l’Editeur.  ) . 

(15)  Ainsi , au  vingt-deuxième  livre  de  Ylliade,  Hector 
expirant  supplie  Achille  au  nom  de  son  père,  et  le  con- 
jure de  ne  pas  lui  déroirer  les  honneurs  de  la  sépulliiir. 
Sla  is  Achille  ne  se  laisse  pas  attendrir  un  seul  moment  ; 
dans  le  fils  de  Priam  il  ne  voit  plus  que  le  meurtrier  de 
Patrocle,  et,  transporté  de  rage,  il  s’écrie  qu’il  voiidroit 
liii-mènie  disputer  ses  restes  aux  corbeaux  et  aux  chieiLs 
auxquels  celle  pâture  est  promi.se  : il  ne  se  borne  point 
à celle  insulte,  il  traîne  encore  le  cadavre  d’Hector  au- 
tour du  bûcher  de  Patrocle.  Virgile  s’est  bien  gardé  de 
présenter  à ses  lecteurs  des  taitleaux  aussi  lésuliaiis  : 
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Tiirnns  implore  son  vainqueur  avec  une  dignitë  qui  iu(é> 
resse;  il  rappelle  la  mémoire  d’Ancbise,  et  ne  semble 
solliciter  la  pitié  de  son  rival  que  pour  épargner  des 
regrets  à son  vieux  père  Dauniis.  Au  souvenir  d’Ancbise, 
Énée  déjà  s’est  attendri  ; et,  malgré  la  juste  défiance  qu’il 
doit  avoir  des  promesses  du  vaincu,  il  est  près  de  lui  par- 
donner : il  le  l'eroit  sans  ce  funeste  liaudrier,  qui , en  lui 
rappelant  la  mort  de  son  cher  Pallas,  lui  rappelle  aussi 
l'orgueil  insultant  de  son  vainqueur,  et  la  barl>arie  avec 
laquelle  il  a foulé  aux  pieds  son  cadavre.  Dès-lors,  il  ne 
peut  plus  voir  en  lui  qu’un  objet  odieux,  indigne  de  tout 
uicnagement  et  de  toute  compassioh.  Ce  n’est  plus  Enée, 
c’est  le  fils  d’Ëvandrequi  immole  Turnus,  dont  l’exisleiice 
d’ailleurs  ne  peut  plus  s’accorder  avec  les  intérêts  de  son 
rival  et  la  tranquillité  de  l’empire  Latin.  Cette  conduite, 
rontraire  aux  idées  reçues  parmi  nous,  éloit  prol>able< 
ment  dans  les  mœurs  des  anciens  , accoutumés  à ne  voir 
la  paix  que  dans  la  mort  de  leur  ennemi  ; et  il  est  à croire 
que  Virgile  n’auroit  pas  'ainsi  démenti  le  caractère  tie 
son  héros  par  un  acte  de  rigueur  qui  paroîiroit  inutile 
et  sans  mol  il'.  [Nota  do  l'Éditeur.) 
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